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AUTEL  DE  MAVILLY 

(CÔTE-DOR) 


(PlANCHKS     I     KT    II) 

Le  monument  que  nous  publions  ici  en  héliogravure  est  formé 
de  deux  tronçons  quadrangulaires  qui,  dans  la  seconde  partie 
du  siècle  dernier,  servaient  de  bases  à  deux  autels  dans  l'église 
paroissiale  de  Mavilly.  Deux  autres  tronçons  avaient  été  con- 
vertis précédemment  l'un  en  bénitier,  l'autn;  en  fonts  baptis- 
maux. Un  amateur  du  pays,  M.  de  Migicu,  acheta  en  17G8  ceux 
qui  nous  occupent  et  les  transporta  dans  le  parc  de  son  château 
à  Savigny-sous-Boaune,  oti  ils  se  trouventencore'.  C'est  là  qu'ils 
ont  été  moulés  en  1883  par  M.  Fauconnct,  sculpteur  à  Autun, 
grâce  à  l'autorisation  obligeamment  accordée  par  leur  proprié- 
taire actuelle,  M"""  la  comtesse  de  la  Loyère.  Les  moulages, 
exposés  au  Musée  de  Saint-Germain  dans  la  salle  XIX,  portent 
les  n°^  27312-27314. 

Sur  une  seule  des  faces  de  ce  monument  (pi.  I  à  droite),  dont 
la  hauteur  totale  atteint  1",87,  le  relief  du  dé  supérieur  se  con- 
tinue sur  le  dé  inférieur;  partout  ailleurs,  le  dé  inférieur  est 
couronné  d'un  petit  rebord  faisant  saillie,  qui  sépare  nettement 
les  personnages  figurés  sur  les  deux  registres*. 

Il  est  probable  que  le  sculpteur,  après  avoir  exécuté  la  face  de 
la  planche  I  à  droite,  trouva  que  cet  enchevêtrement  de  lignes 
lui  créait  une  difficulté  et  renonça  à  ce  système  pour  les  six  faces 
qui  lui  restaient  à  décorer. 

1.  Gandelot,  llisloire  de  la  ville  de  ïïraune  et  de  ses  antiquités,  Dijon,  1772, 
p.  x.\vii;  l-'louest,  Deux  stèles  de  Larairc,  [>.  i9;  BuUiul  cL  TiiiolliLM-,  Méiu.  de 
la  Société  Eduenne,  t.  XVII  (1889),  p.  157. 

2.  Les  arêtes  des  quatre  faces  du  dé  supérieur  ont  (Ho  remplacées  par  des 
pans  coupés; sur  deu.K  d'entre  euxeslgrossioremenlliguré  un  bouclier  ovale  (?). 

m"'  tiÉiut:,  T.  xvii.  1 
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La  première  publication  de  ces  sculptures,  faite  en  1772  par 
l'abbé  Gandelot,  est  d'une  inexactitude  telle  qu'on  dirait  des 
croquis  exécutés  de  mémoire  ^  L'interprétation  proposée  est 
trop  absurde  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  la  répéter. 

Deux  faces  de  l'autel  de  Mavilly  ont  été  insuffisamment  repro- 
duites dans  le  mémoire  de  M.  Flouest  intitulé  :  Deux  stèles  de  La- 
raire  (pi.  V);  l'auteur  a  renoncé  à  expliquer  les  représentations 
figurées  sur  ce  monument. 

Tout  récemment,  enfin,  MM.  Bulliot  et  Thiollier  ont  publié  des 
dessins  meilleurs;  mais  ils  n'ont  pas  réussi  non  plus  à  en  dé- 
mêler la  signification  ^ 

Quand  je  décrivis  à  mon  tour  le  même  monument  dans  mon 
Catalogue  sommaire  du  Musée  de  Saiiit-Germain,  je  ne  le  com- 
pris pas  davantage  ;  je  confesse  dès  le  début  de  ma  description 
(p.  34)  que  «  les  représentations  sont  encore  inexpliquées  ». 

Je  crois  aujourd'hui  pouvoir  être  moins  réservé.  Une  observa- 
tion très  simple  m'a  mis  sur  la  voie  :  le  nombre  total  des  person- 
nages figurés  sur  l'autel  de  Mavilly  est  de  douze  :  di  duodecim, 
di  co?ise?ites. 

Deux  vers  bien  connus  d'Ennius  (Yahlen,  63  et  G4)  nous  ont 
conservé  les  noms  de  ces  Douze  Dieux  : 

Juno  Vesta  Minerva  Ccres  Diana  Venus  Mars 
Mercurius  Jovis  Neptunus  Vulcanus  Apollo. 

Quelques-uns  des  personnages  de  l'autel  de  Mavilly  sont 
faciles  à  reconnaître  :  d'autres  présentent  des  attributs  moins 
clairs.  Procédons  par  élimination. 

Le  dieu  assis,  tenant  le  sceptre  de  la  main  droite,  le  foudre  (?) 
de  la  main  gauche  (PI.  I,  en  haut  à  droite),  ne  saurait  être  que 
Jupiter.  On  peut  le  comparer  au  Jupiter  debout,  surmonté  de 
l'inscription  lOVIS,  qui  figure  sur  une  des  face.,  de  Tautel  de 
Notre-Dame  de  Paris  (Desjardins,  Gaide  romaine,  t.  111,  pi.  XI). 

1.  Gandelot,  ouw.  cité,  pi.  I  et  II. 

2.  Bulliot  et  Thiollier,  op.  laud.  Je  dois  mille  remerciements  au  savant 
M.  Bulliot,  qui  m'a  fait  connaître  la  publication  de  Gandelo!.  et  la  sienne. 
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L'aigle  reprôscnfé  au-dessous  et  qui  paraît,  au  premier  abord, 
être  un  attribut  du  pcrsoniuiage  inférieur,  se  rapporte  évidemment 
à  Jupiter;  l'artiste,  qui  ne  mérite  guère  ce  nom,  l'a  mis  eu  cet 
endroit  parce  qu'il  n'a  pas  su  le  placer  ailleurs. 

M.  Flouest  s'est  déjà  demandé  si  le  personnage  nu  au-dessous 
de  Jupiter  et  qui  porte  un  dauphin  sur  le  bras  gauche,  un  sceptre 
ou  trident  dans  la  main  droite,  ne  serait  pas  Neptune.  Il  a  rappelé 
que,  sur  un  bas-relief  découvert  au  ChAtelet,  qui  n'est  connu 
que  par  un  dessin,  on  voit  trois  divinités,  dont  les  deux  pre- 
mières sont  Minerve  et  Apollon;  la  troisième,  qui  tient  un 
dauphin  contre  sa  poitrine  et  s'appuie  de  la  main  droite  sur  un 
trident,  paraît  bien  être  le  dieu  des  mers.  M.  Flouest  n'a  pas  osé 
maintenir  cette  désignation,  parce  qu'il  lui  semblait  singulier 
que  Neptune  put  être  figuré  dans  une  localité  si  éloignée  de  la 
côte.  Mais  les  bas-reliefs  de  Mavilly  n'ont  de  local  que  la  barbarie 
de  leur  style  :  si  je  ne  me  trompe  pas  en  y  reconnaissant  un 
autel  des  Douze  Dieux,  la  présence  de  Neptune  y  était  tout  à  fait 
indispensable.  D'ailleurs,  l'image  do  Neptune  n'est  pas  si  rare 
que  l'on  croit  dans  l'art  gallo-romain;  b;  cavalier  terrassant 
l'anguipède,  dont  on  connaît  aujourd'bui  une  trentaine  de  répli- 
ques', ne  peut  être  qu'un  Poséidon  Ilippios.  M.  Ileuzey  m'a  fait 
remarquer,  au  cours  d'une  de  nos  trop  rares  promenades  au  Musée 
de  Saint-Germain,  l'analogie  que  présente  ce  dernier  groupe 
avec  celui  de  Poséidon  flippios  combattant  les  Géants,  sur  le 
célèbre  vase  de  Milo  qui  est  au  Louvre'. 

Passons  au  côté  gauclie  de  la  plancbe  IL  Dans  le  registre 
supérieur,  le  personnage  tenant  des  tenailles  est  nécessairement 
Vulcain;  la  femme  placée  à  sa  gauche  est  sans  doute  Vénus.  On 
pourrait  chercher  Vénus  plus  bas,  à  côté  de  Mars,  mais  dans 
un  autel  consacré  aux  Douze  Dieux,  le  décorum  voulait  que 
chaque  dieu  fût  en  compagnie  de  son  épouse  légitime.  Vénus 
ne  pouvait  être  groupée  avec  Mars  sous  l'œil  de  Vulcain. 


li  Voir  Trévédy,  Le  cavalier  et  l'anguiprde,  Laval.  1889. 
2.  Havaisson,  Monuments  grecs,  1875,  pi.  I. 
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Dans  le  registre  inférieur,  le  dieu  portant  un  torques  et  vêtu 
d'une  cotte  de  mailles  est  incontestablement  Mars;  la  déesse 
debout  à  sa  gauche  et  qui  s'appuie  sur  le  même  bouclier  que  lui 
est  Minerve.  A  droite  de  Mars  est  le  serpent  à  tète  de  bélier  qui 
reparait,  sur  nombre  de  monuments  gallo-romains,  en  compa- 
gnie de  personnages  divers*;  peut-être  représente-t-il  ici  le  dieu 
national  gaulois,  le  dieu  cornu  du  bas-relief  de  Reims,  qui 
n'avait  pas  de  place  réservée  dans  un  groupe  des  di  consentes. 

L'éphèbe  vu  à  mi-corps  en  haut  de  la  planche  II  à  droite  ne 
peut  être  que  Mercure  ^  Il  est  vrai  qu'il  a  des  ailes  aux  épaules, 
alors  qu'on  se  figure  généralement  Mercure  pourvu  d'ailerons  à 
la  tête  ou  de  talonnières  ;  mais  dans  l'art  classique  même,  les 
représentations  d'Hermès  ailé  comme  Eros  ne  sont  pas  très 
rares^.  Du  reste,  un  autel  découvert  à  Paris  en  1784*  montre 
que  la  confusion  des  attributs  d'Eros  avec  ceux  de  Mercure  n'est 
pas  sans  exemple  dans  l'art  grossier  de  la  Gaule  romaine. 

Les  deux  figures  placées  au-dessous  (pi.  II,  à  droite  et  en  bas) 
sont  bien  singulières.  Gandelot  y  a  vu  un  augure  enseignant  les 
règles  de  la  divination  à  un  jeune  druide;  MM.  Bulliot  et  Thiol- 
lier  y  reconnaissent  «  le  traitement  d'une  ophtalmie  ».  La  femme 
qui  est  assise  sur  un  trône,  avec  un  aigle  à  sa  gauche,  ne  peut 
être  que  Junon;  je  ne  sais  trop  comment  justifier  la  présence 
du  petit  animal  (un  chien  avec  collier),  qui  paraît  sur  la  droite  *. 
L'autre  divinité  fait  le  geste  naïf  de  la  douleur  :  c'est  une  déesse 
très  affligée  et  qui,  pleurant  sans  doute,  porte  les  mains  à  ses 
yeux  comme  font  les  enfants.  Dans  l'assemblée  des  Douze  Dieux, 
il  n'y  a  qu'une  Mater  dolorosa  :  c'est  la  Déméter  des  Grecs, 

\i  Voir  ^QAtan^yV autel  de  Saintes  (extrait  de  hRevue  a7'chéologique),  1880, 
p.  28;  Flouesl,  Deux  stèles,  p.  40. 

2.  Eros  ou  Cupidon  n'est  pas  énuméré  parmi  les  Douze  Dieux  et  ne  doit  pas 
être  cherché  sur  notre  autel. 

3.  Micali,  Stovia,  pi.  LXXXV,  3;  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  céramogra- 
phique,  t.  111,  pi.  LXXV. 

4.  Reijiach,  Catalogue  sommaire,  p.  33. 

5.  Il  est  probable  que  la  cassette  tenue  ici  par  Junon  et  le  petit  chien  fami- 
lier qui  l'accompagne  attestent  l'imitation  inintelligente  de  quelque  bas-relief 
funéraire. 
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la  Cérès  des  Latins.  Appelons  donc  celle  pleureuse  Cérès  (Ay;- 
\>.rt~r,p  'AyoÛT.  '  èTrîOexov  A"»^[rr,Tp2ç,  izh  toO  TTspo  -y;v  Kipr//  a-/;'jç,  dit 
Ilésycliius)  '. 

Revenons  à  la  parlic  gauche  de  la  planche  I.  Pour  la  déesse 
tenant  la  corne  d'ahondancc,  il  n'y  a  plus  qu'un  nom  de  dispo- 
nible, celui  de  Vesla,  car  on  n'a  jamais  songé  à  prêter  la  cormi- 
copîa  à  Diane,  tandis  qu'elle  se  trouve  souvent,  à  l'époque  ro- 
maine, dans  les  mains  de  Vesta  et  de  ses  suivants  les  Lares'. 

Sur  douze  dieux,  en  voilà  dix  d'identifiés.  Il  reste  deux  noms 
et  deux  figures  :  les  deux  divinités  disponibles  sont  Diane  et 
Apollon;  les  deux  figures  à  dénommer  sont  sur  la  gauche  do  la 
planche  I,  l'une  dans  le  registre  supérieur,  l'autre  en  bas. 

Comme  la  figure  du  bas  est  féminine  (le  sem  droit  fort  accusé 
en  témoignerait  à  défaut  du  costume),  il  est  évident  qu'il  faut 
l'appeler  Diane.  Diane  se  plaîl  dans  les  forêts  :  or,  l'artiste  a  très 
évidemment  placé  la  déesse  dans  un  bois.  De  la  main  droite 
elle  brandit  un  javelot,  qu'on  prendrait  aussi  pour  une  massue; 
l'objet  qu'elle  tient  de  la  main  gauche  est  fort  indistinct,  mais  ce 
pourrait  bien  être  un  arc.  De  la  part  du  sculpteur  de  l'autel  de 
Mavilly,  il  faut  s'attendre  à  tout. 

Pour  Apollon,  il  n'y  a  plus  le  choix  :  on  doit  de  toute  nécessité 
l'identifier  avec  l'enfant  placé  à  la  droite  de  Yesla^ 

Or,  il  se  trouve  précisément  que  l'existence  d'un  Apollon 
enfant  est  très  bien  attestée  dans  la  mythologie  celtique.  Trois 
inscriptions  en  Thonneur  d'Apollon  Mapotius  ont  élé  découvertes 
dans  la  Bretagne  insulaire  '  ;  dans  l'une  d'elles,  il  est  appelé  Deus 
Mapomis  tout  court.  Or,  comme  on  l'a  montré \  Maponos  est  le 
vieux  gallois  mapon,  gallois  moderne  inabon^  qui  signifie  «  gar- 

1.  Sur  la  transformation  d"A-/Éa  en  'A-/aîa,  voir  Lenormant,  Gazette  archc'ol., 
1880,  p.  18. 

2.  Références  dans  l'article  Cornucopia  du  Dictionnaire  àe  M.  Saglio,  p.  1517, 
note  52  (art.  de  M.  Pottier).  —  Au-dessous  de  la  corne  d'ahondance  tenue  par 
Vesla,  il  y  a  peut-être  les  vestiges  de  deux  objets  tout  à  fait  indislincls. 

3.  Une  confusion,  née  dans  l'esprit  du  sculpteur,  entre  Apollon  enfant  et 
Cupidon,  explique  la  présence  d'ailes  (?)  au  dos  de  ce  petit  personnag*^. 

A.  Hubner,  C.  I.  L.,  VII,  218,  332,  IS^iS. 
5.  Rhys,  Hibbert  Lectures  for  1886,  p.  21. 
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çon  OU  enfanl  mâle  »  ;  clans  un  poème  du  livre  de  Taliesin,  con* 
serve  par  un  manuscrit  du  xui*  siècle,  le  mot  mapon  est  appliqué 
à  l'Enfant  Jésus  dans  un  passage  oii  est  décrite  l'arrivée  des  Mages 
à  Bethléem. 

A  l'autre  extrémité  du  monde  celtique,  eu  Transylvanie,  les 
inscriptions  nous  font  également  connaître,  sans  l'ombre  d'un 
doute,  un  Apollon  enfant*,  Deus  Bonus  Puer  Posphonts  Apollo 
Pijthnis,  Bonus  Puer  Posphorus,  Bonus  Deus  Puer  Posphorus. 
Comme  l'a  très  bien  vu  M.  Rhys_,  Maponus  et  le  Bonus  Puer 
Apollo  doivent  être  identiques. 

L'Apollon  enfant  de  l'autel  de  Mavilly  est,  avec  le  serpent  à 
tête  de  bélier,  la  seule  figure  de  ce  monument  romain  où  les 
idées  propres  à  la  mythologie  celtique  aient  marqué  leur  em- 
preinte. Encore  ne  voudrais-je  point  être  trop  affirmatif  à  cet 
égard.  Notre  sculpteur  était  tellement  maladroit  qu'il  a  bien  pu 
réduire  à  de  très  petites  dimensions  sa  douzième  figure,  parce 
qu'il  n'avait  pas  la  place  nécessaire  pour  lui  en  donner  do  plus 
grandes.  Quelque  hypothèse  que  l'on  adopte  —  et  celle  d'Apollon 
Mapon  est  séduisante  —  je  ne  crois  pas  que  la  désignation  de 
ce  personnage  puisse  souffrir  de  doute. 

Après  avoir  expliqué  le  sujet  d'un  bas-relief  antique,  les  archéo- 
logues ont  coutume  d'en  analyser  et  d'en  louer  les  beautés.  Celte 
partie  de  ma  tâche  est  facile.  S'il  y  avait  un  concours  de  laideur, 
même  entre  sculptures  gallo-romaines,  je  crois  que  la  palme 
reviendrait  à  nos  curieux  bas-reliefs  de  Mavilly. 

Salomon  Reinach. 
1.  Mommsen,  C.  I.  L.,  III,  1130,  1132,  1133,  1136,  H37,  1138. 
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DU 


TÉRENCE  DE  1493 


(Planche  III) 

Le  sujcl  (le  celle  courlc  nolice  est  cmbcarrassanl  à  aborder,  car 
il  louche  à  l'un  des  aspecls  les  plus  répugnants  de  la  vie  antique. 
Je  ne  m'y  serais  pas  arrêté  si  la  curieuse  gravure  que  je  reproduis 
ici  ne  rappelait,  me  paraît-il,  un  fait  célèbre  dans  les  annales 
du  christianisme  des  premiers  î\ges  *.  Ce  sera  là,  je  l'espère,  mon 
excuse  auprès  des  lecteurs  de  la  Revue  archéologique. 

Celte  gravure  se  trouve  au  revers  du  quatrième  folio  du  Térence 
imprimé  à  Lyon,  en  1493,  par  Trechsel.  Elle  représente  un 
théâtre  romain,  tel  qu'on  se  le  figurait  au  xv  siècle,  peut-être 
d'après  certaines  dispositions  d'alors.  Trois  rangs  de  galeries 
superposées  sont  remplies  par  le  public;  en  avant,  et  dans  une 
loge  située  comme  le  sont  aujourd'hui  les  avant-scènes,  ont  pris 
place  deux  xdiles  que  désigne  leur  nom  et  dont  l'un  tient  une 
baguette.  Au  fond  est  le  prosceiiium  où  doivent  paraître  les 
acteurs  quand  commencera  la  pièce  et  sur  le  côté  duquel  est 
assis  un  musicien  jouant  de  la  flûte  à  bec  ou  du  baulbois;  c'est 
celui  dont  le  Pseudolus  de  Piaule  dit,  en  annonçant  la  fin  d'un 
acte  :  «  Pour  un  moment  je  rentre  à  la  maison,  et  pendant  que 
j'y  préparerai  mes  tromperies,  le  joueur  de  flûte  vous  charmera 

par  ses  airs^.  » 

L'image  offre  encore  un  autre  intérêt,  car  l'artiste  a  voulu  la 
compléter  et  lui  donner,  par  un  détail  de  plus,  le  caractère 
antique  en  représentant,  dans  le  rez-de-chaussée  voûté,  un  de 

1.  Planche  III. 

2.  Vers  585-587. 
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ces  lieux  de  débauche  qui  s'y  trouvaient  chez  les  Romains.  Afin 
que  nul  ne  s'y  méprenne,  il  l'a  surmonté  d'une  banderolle  où  se 
lit  le  mot  fornkes  dont  Isidore  de  Séville  explique  ainsi  le  sens  : 
«  Fornicatrix  est  cujus  corpus  publicum  et  vulgare  est.  Ilaec 
enim  sub  arcuatis  prostcrnebatur,  quas  locafornices  dicnntur'.» 
Nombreux  sont  les  textes  qui  présentent  cette  expression  ;  nous 
la  rencontrons  dans  Horace%  dans  JuvénaP,  dans  Suétone*  et, 
quant  à  la  réunion  des  mauvais  lieux  aux  théâtres,  Tertullien  en 
parle  dans  le  traité  où,  recommandant  aux  chrétiens  de  fuir  les 
spectacles,  il  les  leur  montre  comme  une  école  d'infamie  où  l'on 
appelle  publiquement  les  assistants  à  visiter  les  cavernes  de  la 
débauche  ^  Un  témoignage  moins  antique  s'ajoute  à  celui  du 
prêtre  africain  ;  c'est  le  chapitre  du  Spéculum  hhtoriale  où  Vin- 
cent de  Beauvais  rapporte,  d'après  les  Gesta,  l'histoire  de  sainte 
Colombe  jelée  par  ordre  du  magistrat  dans  le  meritorivm  d'un 
amphithéâtre'.  Notons  encore  le  passage  de  laYie  de  saint 
Romain  où  il  est  dit  que  le  célèbre  évêque  de  Rouen  détruisit  un 
édifice  semblable  consacré  à  Vénus  et  dont  les  fomices  servaient 
de  demeures  aux  prostituées  ^ 

Examinée  de  près,  la  gravure  du  Térence  de  1493  présente,  à 
un  autre  point  de  vue,  un  intérêt  particulier.  Si  elle  montre, 
dans  les  fomices,  deux  filles  accostant  deux  garçons,  et  au 
fond,  dans  une  chambre  reculée,  les  têtes  d'un  autre  couple, 
bien  différent  est  l'aspect  du  groupe  qui  occupe  la  droite  du 
tableau.  On  y  voit  une  femme  à  genoux  devant  un  soldat  vers 
lequel  elle  lève  la  main.  C'est  là,  me  paraît-il,  Fillustralion, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  d'un  fait  raconté  par  saint  Ambroise, 


1.  Origines,  X,  110;  cf.  XVIII,  42,  2. 

2.  Sat.,  J,  II,  30. 

3.  Sat.,  lit,  156;  XI,  171. 

4.  Cœ!;.,  XLIX. 

5.  De  spectaculis,  XVII  :  «  Locus,  stipes,  elogium  praedicatur  ».  Cf.  la  sin- 
gulière mention  qui  termine  le  prologue  de  la  Casina  de  Plante  (vers  84). 

6.  Lib.  XI,  c.  lOi. 

7.  Vita  metrica  S.  Romani  (Martene,  Thésaurus  noviis  anecdotorum,  t.  III, 
cidI.  1656).  CF.  Vita  S.  Romani,  c.  i,  §  7  (BoUand.,  23  oct.,  t.  X,  p.  95). 
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par  les  Actes  des  martyrs  *  et  dont  s'est  inspiré  Corneille  :  je 
veux  dire  l'histoire  de  saint  Didymc  et  de  la  vierge  Théodora. 
La  jeune  chrétienne  fut,  on  le  sait,  amenée  devant  le  trihunal  et 
sommée  de  sacrifier  aux  dieux  ;  les  menaces,  la  violence  la 
trouvèrent  inébranlahle  et  le  juge  la  condamna  à  être  enfermée 
dans  un  mfiritorium^  an  milieu  des  femmes  perdues.  La  populace 
se  jeta  à  sa  suite,  «  comme  une  bande  de  loups  »,  vers  ce  lien 
de  débauche,  ad  fornicem,  dit  saint  Ambroise.  Pendant  que 
Théodora  captive  priait  ardemment  le  Seigneur,  en  invoquant  le 
souvenir  de  ceux  que  sa  main  couvrit  à  l'heure  du  péril.  Daniel 
épargné  par  les  lions,  Suzanne  vengée  de  ses  calomniateurs,  un 
soldat  à  l'aspect  terrible  se  présenta  devant  elle,  et  celte  vue  la 
glaça  d'épouvante.  Mais  cet  homme  n'était  pas  un  ennemi, 
c'était  un  frère,  un  chrétien  qui  lui  dit  :  «  J'ai  revêtu  ces  habits 
pour  venir  à  toi  et  te  sauver.  Prends-les  et  donne-moi  les  tiens; 
puis  sors  d'ici  sans  détourner  la  tête,  car  la  femme  de  Lot  a 
péri  pour  avoir  jeté  son  chaste  regard  sur  le  repaire  des  impu- 
diques. Ne  crains  pas  que  ton  courage  reste  sans  fruit  et  qu'une 
victime  manque  pour  le  sacrifice;  c'est  moi  qui  périrai  comme 
soldat  du  Christ.  »  La  vierge  prit  la  chlamyde  du  chrétien 
et  sortit  sans  être  aperçue.  «  Et  ainsi,  disent  les  Actes,  ainsi 
s'envola  la  colombe  arrachée  aux  serres  du  vautour.  » 

Telle  est  l'histoire,  lue  aux  offices,  comme  on  le  faisait  autre- 
fois pour  les  Actes  des  martyrs,  et  dès  lors  bien  connue  de  tous, 
que  le  dessinateur  du  Térence  a  voulu  rappeler,  corrigeant  ainsi 
la  répugnante  image  des  fornices  placées  sous  le  théâtre  par  un 
souvenir  de  l'acte  de  dévouement  accompli  dans  ces  lieux  infâmes. 

Edmond  Le  Blant. 
1.  S.  Ambros.,  De  Virginibus,  lib.  II,  c.  iv;  Ruinant,  Acta  sincera,  p.  397. 
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Les  stèles  suivantes,  provenant  de  Cyzique,  sont  conservées  au 
Musée  Britannique.  Elles  s'ajoutent  à  la  série  déjà  si  considérable 
des  inscriptions  et  monuments  de  Cyzique,  dont  \^  Revue  archéo- 
logique a  publié  un  bon  nombre.  Pour  les  inscriptions  de  Cyzique, 
voyez  la  bibliographie  donnée  en  1881  par  M.  Mordtmann,  Mitth. 
d.d.  arch.  Instituts  in  Athen,  YI,  p.  40.  De  nombreux  textes 
ont  été  publiés  depuis. 

1.  _  Stèle  de  marbre;  haut.,  'P,05.  L'inscription  suivante  est 

gravée  dans  le  fronton.  Apices  et  lettres  liées  à  la  seconde  ligne, 

au  mot  y.zî. 

AllY 

yiITH    K 

TnxrlGAAAOI 

EnnNTMOI- TON 

5.      TEAAMnNAAnEAOKA 

Alt  û|'>!7T(;)  x(al)  I  TU)  yjspw)  ©JcAAoç  I  kTMrj\j.oç  TGV  j  Ts)va;j.wva  à7:£oor/.a. 

L.  3.  Xo)p(i)  pour  yôpoi  est  sans  doute  une  faute  du  lapicide  '. 

L.  4.  'ETî(ov'jii,oç.  Thallos  était  probablement  l'éponyme  de  la 
fête. 

L.  S.  Le  mot  tsAay.wv  dans  le  sens  de  stèle,  est  déjà  employé 
au  n»  2056  du  C. /.  G. 

Deux  bas-reliefs  sont  sculptés  sur  la  stèle  même  :  I"  registre 
(haut,  des  figures  :  0°'^22).  Trois  divinités  sont  représentées 
debout,  de  face,  tenant  chacune  la  phiale  du  sacrifice  dans  la 

1.  [Sur  l'estampage  nous  lisons  simplement  Xû  avant  ÔtiUo;.  (Note  de  la 
Rédaction.)] 
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main  droite.  A  gaucho,  Zeus,  la  main  gaucho  appuyée  sur  son 
sceptre;  Perséphoné  (Ilékaté?)  tenant  une  torche;  enfin  Apollon, 
dans  le  costume  de  l'Apollon  Mousagétës,  la  lyre  dans  la  main 
gauche.  A  ses  pieds  est  l'omplialos,  autour  duquel  est  enroulé  un 
serpent.  —  IP  registre.  (Le  relief  des  fig-ures  est  très  faible.  Les 
figures  du  premier  plan  sont  hautes  de  O^jlS.)  Scène  de  banquet. 
Devant  une  table  à  laquelle  sont  assis  six  personnages,  danse 
une  femme  nue,  au  son  d'une  double  flûte  phrygienne  que  fait 
entendre  un  personnage  assis  à  gauche.  Le  joueur  de  flûte 
marque  la  mesure  avec  ses  pieds  qui  sont  posés  sur  un  tabouret. 
A  droite  de  la  danseuse,  une  figure  nue,  coiffée  d'un  bonnet 
phrygien  et  tenant  une  double  llûte  dans  chaque  main,  se  retire 
en  courant.  Devant  elle  est  un  serviteur  qui  puise  du  vin  dans 
un  large  vase. 

Cf.  un  bas-relief  analogue  dans  0.  hiidevs,  Diony s.  Kûnstler, 
pi.  IL 

2.  —  Stèle  de  marbre.  Haut.,  0'",96.  Bas-relief  :  Zeus  (haut., 
0"',32),  debout  à  côté  d'un  autel  placé  au  pied  d'un  arbre,  tient 
une  phiale  au-dessus  de  l'autel.  En  avant  de  celui-ci  est  une  petite 
figure  de  taureau.  Au-dessous  du  bas-relief  est  l'inscription  sui- 
vante : 

...nOTAMANTOYAHNAPIAAYO 
...nOTAMANTOYHMEPOnOCION 

epmokpathmiaioyapaO 
neikanap02menii2k 

5.         OYHMEPOnOIlON 

lAIKOIAIOACOPOY 

E  P  I  OO  N 

La  gravure  est  très  négligée  et  en  deux  endroits  le  lapicide  a 
corrigé  ses  erreurs  :  à  la  l.  4  où  il  avait  écrit  M  EN  10  et  à  la  l.  G 
où  il  avait  d'abord  gravé  I AIOA-  Les  deux  premières  lignes  étaient 
sans  doute  plus  longues  que  les  autres  :  il  manque  un  nom  propre 
au  nominatif  à  la  l*""  et  à  la  2^  ligne. 

0  SeTva]  lIoTajAâvTOu  YjiAspoTîôaiov 
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'Epp-cy-pair/ç)  Miâi'ou  opa(-/[xàç)  o* 
Nsiy.avopoç  Mevi'ffox- 
5.  O'J  •/;;j,£p07:6ï'.ov  '  ; 

...(B'.y.oç  Aioswpcu 

spiçov. 

L'inscription  nous  a  conservé,  au-dessous  de  l'ex-voto,  les 
noms  de  ceux  qui  ont  contribué  à  la  fête,  en  argent  ou  en  nature. 

L.  2  et  5.  'H[;,£pozcaiov,  par  analogie  avec  •qxtç.oT:pQtfiç,  signifie 
«  la  boisson  d'un  jour  ». 

3.  —  Stèle  de  marbre  brisée  en  deux.  Haut.,  O^^jS!.  Scène  de 
sacrifice  :  au  centre  est  un  autel  à  droite  duquel  se  lient  Apollon 
dont  il  ne  reste  que  les  jambes:  à  gauche  sont  deux  hommes, 
un  petit  serviteur  conduisant  un  bélier  et  derrière  lui  un  homme 
dans  l'attitude  de  l'adoration.  Au-dessous  on  lit  en  caractères 
ornés  d'apices  : 

AIKAHniOAOTOlAlOIAOY 

AnOAAnNITAAOKflMEITH 

EYXHN 

' A(r/Xr,%'.6ooT:oq  A'.çi'Xou 

4.  — Stèle  de  marbre.  Haut.,  0™,  25.  Scène  de  banquet,  de  très 
faible  relief.  Au-dessous  on  lit  : 

•  NOYXAIPE 

5.  — Stèle  de  marbre  brisée  en  deux.  Haut.,  0",43.  Scène  d'of- 
frande. A  gauche  est  assise  une  divinité  (Cybèle  ?)  :  vers  elle 
s'approche  une  femme  tendant  au  dieu  un  objet  qu'on  ne  peut 
déterminer.  Pas  d'inscription. 

6.  —Petite  stèle  de  marbre.  Haut.,  0"',18.  Haut,  du  bas-relief, 
0'",082.  Personnage  en  adoration  devant  Cvbèle  :  la  déesse  est 
assise  sur  un  trône  dans  l'attitude  et  avec  les  attributs  ordinaires. 
Entre  la  déesse  et  son  adorateur,  un  autel.  Pas  d'inscription. 

A.   S.  MURRÀY. 

Londres,  janvier  1891. 
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DE  CllERCUEL 


Peu  de  villes  d'Algérie  méritent  mieux  que  Cherchel  d'atti- 
rer Tattention  des  archéologues.  La  ville  actuelle  a  pris  la  place 
de  l'antique  emporium  phénicien  d'Iol,  et  de  Caesarea,  la 
somptueuse  capitale  des  rois  de  Maurétanie;  mais  elle  supporte 
mal  la  comparaison  avec  ses  illustres  devancières,  gardant  encore 
un  peu  l'apparence  d'une  étrangère  qui  n'aurait  pas  tout  à  fait 
droit  de  cité  dans  le  lieu  où  elle  est  venue  s'établir. 

Il  est  vrai  qu'il  est  devenu  fort  difficile  de  faire  celte  compa- 
raison, car  les  restes  de  l'ancienne  cité  romaine  disparaissent 
rapidement,  au  grand  détriment  de  l'archéologie.  Pendant  long- 
temps, les  intérêts  de  la  science  ont  dû   s'effacer  devant  les 
exigences  de  la  conquête,  devant  la  nécessité  de  fonder  rapide- 
ment un  établissement  solide  et  durable,  au  pied  des  montagnes 
de  ces  Béni  Menacer,  la  plus  fière  et  la  plus  belliqueuse  des 
tribus  berbères.  La  petite  ville  mauresque  de  Cherchel,  blottie 
au  milieu  des  ruines,  offrait  une  position  favorable,  un  port  et 
d'excellents  matériaux  de  construction.  L'on  a  tiré  parti  de  ces 
ressources.  Les  maisons  de  la  ville  française  reposent  sur  des 
substructions  romaines.  Les  pierres  de  taille  qui  ont  servi  à  les 
bâtir,  les  plaques  de  marbre  et  les  colonnes  qui  ornent  quelques- 
unes  d'entre  elles,  ont  été  enlevées  aux  restes  des  édifices  anciens. 
Ainsi  s'est  complétée  l'œuvre  des  Donatistes  et  des  Vandales. 
Mais  si  l'on  détruit  aujourd'hui,  c'est  pour  reconstruire  :  la  mort 
alimente  la  vie,  et  la  ville  qui  s'élève  s'enrichit  des  dépouilles  des 
cités  défuntes.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous  en  plaindre. 
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Ce  qu'il  nous  est  permis  de  regretter,  c'est  l'indifférence  avec 
laquelle  on  a  laissé  disparaître  tous  ces  vestiges  d'un  passé  glo- 
rieux, sans  essayer  d'en  fixer  le  souvenir.  La  tâche  était  aisée  au 
moment  où  l'on  faisait  table  rase  à  Cherche!,  pour  créer  de  toutes 
pièces  la  ville  française,  où  l'on  bouleversait  profondément  le  sol 
pour  le  niveler^  percer  des  rues,  creuser  le  port  et  asseoir  les 
fondations  des  constructions  nouvelles.  Ce  n'était  certes  pas  en 
vue  de  recherches  archéologiques  que  l'on  faisait  ces  fouilles  ; 
mais  la  science  aurait  pu  en  profiter  :  quelques  plans,  quelques 
indications  sommaires,  mais  précises,  complétant  l'œuvre  mal- 
heureusement inachevée  de  Ravoisié',  auraient  suffi  pour  don- 
ner une  idée  d'ensemble  de  la  disposition  et  de  l'état  des  ruines 
existant  encore.  On  n'y  a  pas  songé;  il  est  trop  tard,  aujour- 
d'hui,  pour  le  faire.  Les  bâtiments  de  l'Etat  et  les  maisons  pri- 
vées ont  recouvert  la  place  un  moment  déblayée;  tout  un  quar- 
tier de  la  ville,  et  non  le  moins  intéressant,  celui  qui  avoisine 
le  port,  est  perdu  pour  l'archéologie. 

Cependant,  si  le  mal  est  grand,  il  ne  faut  pas  l'exagérer.  Il 
reste  encore  beaucoup  à  voir  et  à  trouver  à  Cherchel.  La  petite 
ville  actuelle  ne  couvre  qu'une  faible  partie  de  l'emplacement 
qu'occupait  la  splendidisaime  colonie  césarienne  ^.  Abritée  der- 
rière son  modeste  mur  de  défense,  elle  est  comme  perdue  dans 
l'immense  enceinte  fortifiée  qui  protégeait  la  grande  cité  romaine 
contre  les  attaques  des  montagnards  maurétaniens  et  dont  les 
restes  imposants  étonnent  encore  aujourd'hui.  Dans  l'intérieur 
même  de  Cherchel,  subsistent  des  jardins,  des  esplanades,  des 
terrains  vagues  ;  ils  n'avaient  guère  été  fouillés,  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  que  par  quelques  chercheurs  de  trésors,  guidés 
par  les  traditions  locales  et  les  récits  merveilleux  que  les  Kabyles 
se  transmettent  d'âge  en  âge.  Au  delà  des  murs   de  la  place, 

1.  Exploration  scientifique  de  l'Algérie,  ^840-42.  —  Architecture  et  Beaux- 
ArtSy  par  A.  Ravoisié,  in-folio,  1846-58.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  lacunes 
dans  ce  magnifique  ouvrage.  Plusieurs  planches,  concernant  les  monuments  de 
Cherchel,  manquent.  Le  texte  explicatif  qui  devait  les  accompagner  n'existe  pas. 

2.  C.  /.  Z>.,  VIII,  9401  :  «  Splendidissima  colonia  Caesariensium.  « 
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1" 
O 


s'étend  uno  large  bande  de  champs  et  de  broussailles  aux  ondu- 
lations bizarres,  toute  bosselée  et  crevassée;  elle  est  coupée  çà  et 
là  par  rarolc  vive  de  quelque  pan  de  mur;  des  ruines  plus  consi- 
dérables, celles  d'un  ampliilbéiUre,  d'un  hippodrome,  de  citernes 
ou  de  mausolées,  se  dressent  de  distance  en  distance,  tandis  que 
partout  ailleurs,  une  couche  protectrice  d'humus  recouvre  les 
restes  inviolés  de  la  cité  romaine. 


Câp  Zizerin 


0.  \- 


\   35000 


•0  1    KiL. 

1.  Tliei-mcs  (lu  l'Ouest.  (Fouilles  do  1886-80  )—  2.  Fouilles  de  rEspIanade,  1889-90.  —  3.  Thermes 
de  lEst.  (Fouilles  du  champ  de  manreuvrus,  1800.)  —  4.  Amphithéâtre.  —  5.  Uipiiodrome.  — 
6.  Tomple  de  .Neptune?  — 7.  ThriUie  (aujourd'hui  carrière  de  lut  I).  —  8.  Citeruos  et  villa  ro- 
maine.   Mosaïques.   —    9.   Mausolées   (récemment  détruits).  —  10.    El-Kantara.    Nécropole.  — 

11.  l'orlo  d'Alger.  —  12.  Porte  de  Téuès.  —  13.  Jetée  romaine.  — Tracé  de  l'encointo 

romaine. 

Mais  la  ville  moderne,  en  se  développant,  envahit  peu  à  peu 
cette  région;  l'on  creuse  les  fondations  de  maisons  nouvelles, 
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on  défonce  les  champs  pour  planter  de  la  vigne,  et  l'on  arrache 
au  sol  les  richesses  archéologiques  qu'il  renfernne.  On  a  fait 
ainsi,  depuis  quelque  temps,  de  nombreuses  trouvailles.  Les 
plus  intéressantes  ont  eu  lieu  cà  El-Kantara,  à  2  kilomètres  de 
Cherchel,  dans  une  propriété  qui  s'étend  sur  l'emplacement  du 
cimetière  chrétien  de  Caesarea.  M^'  Lavigerie  y  fit  quelques 
recherches,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  afin  de  retrouver,  sur 
des  indications  fournies  par  M.  de  Rossi,  Yarea  martyritm  de  la 
nécropole'.  Aujourd'hui  la  propriété  appartient  à  M.  le  comman- 
dant Archambeau,  qui  a  entrepris  de  nouvelles  fouilles,  presque 
toujours  couronnées  de  succès.  Il  ne  se  passe  guère  de  semaine 
sans  que  l'on  ouvre  quelque  nouvelle  tombe,  recouverte  le  plus 
souvent  d'une  dalle  de  marbre  avec  une  épitaphe,  et  contenant 
des  statuettes  en  terre  cuite,  des  vases  en  verre,  des  lampes  avec 
des  monnaies^  des  bijoux,  des  anneaux,  voire  même  des  jouets 
d'enfants. 

Si  ces  recherches,  faites  un  peu  au  hasard,  dans  un  cime- 
tière de  bourgeois  et  de  petites  gens,  ont  été  jusqu'à  présent  très 
fécondes,  elles  ne  peuvent  avoir  cependant  qu'une  importance 
secondaire  au  point  do  vue  de  l'archéologie  et  de  l'épigraphie  : 
elles  ne  fournissent  que  des  inscriptions  funéraires  sans  grand 
intérêt  et  de  menus  objets  souvent  curieux,  mais  presque  tou- 
jours sans  valeur  artistique. 

Il  en  est  tout  autrement  des  fouilles  entreprises  au  milieu 
même  de  la  ville  de  Cherchel.  Conduites  méthodiquement,  sui- 
vant un  plan  bien  arrêté  et  dans  des  endroits  choisis  d'avance, 
elles  ont  déjà  donné  des  résultats  fort  importants.  On  sait  que 
les  fouilles  commencées  en  1886,  au  lieu  que  les  Arabes  appellent 
u  Haouch-Sultan  »,le  palais  du  sultan,  entre  la  porte  de  Ténès 
et  le  port,  ont  abouti  à  la  découverte  de  thermes  fort  bien  con- 
servés, remarquables  par  leurs  proportions  harmonieuses  et 
par  la  symétrie  de  leur  disposition".  D'autres  fouilles  se  pour- 
suivent en  ce  moment  avec  le  concours  de  l'autorité  militaire 

1.  Lavi/^erie,  J)c,  VutilUè  d'une  mission  permanente  à  Carthage. 

2.  Waille,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscriptions,  1886,  p.  30i  sqq. 
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et  de  la  municipalité  ;  —  sur  l'esplanade  qui  s'étend  devant  la 
mairie  et  domine  le  port,  on  travaille  à  dégager  un  monument, 
temple  ou  palais,  sur  la  nature  duquel  on  ne  peut  encore  être 
fixé;  —  sur  le  champ  de  manœuvres,  situé  à  l'est  de  la  ville,  au 
sortir  de  la  porte  d'Alger,  on  est  en  présence  de  nouveaux 
thermes,  très  dilTérents  des  premiers  dans  l'ensemble  de  l'édi- 
fice comme  dans  les  détails.  Partout  on  a  trouvé  des  colonnes 
de  marbre  précieux,  des  mosaïques,  des  autels  et  des  statues. 
On  a  également  recueilli  un  certain  nombre  d'inscriptions  poli- 
tiques et  religieuses.  Quelques-unes,  notamment  celle  de  Lici- 
nius  Hieroclès  *,  ont  déjà  été  publiées  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres^.  D'autres  restent 
encore  inédites. 

Nous  nous  proposons  de  les  publier  ici;  nous  y  joindrons  une 
série  d'inscriptions  funéraires  :  un  certain  nombre  d'entre  elles 
ont  été  glanées  dans  la  ville  même  et  dans  ses  environs  immé- 
diats. Les  autres  se  trouvent  actuellement  au  musée,  sans  que 
nous  puissions  en  indiquer  exactement  la  provenance,  le  Musée 
de  Clierchel  (si  l'on  peut  donner  le  nom  de  musée  à  ce  chaos 
lamentable  oii  d'admirables  statues  sont  mêlées  aux  débris  les 
plus  hétérogènes  et  qui  présente  l'aspect  d'un  tas  de  décombres 
jetés  pêle-mêle  dans  une  cour)  ne  possédant  encore  ni  cata- 
logue, ni  même  un  simple  registre  d'entrée. 

Enfin  nous  compléterons  ce  recueil  d'inscriptions  de  Cherchel 
par  un  certain  nombre  de  signatures  de  lampes,  de  marques  de 
poteries  et  de  légendes  gravées  sur  des  bagues.  Elles  proviennent 
des  remarquables  collections  archéologiques  de  M,  de  Cardaillac, 
conseiller  à  la  cour  d'appel  d'Alger,  de  M.  le  commandant 
Archambeau  et  de  M.  Fleuri  à  Cherchel,  de  M.  Moinier  à  Cons- 
tantine,  qui  ont  bien  voulu  nous  permettre  d'en  prendre  copie 
et  de  les  publier  ^ 


1.  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscriptions,  1889,  p.  201-204. 

2.  Cf.  égalemenl  p.  366,  et  année  1887,  p.  54-58,  236;  année  1888,  p.  38-39, 
88,  etc. 

3.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  exprimer  ici  toute  notre  reconnaissance 

ni*  SÉRIE,  T.  xvii.  2 
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1.  Inscription  sur  la  face  antérieure  d'un  autel  quadrangu- 
laire  en  tuf,  trouvé  dans  les  fouilles  de  l'Esplanade  :  dédicace 
à  la  Fortune.  Dimension  de  l'autel  :  larg-eur  à  la  base  0'",33  ;  à  la 
partie  supérieure  0'",42;  épaisseur  0^,28;  hauteur  0''\24. 

FORTVNE 
SACRVM 

Fortun[a)e  Sacrum. 

2.  Plaque  de  marbre  brisée,  trouvée  dans  les  Thermes.  Lettres 
gravées  avec  soin.  Haut.  0'°,06  ;  long.  0"»,48  ;  larg.  0"',30.  H. 

aet^KHX'Yati.te  mp  o  r  u  m 

dO  lA  \  H  Q  rum  .  710  sir  or  uni 
imPERAT  OR  ion.  l.  sep.  sève 
ri  PERTINACIS  •  Aug.pii.  arah. 
adiab.  P  A  R  T  H  I  C  I  •  ^aximi  pro 

COS.  p.p.  et  M  •  AVRELII  •  Anloni 

ni. . . 

[Aet]etmit[ati  temporwn  d]omino[rum  nosti^oriim  im\perator{nm 
L.  Sep[timii) Severi]  Pertinacis  A[ug[usti)  PU  Arab[ici)  Adiab[e- 
nici)]  Parthici  M[aximi  proco[n)s{ulis)  p[atris)  p[atriae)  et]  M. 
Aurelii  A  [ntoîiini. ..]. 

Cette  inscription  est  composée  do  fragments  juxtaposés  qui 
avaient  déjà  été  publiés  séparément  \  Réunis,  ils  ont  un  sens 
différent  de  celui  qu'ils  présentaient  d'abord.  C'est  une  dédicace 
à  l'Eternité  des  empereurs  Septime-Sévère  et  Caracalla,  et  peut- 
être  même  de  Géta,  qui  fut  associé  à  l'empire  en  209.  On  peut 
donc  fixer  approximativement  la  date  de  cette  inscription,  car 
elle  ne  saurait,  en  tout  cas,  être  antérieure  à  199,  ni  postérieure 
à  211.  C'est  à  ce  moment  qu'ont  été  gravées  la  plupart  des 
inscriptions  politiques  de  Caesarea  qui  nous  ont  été  conservées  : 

à  M.  Gagnai,  qui,  avec  son  obligeance  iiabituelle,  nous  a  aidé  de  ses  conseils  et 
de  son  expérience,  et  a  bien  voulu  consacrer  un  temps  précieux  à  vaincre  cer- 
taines difficultés  de  lecture  ou  d'interprétation  qui,  sans  lui,  nous  auraient  arrêté 
longtemps.  P.  G. 

i.  Waille,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  imcriptions  et  belles-lettres,  1888, 
p.  242. 
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la  splendidissima  colonia  Caesariensium  élail  alors  à  l'apog-ée  de 
sa  prospérité. 

La  formule  Aeteniitas  dominorum  imper atorum. . .  somLle 
appartenir  au  Bas-Empire  :  on  la  rencontre  pourtant  dès  la  lin 
du  le""  siècle.  Pline  le  Jeune  *  l'emploie  en  s'adressant  à  Trajau  : 
Non  minus  aeternitate  luu^  quam  gloria  dirpia.  Mais  elle  se 
trouve  fort  rarement  dans  les  textes  épigraphiques  de  l'époque 
de  Caracalla.  Il  n'en  existe  pas  à  notre  connaissance  d'autre 
exemple  en  Afrique. 

3-0.  Trois  fragments,  trouvés  aux  fouilles  de  l'Esplanade 
(mai  1890)  dans  une  chambre  nouvellement  déblayée.  Les  murs 
de  cette  chambre  portaient  les  traces  d'un  revêtement  de  marbre. 
On  avait  utilisé  à  cet  effet  d'anciennes  plaques  de  marbre  épaisses 
de  0"',03  et  portant  des  inscriptions  grecques,  datant  probable- 
ment du  règne  de  Juba  II  ou  de  Ptolémée  ;  on  les  avait  simple- 
ment retournées,  appliquant  la  partie  gravée  contre  le  mur  et 
tournant  vers  l'extérieur  la  face  restée  lisse. 

Les  plaques  de  marbre  ont  dû  recevoir  ensuite  quelque  desti- 
nation nouvelle,  elles  ont  disparu;  mais  les  inscriptions  qu'elles 
portaient  ont  laissé  sur  le  ciment  des  murs  des  empreintes  assez 
nettes  pour  que  Ton  puisse  en  déchiffrer  quelques  fragments. 
Les  lettres  sont  très  soig-nées,  et  de  grande  taille.  Elles  sont 
naturellement  placées  à  l'envers  et  à  rebours  sur  le  mortier. 
L'estampage  redresse  l'inscription.  Haut.  0"',12. 

3.  fo  Sur  une  paroi  : 

3AllAa 

4.  2o  Sur  une  autre  paroi  : 

IIA>i  N 

0.  3"  Sur  l'escalier  : 

n  ^  I A I  ^  ^  ^. 
1°  (âas'.AE... 
2°   [c]v  Ka'.cr[apc'.^?] 
3"    o>  .  '.S'.  ...  ? 

1.  Édilion  Iseil  de  la  Correspondance  de  Plint  et  de  Trajan,  lettre  XLI. 
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On  a  trouvé  à  Cherchel  un  certain  nombre  d'inscriptions 
grecques  en  vers  (cf.  C.  1.  L.,  t.  Vlll,  9593,  9596,  9597; 
Ephem.  epigr.,  Addit.  au  tome  VIII,  4036,  1037).  Elles  prou- 
vent que  dans  la  capitale  de  Juba  II,  le  roi  érudit  et  lettré,  la 
culture  hellénique  était  fort  en  honneur. 

6.  Fragment  de  marbre  trouvé  dans  les  Thermes  (cf.  Waille, 
Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscriptions,  1889,  p.  366.) 

Long.  0",28;  larg.  0°',45;  haut.  0'",07. 

...mP  •  CAES»''  nerva 
. . .  .T  R  A  I  A  N  Vs  augiistus 

Tobo 
:\D?      .... 

\Im]p{erator)  Caes[ar  Nerva?]  Trajanii[s  Atigustus]...  trib[unicia) 

p[ote  State)... 

7.  Fragment  de  marbre  trouvé  dans  les  Thermes. 
Long.  0",2o;  larg.  0«',20;  haut.  0'",04. 

..IM... 
..D.. 
..L- AVR... 
COS 

Imiperator?]...  d...  L.  Aur[elius  Coinmodus...  ou  Verus?] 

Cette  inscription  est  en  deux  morceaux  ;  la  partie  inférieure 
est  peut-être  celle  qui  a  été  publiée  au  n°  9445  du  Corpus. 

8.  Fragment  de  marbre,  trouvé  dans  les  Thermes. 
Haut.  0'",07. 

..IVL... 
...DD.. 

Juli...  d[ecurioninn)  d{ecreto)l 

9.  Plaque  de  marbre,  brisée  à  gauche,  trouvée  dans  les 
Thermes  (cf.  Waille,  C.  R.  de  l'Acad.  des  inscrip.,  1888,  p.  39). 


..ONIAE  AVGVSTAE 


[  Col]oniae  Augustae. 
L'apex  placé  sur  l'O  rend  cette  lecture  certaine. 
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10.  Inscription  trouvée  aux  fouilles  de  l'Esplanade  sur  un  bloc 
calcaire  ayant  les  dimensions  suivantes  :  long-.  0'",82;  larg.  O^jio; 
épais.  0'",35;  haut.  0'",08.  Les  lettres  sont  grandes  et  belles, 
malheureusement  l'iDscription  est  en  très  mauvais  état. 

pj-oC  •  AVG  •  N  •  PR Aeposiio 

RNETICI  ET 

I   •  SABIN 

....'•OH   (^  JÛT  SYgamùrorum 
PATRONO 

[Pro]c{uratori)   Augiiisti)  n[ostrï),  pra[eposito  j^]..  .rnetici?  et... 
...i.  Sabi?ii...,  [c]oh[ortis]  quarlae  Sy[(jambrorum]  jiatrono. 

Il  ne  peut  être  question  ici  de  Syriens  :  les  troupes  syriennes 
formaient,  non  des  cohortes,  mais  des  numeri  Suroriim.  (Notons 
pourtant  une  exception  remarquable,  la  mention  faite  dans  une 
inscription  de  Cherchel,  Addit.  995,  d'une  cohorle  syrienne.)  Il 
s'agit  plutôt  de  la  quatrième  cohorte  des  Sycambrcs,  que  l'on 
connaît  déjà  par  deux  autres  inscriptions  de  Cherchel  et  qui 
devait  avoir  ses  cantonnements  à  Caesarea. 

11.  Bloc  calcaire,  trouvé  aux  fouilles  de  l'Esplanade.  Dimen- 
sions : 

Long.  0",oo  ;  larg.  0'",30;  haut,  des  lettres  O^.Oo. 

....AETO.... 

....VE^NA... 

...SViTINIVS 

...rw^TICVS 

...MILITIIS 
...PATRONO 

...aeto...  venna...  Suetinms?[Riis\ticus...  militm.,.patrono. 
Ligne  2,  NN  liés. 

12.  Bloc  calcaire,  trouvé  aux  fouilles  de  l'Esplanade.  Dimen- 
sions :  long.  0'°,82  ;  larg.  0°,oO  ;  épais.  0",44.  L'inscription  qui 
s'y  trouve  gravée  est  analogue  à  celle  de  Licinius  Hiéroclès, 
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trouvée  au  même  endroit  (cf.  W' aille ,  C.  R.  de  lAcad.  des 
inscript.,  1889,  p.  201-203).  Malheureusement  elle  est  fort  incom- 
plète ;  la  partie  la  plus  intéressante,  portant  le  nom  du  gouver- 
neur de  la  province  auquel  elle  était  dédiée,  n'a  pu  être  retrouvée. 
Haut,  des  lettres  O'", 09. 

....prAESID   •   PROV 
....wROEQR-  ET  • 
proc.  E  OR  V  M    Ci 
....ANDDEORVM 

...Pr\aesid{i)prov{inciae)  [Mauretam'ae  Caesariensis,  egregio  vi\ro^ 
egiuiti)  r[omano)  et  [...procwatori]  eorum...  an?  d{e)  d{ecreto) 
eoritm  ? 

13.  Bloc  de  marbre  ayant  les  dimensions  suivantes  : 
Long.   r^lO;  épais.   Om.55;  larg.  0,50  ;  portant  une  inscrip- 
tion complète,  mais  fruste,  dans  un  encadrement  à  triple  mou- 
lure. L'inscription  comprend  7  lignes  :  les  deux  premières  lignes 
sont  plus  hautes  que  les  autres. 
Haut.  0".06o. 


FORTVNATO 

A  V  G               L  1  B 

mmmmmmmm. 

mm'mmmmmm 

HEL 1 0  DORVS 

PRAEPOSITO 

INNOCENTISSIMO 

Fortunato  Ang[i(sti)  Iih[erto) Heliodorus  praeposito 

innocentissimo . 

La  lecture  de  la  fin  de  la  ligne  2  n'est  pas  certaine.  Remar- 
quons comme  un  fait  exceptionnel,  même  pour  un  affranchi, 
l'omission  du  prénom  et  du  gentilice  de  cq  praepositus  auquel 
l'inscription  est  dédiée. 
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INSCRIPTIONS   FUNÉRAIRES 

14.  Sur  une  plaque  de   niaibre,  hrisée  en  deux,  qui  se  trouve 
aciuellenient  dans  la  cour  d'une  maison   de  Cherchel  (rue  du 

Centre). 

....CF  7  VIR 

AJ'/ILi 

ÎT  V   QQ 

SACRoR«m 

SATVR/./NA 
vivo  f/IGNSSIMo 

...  C.  f{ilio)   [Q\iiir[ina  t7vbi{)  afdili  diio\i){iTo)'\  qinnq\iennali... 
mcrorimi,  Satn7'[)n]na  [vù'o  d]ignissimo. 

Cf.  Corpus  (VIII,  II"  9ill). 

1.0.  Inscription  sur  une  plaque  calcaire,  découverte  chez  M.  Pey- 
rond.  où  elle  se  trouve  encore  actuellement. 
Long.  l^'.iO  :  larg.  0'"32  ;  haut.  O'.Oo. 

Q  ■  GAVIO 
SEX  •  FILIO 
COLLINA 
FRONTINO 
CENTVRIO 
NI  •  SING 
SEX  •  GAVIVS 

PAVLV5 
PATER  •  FI 
LiO  QVI 
MILITAVJT 
ANNIS   III 
MENS  VII 
DIEBVS  XXII 
VIXIT  ■  ANN 
XXVIII  •  Dl 
EBVS  XVIII 

Q.  Gavio,  Sexti  filio,  Collina  [Iribit)  Frontino,  centurioni  Sinrj[iila- 
rium)  SextKS  Gaviufi  Paulu^  Pater  filio  qui  militavit  annh  11] 
7nrnffi{bus)  Vll^diebus  XXII  vixit  ann{is)  XXVIII,  diebas  XVIII. 
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C'est  la  seconde  inscription  de  Cherchel  faisant  mention  d'une 
de  ces  cohortes  auxiliaires  d'élite  [siiigulares)  dont  le  nom  se  trouve 
fréquemment  sur  les  inscriptions  funéraires  d'Aumale  (Auzia). 

16.  Fragment  de  marbre  (Musée).  Long.  0'",20;  haut.  0°',02; 
larg.  O^lo;  brisé  en  haut  et  à  gauche. 

Ileg-  XIIII  •  G 
H  •  S  •  E 


...el  Ma leg[ionis)  XIIII  G[eminae)  h{ic)  s{itus)  e{st). 

Ce  fragment  provient  sans  doute  de  l'épitaphe  d'un  vétéran 
envoyé  à  Caesarea  comme  colon.  La  légion  XI V^  Gemma  n'a 
jamais  été  en  Afrique.  A  partir  de  la  fin  du  i"  siècle  (92),  elle 
resta  en  Pannonie. 

17.  Plaque  de  marbre,  actuellement  chez  M.  le  capitaine 
Clouet,  à  Cherchel  et  destinée  au  musée  (don  de  M.  Valette). 

CLAVDIO    •    GEMELLO 
ROGATI  •  F  •  EQVES  •  ALA  •  TRHA       {sic) 
CVM    •    TVRMA    •    ATTICI 
MILITAVIT    •    ANNIS   •   XH 
VIXIT    •    ANNIS    •    XXX 
S  •  T  •  T  •  L  • 

Claudio  Gemello  Rogati  f[ilio)  eqiies  ala  Thracum  tiirina  Attici, 

militavit  annis  XII  vixit  annis  XXX.  S{it)  t{ibi)  [erra)  l{evis). 

Ligne  4,  NN  liés. 

Les  inscriptions  de  Cherchel  mentionnent  souvent  cette  aile 
de  cavaliers  thraces,  qui  tenait  sans  doute   garnison  à  Caesarea. 

18.  Inscription  très  fruste,  trouvée  chez  M.  Peyrond. 

DM 
ACR   lOV 
MIL  •  N  •  SV 
RO  •  MILITA 
ANNIS   XVIIII 
VIX- AN    XXXXVIIII 

SILVA    FECIT 
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D(i.s)  M{anibus)  Agrioii?   mil[ilis) . . .  n[umpro)  Suro[rum)  mili- 
ta{vit)  annis  XIX  vix[it)  an[nis)  XLlXab...  Silvafecit. 

19.  Inscription  découvcrlc  à  El-Kantara,  où  elle  se  Irouvo 
encore  en  possession  de  M.  Archamboau  (cf.  Waillc,  C.  R.  de 
l'Acad.  des  inscript.,  1888,  p.  3!),  n°  3). 

DIS  MANIBVS 
APPEVS  CELER  ^  MEM 

mmmmmmmmmmmL 

ANNIS  •  XXXII  •  LOLLIA 

SATVRNINA  •   CONIVGI 

SVO  •  FACIENDVVM   •  CRA 

VIT  S  •  T  •  T  •  L 

Dis  Manibus  Appetis  Celer.  Memmi...  mil{itavit)  airnis  XXXIL 
Lollia  Saturnina  conjwji  suo  faciendum  curavit.  S{it)  t[ibi) 
t[erra)  l{evis), 

20.  Inscription  trouvés  chez  M.  Peyrond. 

D  M 
S  A  C  R  V  M 
A  E  L  I  V  S 
AELI  O  R  VM 
AVGVSTORVM 
L  I  B  E  RT  V  S 

h  ■  s  ■  e  ' 

D{is)  M[anibus)  Aelius  Aeliorwn  Augustorum  liber  tus  [h[ic)  s{iius) 

e[st)]. 
Les  yle/zï  Augustes,  qui  ont  donné  la  liberté  à  cet  affranchi, 
ne  peuvent  être  que  Marc  Aurële  et  Lucius  Yerus,  ou    Marc 
Aurèle  et  Commode.  L'inscription  remonte  donc  à  la  fiu  du 
n*^  siècle  de  notre  ère. 

21.  Stèle  à  fronton,  brisée  à  droite.  Il  manque  la  moitié  de 

l'inscription. 

ACCEPTO... 

LIBERTO... 

ANNORVM... 

Accepta...  [régis  Jubae??]  liber to...  atinoriim. 
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Nous  connaissons  par  une  inscriplion  de  Cherche!,  C.  I.  L., 
YIII,  n"  93o0,  un  Acceptus  affranchi  du  roi  Juba.  Peut-être  est-ce 
de  lui  qu'il  est  question  ici. 

22.  Plaque  de  marbre,  trouvée  chez  Kaddour,  route  de  Tenès 
et  actuellement  au  musée, 

Lon^.  0™,42;  larg-.  0'",16  ;  haut.  0"',01. 

...ILI... 
....RICO  ■  QVI  •  \lixH 
anNIS  •  XXV  •  MENS 

DIEB  •  XIII   •   HOnora 

tus-  NATVS  •  m  •  CIV//a 
te  ■  TVSDRITA?ia 

...ih...  rico  qui  vix  [it  an]nis  XXV  mens...  diph[iis)  XIII 
hd[noratï(s?]  iiatiis  in  civ[itaté\  Tusdiiia[na\. 

Épitaphe  d'un  habitant  de  Thysdrus  (El-Djem,  en  Tunisie). 

23.  Trouvée  chez  M.  Valette,  route  d'Alger. 

DIS  •  MANIBVS 
...cOMICI   TARENTINI 
qui  vint  ANNIS   LXXXVIII 

MENANDER 

piiSSmO  S  T  T  L 

Dis  Mambm...  [c]omici  Tarentini  [qiiivixit]  annis  LXXXVIJl 
...Menander  . . .[pii]ssimo .  S{it)  tiihi)  t'erra)  l{evis). 

24.  Stèle  à  fronton,  en  marbre;  dans  le  fronton  un  croissant; 
au-dessous  se  trouve  le  mot  duo,  indiquant  que  la  même  sépul- 
ture renferme  deux  dépouilles  mortelles,  celle  de  l'esclave  Sal- 
vius,  originaire  de  Libye,  dont  le  nom  est  placé  en  vedette  à  la 
première  ligne  et  celle  de  son  frère  qui  l'avait  précédé  dans  la 
tombe.  L'inscription  semble  avoir  été  rédigée  par  les  compa- 
gnons d'esclavage  de  Salvius.  Elle  est  en  vers,  en  distiques.  Le 
dernier  pentamètre  manque,  ainsi  que  quelques  lettres  de  chaque 
vers  ;  mais  le  sens  général  de  l'inscription  est  facile  à  saisir. 

Long.  0",17;haut.  0"*,01. 
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D  V  0 


SALVIVS  j     BIS    DENOS    ViTAE    aV\  d^fn't  Sahius  annns 

'  Âb  SVPEROS  FIDVS  HIC  FVIT  imocw.^ 

aVNC  •  LIBYE  •  GENVIT   TELLVS    EADEMQ'n-  rrcepit 
coniectum  TVMVLO  ■  PVLVIS   ET   OSSA    lACET 

QVI    PRESTETIT  •  ANTE 

FRATRI   •    Ho'lie  .-firi  pmiderr    PRESSA    CENIS 
{sic)  CONSEVl  CaSV   FLENTES  •  DIXERE  •  SVPRE'«a 

s/7  lifji  terra  levis 

jjko,  —  Salvius  —  Bis  Henos  vilae  qui  {degit  Sahnus  annos) 
Ad  superos  fidusjiic  fuit  in[nocuuii\ 
[H]unc  Libuae  genuit  iellus,  eademq[ue  recepil] 
[Conleclurii]  lumulo]  :  pulvis  et  ossa  jacet 

[ ]  qui   pr[a]estetit   ante 

Fratri,  h[odie  mxi  pondère]  pressa  renis 

Conse[r]oi .   rasu  fientes,   dixere  supre[ma] 

r sit  tibi  terra  levis]. 

Vers  2,  NN  liés. 

Vers  3,  l'A  de  LIBVAE  est  surajouté. 

2o.  Haut.  0™,04o;  long-.  0'",20:  larg.  0",30. 

AELIA    •    VICTORINA 
VIRO    •    PIISSIMO 
H-SIT-ESTS-TTL 

Aelia   Victorina  viro  pii^simo  h{ic)  sit[a)  est.  S[it)   t[ihï)   t{prra) 

l{evis) . 

Au  Musée  de  Gherchel.  Estampage  à  la  bibliothèque  des 
Écoles  supérieures  d'Alger  '. 

Haut.  0",02  ;  long.  O"",!.^  ;  iars-.  O'°,2o. 

26.  d\  M         S 

aeÀO   AMPLIATO    PA 
tri    AELIVS  AMPLIATV 
«A/ IVS*VIXIT   ANN  • 

)xx 

1.  Celte  inrlicalion  s'applique  à  toutes  les  inscriptions  que  nous  publions 
sans  indiquer  Ipur  provenance. 
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[D{is)]  M{anibtis)  S{acritm)  [A€lï\o  Ampliato  pa[tri]  Aelins 

Ampliatu[s  fil]ii(s  vixit  anniis)...  XX. 
Ibidem. 
Les  A  ne  sont  pas  barrés. 

Haut.  0°^,03. 

27,  D        m 

P  *  AELms? 

MAR 


Ibidem. 

28.  Haut.  0°',035;  long.  (r,20  ;  larg-.  O-^^SO. 

îri  D^IVin 
AFRANI/E 
VI  CTORI 
NytBMF- 

D{is)  M[aiiibus).  Afraniae  Viclorinae.  B{e)ie)  m[ere7iti)  f^ecit). 
Ibidem. 
Lignes  2  et  4  AE,  liés. 

29.  Haut.  0",03;  long.  O'",10;  larg.  0™,10. 

C  •  ANNms? 

C  A  E  Sariensis? 

...xo... 

C{aius)  Aîî7î[iiis]  Caes[arieiisis]'h..  [ti]xo[ri]? 

Collection  d'estampages  de  Cherchel  à  la  Bibliothèque  Maza- 
rine,  83,  30,  n°211. 

Lettres  soignées.  Il  ne  reste  que  le  premier  jambage  du  second 
N  à  la  ligne  1,  et  la  partie  supérieure  des  lettres  de  la  ligne  3. 

30.  Haut.  0-,015;  long.  0",22  ;  larg.  0", 30. 

D         M 
T    •    ANNONIA    ANTONIA 
VAXXVIMARITAEBM- 
ET  VAL  •  ANTONIO  •  FIL  • 

VIX  •  AN  •  ÏÏ 
ET   T  •  ANNONIO  •  FELICI 
SOCRO- VANNIS  XLVIII 
VAL  •  PROCESSVS 
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D[is)  M{anibus).  T[ita)  Aiinonia  AiUonia  v{ixit)  a(nms)  XXVI  ma- 
ritae  biene)  m{erenti)  et  Val{erio)  Antonio  fil{io)  vix[it)  an{nù)  11 
et  T(jto)  Annonio  Felici  socro  v[ixit)  annis  XLVIII  Val[€rius) 
Processus. 

Au  Musée  de  Cherchel.  Estampage  à  la  bibliothèque  des  Ecoles 
supérieures  d'Alger. 

31.  DM 

M    •    ARRI    •    SILVA 
NI   •  ARRI   •  F   •   VI 
XIT  •   ANNO   VNO 
MENSIIIIDIEBXXI 
S  •  T  •  T  •  L 

D[is)  M{anibus)  M{arci)  Arn{i)  Silvani,  Arn[i)  fili{i)  :  vixit  anno 
une,  mens{ibus)  llll,  dieb{us)  XXf.  S{it)  t{ibi)  t{erra)  l{evis). 

Chez  M.  Peyrond  à  Cherchel. 

32.  Haut.   0n>,02.  Trois  fragments  d'une  plaque   de  marbre 
brisée. 

D...  ^ 
AVRELIAE    •    D  .  .  .  . 

VIX  •  A/mi>XX  mem....  DIEB.... 
CHRYSOca/«.s  marilus  eyVS 

AM AFR... 

D(is)  \M[anibus)]  [S[acru?7i)Aureliae  D, . .  quae  vix{it)  a[tmis. . .]  XX 
[?nensibifs. ..]  Dieb{us)...  Chnjso[calus?]  [rnantus  ej]i(S...  ain... 

Au  Musée  de    Cherchel.    Estampage   à  la  bibliothèque  des 
Écoles  supérieures  d'Alger. 

33.  D  •  M  •  S 
CAECILA    COLONICA  VI 
Xt  ANNS   XVIII    GALLO 
NIVS   SATVRNINVS 
MARITAE    PIISSIMAE 
ITEM    STERCOROSAE 
SOROR'  ÉVS  VIX   NI  •  VI 

D(is)  M{a}iibus)  S{acnim).   Caecilia  Colonica  vixit  annis  XVIII 


30  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

Gallonius  Satimiinus  maritae  piissiinae  ;  item  Siercorosae  sorori 
ej'iis,  vix[it)  a?i{?i)i{s)  VI. 
Les  A  ne  sont  pas  barrés. 

Lig-ne  2,  Ll  ;  ligne  3,  IT,  NI;  ligne  7,  EJ,  AN  sont  liés;  l'I  de 
SORORI  ajouté  après  coup. 

Chez  M.  Peyrond,  où  elle  a  été  trouvée. 

34.  Stèle  à  fronton,  à  deux  compartiments.  La  moitié  de 
gauche  subsiste  seule. 

Haut.  0",02  ;  long.  0"^,10  ;  larg.  O-^/lS. 

SEX  •  CAECILIVS  •  ROGAT^ 
V  .  A  •  I    M  •  III  •  D  •  llj/' 

S   T    T    L    J 

a   ■   C  A  E  C  I  L  I  V  Sf^ 

Sex(tiis)  Caecilim  Rogatus  v[ixit)  a{nno)  I  m{e?isibus)  III  d{iehm) 
III.  S{it)  t[ibi)  lierra)  l{evis).  Q{iiintiis)  Caecilim  [Rorjatm...?] 

Au  Musée  de  Cherchel.  Estampage  à  la  bibliothèque  des 
Écoles  supérieures  d'Alger. 

33.  D  •  M  -S^J 

CAECI  LUae  sève 
RAE   y\x{iljinnis 

LXXXV\ 

D{is)  M[anibus)  S{acrum).  Caecil[iae  Seve]rae  vix[it 
annis]  LXXXV. 
36.  Belle  plaque  de  marbre,  bien  travaillée,  brisée  au  bas. 
Haut.  0°',08. 

diisc^  manib  c^  sacrc^ 

clavdiae  0  elpidis  ci 

matris  •  optimae  •  et 

Vfelicissimae/ 

"\F  QVIR  F^m^r 

Diis  Manib{us)  Sacr[um).  Claudiae  Elpidis.,  matrh  optimae  et 

feliciswnae . . .  F{iiiifs)  Quir{ina)  Fur . . .  ? 

Les  mots  des  deux  premières  lignes  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  feuilles  de  lierre  [hederae  distinyuentes). 
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Chez  M.  Varesco. 

37.  Haut.  U'",02  ;  Ion-.  0™,2o  ;  larg-.  0^22. 

CLODIVS  LV 
CIOLVS  VIX 
ANNIS   XXXV 
MENS-  V  •  DIEB-  X 
CLODIVS  ^MSTIVS 
PATER  FILIO  C^ 

Clodius  Luciolu^  vix[it)  annis  XXXV,  me7is{ibus)    V  dieb{iis)  X 

Clodius  ...slius pater  filio. 

Au    Musée    de    Chercliel.  Eslampage    à   la  bibliothèque  des 
Ecoles  supérieures  d'Alger. 

38.  Haut.  O^Ul;  long.  0",lo;  larg.  0'",18. 

D  •   M   •  \^ 

Q  •  F  A  B  I  V  S  •  kïivcr  ■  i-  •  an 

XXXVIi-H  •  S  \.  sève 
R  I  N  VS   •   AVN  c«/o  pio 

DE    •    S  V  O   ■\redt 

D{is)  M{anibîis)  [Sacrum].  Q{uintus)  Fabius  As\per  vixit  aiinis] 
XXXVII;  h[ic)  s{itus)  [e{st)...  Seve'hrinus  a[v]uuculo  pio?]  de 
suo  [fecit]. 

Ibidem. 

39.  Haut.  0",03. 

FABIo 

Q.'EHturioni? 

Ibidem. 

40.  NS  •   FL  ■  CLEMENS 

ujOR\  ■  BENE  ■  MEREN 

Tl  •  FECIT  •  H  • S  •  E 

...ml  Fl{avius)  Clemens  [ux]on  bene  merenli  fecit.  H^ic)  s[ita) 

e{st). 
Ibidem. 
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4L  Haut.  0",03;  long".  0'",30  ;  larg.  0'",20. 

.  MNDAN  10 
.  .  .  ANO  •  FILIO 
rfw/cISSIMO 
.  .  .      ENTIO 

qui  vixi  T   •   ANNIS 

M  •  VI 

paler  mjATERQ  •  EIVS 

\^. . .Fim]danio  ...ano  fiUo  [dulc\issimo  [Crem?]e7itio  [qui  vixi\t 
annis  ...m[ensibi(s)  VI [pâte?'  m]aterq{ue)  ejiis. 

Ibidem. 

42.  Haut.  0'°,015;  long.  O-^/lO  ;  larg.  O^/IO. 

Stèle  à  fronton.  La  position  du  fronton  montre  qu^'il  doit  man- 
quer à  droite  la  moitié  du  texte. 

GELIA  •  INGEN\«a... 
FILIA- VIXIT  •  AN)ms... 
HICSITA-  EST/^  .  .  . 
MVSTELA-MA/^r... 

Gelia  Ingen[iia  ...  Gelii]  filia.,  vixit  an\iiiis...\  Jiic  sita  est.Mustela 

mà[ter'\. 
Ibidem. 

43.  Plaque  de  marbre,  trouvée  à  El-Kantara,  le  4  juin   1890. 
Haut.  0m,03;  long.  0'°,28;  larg.  0n>,28. 

I  VLI  A    CAMPANI 

FILIA  LAETA 
CCAECILI  -ROGATI 

NASSAEI  •  BONA 
VXORHICSITAEST 

Julia  Campani  filia  Laeta^  C{aii)  Caecili[i)  Rogati  Nassaei  bona 

uxor  liic  sita  est. 

Appartient  à  M.  le  commandant  Archambeau. 

44.  Stèle  à  fronton  :  croissant  au  milieu  du  fronton.  Au-dessous 
de  l'inscription,  à  droite  et  à  gauche,  deux  rosaces. 
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Ilaiil.  (r,0\l);  long.  0"\20;  larg-.  0™,23. 

C  •  IVLIVS  •  CRISPINVS 
HIC     SIT  •  EST 

C[ah(s)  Jf/lif/s  Crispiiws  hic  sit(us)  eut. 

Le  fragment  publié  par  le  Bulletin  des  Antiquités  africainos, 
année  1882-83,  page  36,  ne  se  rapporte  pas  à  cette  inscription. 
Ibidem. 

45.  DISMANIBVS 

C  •  IVLI  VSNIGER 

C- IVLIO    PATRI    SVO 

BENE  •  MERENTI 

{sic)         MONIMENTVMFECI 

VIXIT  •  ANNIS  •  LXX 

Dis  Manions  C{aius)  Julius  Niger  C[aio)  Julio  patri  suo  bene 

merenti  monimentum  fecit  vixit  an?iis  LXX. 

Plaque  calcaire,  trouvée  chez  M.  Valette,  route  d'Alger.  Ac- 
tuellement en  possession  de  M.  le  capitaine  Clouet  à  Cherchel  et 
destinée  au  Musée  (don  de  M.  Valette). 

46.  Fragment  de  marbre. 
Haut.  O'°,01o. 

...IVLIVS  VS..., 
VIXIT  •  ANN/5... 

Palmette  en  guise  de  point  après  Julius. 

Au  Musée  de  Cherchel.  Estampage  à  la  Bibliothèque  d'Alger. 

47.  Fragment  de  marbre,  brisé  à  droite. 
Haut.  0'°,02;  long.  0"',02  ;  larg.  0,14. 

I  V  L  I  V  S\bar 
BARVSFlîVîO  desi 

DERANT  «^two 
FEC\ 
Julius  [Bar?]bants  f[iliu  desi]derant[issinio\  fcc[it]. 
Ibidem. 
Cf.  Corpus^  fragment  n"  9o68. 

III«  SÉRIE,  T.  xvii.  3 
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48.  Fragment  de  marbre,  brisé  à  droite. 
Haut.  0'",02. 

I  V  L  I  V  S     Ai    fa 
TORHIC-SIT-  es< 
VIXI  T  •  ANN)/5... 

Ju/ius  A [ra\tor  hic  sit{us)  [est]  vixit  ann\is. ..]. 

Ibidem. 

49.  Haut.  0^015;  long.  0"",12  ;  larg.  0"',10. 

D      M/   s 
IVLIA   P 

[sic)      DIESVlIFELiV/e/' 
D{is)  M{anibus)[Sacrum]JuUa  P...  vix[it)  ann[is)  ...  die[bu)s  Vil 

feli\citer\. 
Ibidem. 

50.  Stèle  à  fronton,  avec  un  croissant  au  milieu  du  fronton  : 
brisée  à  droite.  La  position  du  fronton  indique  qu'il  manque  la 
moitié  de  l'inscription. 

Haut.  0",02;  long-.  0,15;  larg.  0"',10. 

IVLIA.... 
S  E  V  E  R  «  .  .  . 

A  N  N  V 

MENSV  

Jidia  . . .  Sever[a  vixit]  a?m{is)  V,  mens[ibus)  V. 
Ibidem. 

51 .  Haut.  0",02  ;  long.  0'",22,  larg.  0™,30. 

M   A    N  W  <!'  «'  s    sac  r  u  m 


I  V  L  I  AU .  ^^_:_:_^^^j_- 
L  A  E  M  [aj/RT~DvT 
CISSIMAE  Çi\\C-  FEL 
GANVS  ETC^IVLCOS 
^\nI  I  a  n  V  s    FILM 
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Man[ibus  Sacriwi]  Julia[e...]lac  M[at]ri  dulcissimae  Nic{ius) 
Feliciamis  et  Jid{ius)  Cos[c6\m(tnus  filli. 

[Inscription  incomplète  et  brisée  en  cinq  morceaux.  Trois  de 
ces  morceaux  figurent  au  Corpus  sous  les  numéros  9485,  î)492, 
9o39  sans  qu'on  se  soit  avisé  de  les  juxtaposer]. 

Ligne  4,  AE,  NI,  Ll  liés;  ligne  6,  NI  liés> 

Remarquons  que  les  deux  frères  n'ont  pas  le  même  genlilice. 
Le  second,  qui  porte  le  nom  de  sa  mère,  est  peut-être  un  lils 
naturel. 

Ibidem. 

Victor  Waille  et  Paul  Galckleh. 
(A  suivre.) 


UN 

MONUMENT  CIRCULAIRE  A  ÉPHÈSE 

ou 
PRÉTENDU  TOMBEAU  DE  SAINT  LUC  ' 


Parmi  les  monuments  découverts  ou  fouillés  par  M.  Wood  à 
Éphèse,  il  n'en  est  point  qui  ait  soulevé  autant  de  discussions 
que  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ;  il  suffit  de  parcourir 
les  journaux  anglais  YAcademy  et  V Athenaeum  des  années 
1878-79-80.  Les  débats  semblaient  clos  parles  publications  de 
la  Société  d'archéologie  biblique  de  Londres  (VII,  p.  2)  quand, 
en  1883,  un  nouveau  champion  entra  dans  la  lice  en  la  per- 
sonne du  R.  P.  A.  Dulau ,  avec  une  interprétation  si  nou- 
velle qu'il  semble  permis  de  reprendre  la  discussion  et  de  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  les  documents  authen- 
tiques, c'est-à-dire  une  description  de  ces  intéressantes  ruines, 
description  exacte  et  libre  de  toute  opinion  préconçue.  Car  si, 
d^un  côté,  en  matière  d'archéologie^  quand  tout  élément  de  cer- 
titude vient  à  manquer,  une  conjecture  solide  a  son  prix,  de 
l'autre  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  premier  devoir  de  l'ex- 
plorateur est  de  réunir  tous  les  éléments  épars  et  existants,  afin 
de  ne  point  bâtir  celte  conjecture  en  l'air. 

Le  but  de  ces  lignes  est  donc  moins  d'ajouter  une  interpréta- 
tion nouvelle  à  tant  d'autres,  que  de  mettre  le  lecteur  à  même  de 

1.  E.  Curtius,  Bcitrdge  ziir  Gcach.  iind  Topographie  Kleinasiens,  1872.  -=* 
T.  Wood,  Discoveries  at  Ep/iesws,  1877.  —  H.  Rylands  and  0.  Weber,  Descrip' 
lion  of  the  so^called  Tomb  of  Saint  Luhe  at  Ephesus,  in  the  Transactions  of  the 
Society  of  Biblical  Archaeology,  1881.  —  Le  P.  A.  Diltau,  S.  J.,  Un  prétendu 
tombeau  de  saint  Luc  à  Éphèse,  restitué  à  la  mémoire  de  saint  Antipas,  Paris, 
1883. 
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juger  par  lui-même  de  la  nature  du  monument;  les  dessins, 
pris  sur  les  lieux,  éclairciront  plus  d'un  point  et  feront  dispa- 
raître plus  d'une  hypothèse  savamment  échafaudée. 

A  400  pas  de  la  porte  de  Magnésie,  dans  la  vallée  qui  sépare 
le  Pion  du  Coressus ,  le  sentier  franchit  l'emplacement  d'un 
temple  romain  dont  M.  Wood  a  mis  au  jour  la  façade  septen- 
trionale; on  voit  un  amas  de  fragments  de  marhre  de  style 
ionique  et  corinthien;  le  temple,  qui  se  dirige  du  nord  au  sud, 
était  de  proportions  moyennes;  les  colonnes  de  front,  au  nomhre 
de  six,  sans  cannelures,  d'un  marbre  rayé  de  violet,  les  bases 
attiques,  les  chapitaux  des  antes  composites,  les  architraves  à 
panneaux  sur  la  face  inférieure  et  la  frise  arrondie,  désignent  le 
11^  siècle  de  notre  ère  comme  date  de  ce  monument  '. 


A  30  pas  vers  l'ouest,  dans  un  terrain  plus  bas,  on  aperçoit 
des  ruines  qui,  à  première  vue,  n'offrent  plus  guère  que  l'aspect 
d'un  amas  informe,  surtout  vues  de  ce  côté;  mais  après  en  avoir 

1.  Adler,  dans  Beitràge  zur  Topographie  Kleinasiens,  p.  43. 
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fait  le  tour,  le  monument  surgit  lentement  aux  yeux  ;  le  pilastre 
renversé  avec  la  belle  croix  grecque  et  le  bœuf  nous  avertissent 
suffisamment  que  nous  sommes  devant  le  soi-disant  Tombeau 
de  saint  Luc. 


Fig.  2. 


C'est  un  monument  circulaire  de  15"», 86  de  diamètre,  formé 
d'un  soubassement  cylindrique  revêtu  de  dalles  de  marbre  blanc 
et  percé  de  seize  fenêtres  ;  l'une  d'elles  est  encore  en  place,  au  point 
h  sur  le  plan  (fig-.  1).   La  figure  2  en  représente  les  détails  ;  le 


A   -^ 


C"^-^/^^-^    *^-^  ^'e^^^j 


Fig.  3. 


linteau  supérieur  manque.  Le's  plaques  de  marbre  reposent  sur 
une  plinthe  on  doucine  d'un  travail  soigné  ;  elle-même  s'appuie 
sur  un  socle  qui  est  aujourd'hui  sous  terre  (fig.  3  et  4). 

L'intérieur  est  couvert  dune  voûte  en  berceau  circulaire  , 
comme  un  tunnel,  appuyée  d'un  côlé  sur  un  pilier  central  [a 
fig.  l),  et  de  l'autre  sur  la  maçonnerie  extérieure.  Le  monument 
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ressemblo,  d'après  M.  Adlcr,  au  tombeau  do  Gordien,  sur  la  voie 
Prénestine  et  à  l'héroon  de 
Romulus  sur  la  voie  Ap- 
pienne  à  Rome,  avec  la  dif- 
férence qu'ici  l'exécution 
technique  est  beaucoup  plus 
soignée,  témoin  la  plinthe 
et  les  embrasures  des  fe- 
nêtres. 

On  est  porté  à  admettre 
que  la  partie  supérieure  for- 
mait un  petit  temple  péri- 
ptère  de  seize  colonnes 
comme  ceux  de  Vosta  à  Ti- 
voli et  à  Rome.  Détruit  en 
partie  par  l'enlèvement  dos 
colonnes,  les  chrétiens  en 
ouvrirent  le  soubassement 
du  sud  et  mirent  l'intérieur 
de  nouveau  à  profit.  Ils  y 
ménag-èrent  une  petite  cha- 
pelle dont  ils  ornèrent  l'en- 
trée de  deux  antes  saillantes 
en  marbre;  ces  deux  pilas- 
tres sont  renversés  aujour- 
d'hui ;  celui  de  g-auche  est 
cassé,  l'autre  porte  la  grande 
croix  avec  le  bœuf  marchant 
(v.  fig.  1  et  5). 

L'entrée  du  temple  primi- 
tif était  au  nord  (fig-.  i  b); 
on  distingue  encore  claire- 
ment  la  maçonnerie  qui  sup- 
portait les  marches;  les  plaques  de  marbre  à  ce  point  n'ont  point 
de  cadre  pour  une  fenêtre,  et  les  socles,  avec  moulures,  des 
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pieds-droits  de  l'escalier  sont  encore  en  place.  Au  reste,  c'était 
bien  là  que  devait  être  l'entrée  du  temple,  en  face  de  la  grande 
rue  qui  longeait  le  Pion,  depuis  la  porte  de  Magnésie  jusqu'au 

théâtre. 

Les  seize  colonnes  du  péristyle  reposaient  sur  autant  de  piliers 
carrés,  engagés  dans  la  maçonnerie  du  soubassement;  ces  piliers 
existent  encore  tous,  à  l'exception  de  celui  qui  a  été  enlevé  pour 
faire  place  à  l'entrée  de  la  chapelle.  Ils  sont  composés  de  plu- 
sieurs blocs  de  calcaire  superposés  ;  le  dernier  porte  toujours 
des  traces  de  scellement,  telles  que  queues  d'aronde  (fig.  1  en 
A),  trous  carrés*  avec  rigole  conduisant  à  l'extérieur,  pour  y 
verser  le  plomb.  Il  est  à  présumer  que  toutes  les  parties  exté- 
rieures de  ce  monument  étaient  reliées  avec  des  scellements  de 
plomb  ;  ainsi  s'explique  l'arrachement  presque  complet  de  ce 
beau  revêtement  de  marbre:  le  sol  est  jonché  de  ses  débris; 
mais  le  plomb  a  disparu. 

Un  fait  important  et  curieux  dans  ce  monument,  c'est  le  pilier 
central  en  maçonnerie  avec  le  passage  circulaire  concentrique 
au  soubassement  extérieur  ;  il  est  évident  que  ce  passage  ap- 
partenait au  plan  primitif  de  la  construction  ;  comme  il  est 
obstrué  par  des  terres  éboulées,  on  ne  peut  le  suivre  que  dans 
une  partie  de  sa  longueur;  au  reste,  la  partie  orientale  du  tunnel 
est  occupée  par  la  chapelle.  En  y  pénétrant  par  le  point  b  (fig.  1), 
on  trouve,  à  droite,  une  cellule  n,  qui  se  dirige  de  Tinlérienr  à 
l'extérieur,  sur  une  longueur  de  2"", 20  ;  le  plan  en  est  fort  curieux  : 
large  d'abord  de  O'°.6o,  elle  se  rétrécit  à  O^jS^  pour  s'élargir 
lentement  jusqu'au  fond,  où  elle  atteint  l°',12.La  hauteur  est  de 
1™,14.  Elle  est  voûtée  avec  de  belles  briques  carrées  comme 
le  passage  circulaire.  Des  fouilles  faites,  à  90"  plus  loin  vers 
l'ouest,  où  le  passage  est  comblé,  ont  prouvé  la  présence  d'une 
autre  niche  m^  semblable  à  la  première  ;  même  rétrécissement  à 
l'entrée,  la  voûte  a  disparu.  Il  sera  donc  permis  d'en  supposer 
encore  deux  autres,  l'une  dans  la  chapelle  chrétienne  et  la 
quatrième  dans  les  décombres  de  la  partie  sud. 

Au  pointu?  se  trouve  une  pierre  taillée,  longue  de  1™,30  et  large 
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de  0'°,80  ;  en  voulant  la  soulever,  on  a  brisé  le  coin,  ce  qui  a  per- 
mis de  voir  le  lit  de  ciment  dans  lequel  repose  la  pierre  ;  on 
peut  donc  en  conclure  que  c'est  le  dernier  reste  de  la  ce//«  circu- 
laire qui  formait  le  fond  de  la  mag-nifique  colonnade  extérieure  du 
monument  primitif. 

Les  deux  coupes  verticales,  AB  et  CD,  montrent  ce  qui  reste 
du  monument  à  l'heure  qu'il  est;  les  lettres  correspondent  à 
celles  du  plan  (fig-.  3). 

Autour  du  monument  j'ai  trouvé  quelques  restes  d'architecture 
qui  sont  représentés  par  les  figures  6,7  et  8.  Vers  le  sud  on 


Fig.  6. 


Fis:.  1. 


Fig.  8. 


voit  une  base  de  colonne  de  0'°,64  de  diamètre.  Près  de  l'entrée 
de  la  chapelle  chrétienne,  sur  une  colonne  de  marbre  noir  bri- 
sée, on  lit  l'inscription  suivante  : 

AlOrENOY    XA^KGOMATAAOZ 

Enfin   le    plan   général  (fig*.    9)   représente   le  rectangle    ou 
téménos  avec   colonnade  au  milieu  duquel 
s'élevait  le  temple  circulaire. 

Toutes  les  parties  décrites  jusqu'à  présent 
constituent  un  tout  homogène,  où  rien  n'é- 
tonne et  ne  forme  disparate.  Il  n'en  est  plus 
de  même  si  nous  passons  aux  altérations 
faites  par  les  chrétiens;  la  première  chose 
qui  frappe,  c'est  la  complète  indifférence  de 
l'architecte.  La  petite  chapelle  (6  mètres  de 
long-ueur)  est  taillée  fort  irrégulièrement  dans 
le  côté  oriental  du  monument.  Trois  petites  niches  voûtées,  en 
briques,   marquent  clairement   la  destination  chrétienne  de  la 


Fig.  9. 
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construction.  Des  traces  de  voûte  se  distinguent  encore  sur  le 
mur  du  pilier  central  auquel  s^adossait  la  chapelle.  Mais  le  détail 
le  plus  frappant  est  certainement  la  position  oblique  de  l'en- 
trée (E)  que  j'ai  relevée  avec  le  plus  grand  soin.  Il  avait  fallu 
enlever  un  pilier,  car  le  passage  se]  dirige  droit  vers  le  centre 
de  la  chapelle  et  non  vers  celui  du  monument  original,  comme 
M.  Wood  semble  le  croire. 

Deux  petites  annexes  (F  et  G,  fig.  1),  négligées  par  tous  les 
voyageurs,  ont  été  ajoutées  en  même  temps  au  monument  cir- 
culaire'. En  G,  il  ne  reste  que  les  murs  des  fondations;  en  F  la 
place  est  remplie  de  décombres.  Les  murs  ont  ici  près  de  1  mètre 
de  hauteur.  Il  est  à  noter  que  le  revêtement  de  marbre  fut  enlevé 
aux  points  de  contact  de  ces  annexes.  Toutes  ces  constructions 
subséquentes  sont  d'un  appareil  très  négligé,  à  tel  point  qu'il  ne 
peut  servir  à  en  fixer  la  date.  Les  matériaux  consistent  en  petites 
pierres  mêlées  de  quelques  briques,  ce  qui  forme  un  contraste 
évident  avec  l'appareil  plus  grand  et  plus  régulier  du  monument 
primitif. 

Le  seul  endroit  où  le  constructeur  chrétien  ait  montré  quelque 
soin,  c'est  aux  pieds-droits  de  la  porte;  ayant  à  les  placer  contre 
le  magnifique  revêtement  de  marbre,  il  sentit  que  7ioblesse  oblige. 
Heureusement  il  trouva,  dans  les  ruines  d'Éphèse,  deux  pilastres 
à  peu  près  de  la  hauteur  voulue;  il  s'empressa  de  les  transporter 
ici  et  de  leur  faire  subir  les  changements  exigés  par  leur  nou- 
velle position. 

Il  importe,  en  effet,  de  bien  noter  que  ces  pilastres  ne  font  pas 
partie  intégrante  du  monument  circulaire,  comme  M.  Wood  le 
suppose  dans  sa  restauration  du  monument  qu'il  appelle  Tomb 
of  St.  Luke^.  La  figure  4  représente  une  coupe  géométrique  du 
pilastre  de  gauche,  dont  la  partie  inférieure  est  encore  in  s,itit, 

1.  Ces  annexes  expliquent  peut-être  la  curieuse  note  du  Rév.  P.  A.  Dutau, 
ouv .  cité,  p.  8,  n.  1...  <(  Le  soubassement  n'est  pas  circulaire.  Je  l'avais  cru 
aussi  moi-même,  à  première  vue;  mais  un  examen  plus  attentif  m'a  con- 
vaincu que  sa  forme  est  celle  d'pn  hexagone  à  angles  très  ouverts  {de).  Toute 
la  partie  diamétralement  opposée  cà  l'entrée  se  termine  en  hémicycle.  » 

2.  Discov.  at  Ephesus,  p.  57. 
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et  du  soubassomonl  circulaire,  auquel  il  n'a  pas  môme  été  adossé 
complètement;  un  intervalle  de  0"\16  les  sépare  (iig.  4).  Puis 
les  moulures  des  plaques   de  marbre  ne  correspondent  nulle- 
ment à  celles  dos  pilastres,  comme  l'exigerait  la  symétrie  la  plus 
élémentaire,  si  le  monument  était  d'un  seul  jet;  les  pilastres 
n'ont  pas  même  des  proportions  identiques  :  celui  de  gauche  est 
long  de  O'^jOO,  large  de  0'",rj0  et  haut  de  l'",50;  celui  de  droite 
est  un  bloc  de  marbre  blanc,  long  de  1  mètre,  large  de  0"',72 
à  la  base  et  haut  de  1",75;  il  est  composé  d'un  socle,  d'un  fût 
ou  pommeau  et  d'un  chapiteau;  ce  dernier  est  fortement  en- 
dommagé; le  fût,    délicatement  encadré,   est   divisé  en   deux 
compartiments  par  une  bande  horizontale  assez  large  (fig.   5); 
le  compartiment  inférieur,  plus  petit,  contient  le  bœuf,  et  l'autre 
la  croix.  Le  bœuf  est  marchant,  la  tête  tournée  à  droite,  par 
conséquent  de  face;  les  cornes  sont  recourbées;  sur  le  dos  une 
bosse  très  développée  comme  celle  du  taureau  brahmanique  ou 
mieux  de  celui  de  Carie.  L'exécution  en  est  très  soignée  et  dé- 
note une  bonne  époque;  le  fond  du  panneau  est  poli  et  relati- 
vement peu  profond.  Or,  il  n'en  est  plus  de  même  dans  le  pan- 
neau supérieur;  la  surface  de  la  croix  elle-même  est  plus  pro- 
fonde que  le  fond  inférieur  (fig.  S,  le  profil),  et  le  fond  qui  a  été 
creusé  pour  faire  ressortir  la  croix  en  relief  montre  des  rugosi- 
tés tout  à  fait  anormales,  comparé  avec  le  reste  du  travail.  La 
croix  a  la  forme  élégante  qu'on  rencontre  dès  le  v*  siècle;  il  y  en 
a  une  pareille  encastrée  dans  les  soubassements  du  château  turc 
sur  la  colline  d'Ayassoulouc  et  sur  plusieurs  chapiteaux  dissé- 
minés près  de  la  chapelle   actuelle   de  Saint-Jean,   provenant 

tous  de  la  fameuse  église  du  Théologien,    ^ 

bâtie  par  Justinien  vers  537. 

Au-dessus  de  la  bosse  du  taureau  est  gra- 
vée une  petite  croix,  assez  irrégulière  et  peu 
profonde;  M.  Wood  la  représente  dans  son 
ouvrage  en  relief,  et  M.  Dutau  déclare  n'en 
avoir  vu  aucun  vestige;  la  figure  10  en  est  la  copie  exacte. 

Enfin,  sur  la  face  latérale  de  ce  pilastre  (fig.  11),  on  distingue 


44 


REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 


^ 

7 

. 

f 

l 

, 

1 

une  fio"ure  rudement  et  grossièrement  taillée  dans  le  marbre,  tel 
que  le  premier  berger  venu  pourrait  le  faire'.  On  reconnaît  une 
tête,  deux  moignons  en  guise  de  bras;  le  tout  n'a  pas  O^jSO  de 
hauteur.  M.  Wood  en  fait  l'image  d'un  martyr  ou  d'un  saint; 

car,  dit-il,  «  la  tête  était  entourée  d'un 
nimbe  qui,  gravé  en  creux  sur  le  mar- 
bre, restait  parfaitement  intact.  Une  ou 
deux  personnes,  ayant  examiné  cette 
image,  crurent  distinguer  la  place  d'une 
épée  qui  traverserait  le  corps,  ce  qui 
confirmerait  la  représentation  d'un 
martyr  ». 

Le  pilastre  de  gauche,  brisé  par  le 
milieu,  est  beaucoup  plus  simple.  Sans 
compter  les  dimensions  générales  qui 
sont  moindres,  le  panneau  ne  forme 
qu'un  seul  compartiment,  dans  la  partie 
supérieure  duquel  est  gravée  une  croix 
aux  branches  très  effilées  ;  elles  ont  0'",015  de  largeur  sur  O'^.Ol 
de  profondeur  (fîg.  4),  Il  n'y  a  pas  d'inscription  comme  M,  Dutau 
donne  à  l'entendre  {ouvrage  cité,  p.  20).  Le  fragment  inférieur 
est  encore  à  sa  place  primitive  (fig.  4);  au  milieu  de  la  fracture 
il  y  a  un  trou  avec  deux  rigoles  qui  y  amenaient  le  plomb;  il  est 
donc  fort  probable  que  ce  pilastre  était  déjà  brisé  quand  on  le 
transporta  à  ce  point. 

Tel  est  ce  monument  dans  les  restes  conservés  jusqu'aujour- 
d'hui et  décrits  sans  le  secours  de  fouilles  systématiquement  con- 
duites. Il  nous  reste  à  passer  en  revue  les  interprétations  propo- 
sées. L'architecte  anglais,  comme  on  sait,  voyait  dans  le  monu- 
ment entier  le  tombeau  de  saint  Luc,  ou  tout  au  moins  quelque 
oratoire  élevé  en  son  honneur,  à  la  fin  du  m"  ou  au  commen- 
cement du  iv^  siècle.  Le  seul  témoignage  allégué  par  lui,  est 
celui  d'un  historien  de  la  bibliothèque  de  l'archevêque  grec  de 


Fig,  11. 


1.  G.  Dennis,  Acad.,  23  July,  1880. 


UN    BIONUMENT    CIRCULAIRE    A    ÉPHÈSE  45 

Smyrnc,  déclarant  que  saint  Luc  est  mort  a  Éphèse,  tandis 
qu'un  autre  le  fait  mourir  à  Palras.  M.  Adler,  le  premier,  a  re- 
connu le  caractère  double  du  monument  :  un  temple  périptéral 
de  la  fin  du  i"  siècle,  à  la  façon  de  ceux  de  Rome  et  de  Tivoli, 
dans  les  ruines  duquel  les  chrétiens  auraient  bâti  plus  tard  une 
chapelle. 

M.  Simpson  a  repris  la  question  plus  à  fond  et  discute,  non 
seulement  le  double  caractère  du  monument,  mais  l'attribution 
même  de  tombeau  de  saint  Luc.  «  La  forme  irrégulière  de  ce 
que  nous  supposons  avoir  été  un  oratoire  chrétien  ne  s'accorde 
point  avec  le  contour  circulaire  du  monument.  L'un  doit  être 
considéré  comme  une  prise  de  possession  et  une  tranformation 
de  l'autre  ' .  » 

Et  plus  loin,  en  comparant  ces  restes  à  la  tombe  dite  du  Lion, 
à  Cnide,  il  ajoute  que  ces  tombeaux  appartiennent  au  genre  de 
ceux  que  les  Grecs  appellent  polyandrion,  et  qui  étaient  dédiés 
à  la  mémoire  des  héros  morts  en  combattant  pour  leur  patrie. 
Quant  à  l'hypothèse  d'un  tombeau  de  saint  Luc,  il  ne  saurait 
l'admettre.  «  Un  document  autorisé,  relatif  au  lieu  où  il  finit 
ses  jours  ou  même  à  sa  sépulture,  serait  un  appoint  précieux 
pour  l'archéolog-ie  biblique.  Mais  une  preuve  nouvelle  des  tra- 
ditions contradictoires  qui  existent  à  cet  égard,  c'est  précisé- 
ment le  témoignage  de  l'archevêque  grec,  indiquant  cà  M.  W  ood 
un  autre  historien  d'après  lequel  saint  Luc  aurait  été  pendu  à 
Patras.  » 

Par  contre,  il  est  prêt  à  admettre  que  la  chapelle  a  été  élevée 
en  mémoire  de  saint  Luc. 

M.  H.  Rylands,  après  une  série  de  mes  lettres  avec  plans  et 
dessins  dont  la  substance  se  trouve  dans  les  pages  précédentes, 
arrive  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Simpson^  :  «  Le  monument 
primitif  était  du  genre  de  ceux  connus  sous  le  nom  Ae  polyan- 
drion,  élevés  dans  les  places  publiques,  pour  ceux  qui  tombaient 


1.  Transad.  ofthe  BibL  Arch.  Soc,  VII,  2,  1881. 

2.  Transacl.,  etc.,  VII,  2, 1880. 
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dans  la  bataille,  et  construits  de  façon  à  recevoir  un  certain  nom- 
bre de  corps.  La  tombe  dite  du  Lion,  à  Cnide,  est  percée  de 
niches  qui  rayonnent  du  centre  de  la  chambre  à  l'extérieur  du 
soubassement.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  niches  étaient  desti- 
nées à  recevoir  des  corps. 

«  Une  semblable  disposition  de  cellules  ou  ô-^y.a-.,  rayonnant 
d'une  chambre  centrale,  se  retrouve  dans  les  tombeaux  helléni^ 
ques  de  Boudroum  et  de  Pyli,  dans  l'île  de  Cos.  La  seule  diffé- 
rence entre  ces  tombes  et  le  monument  d'Ephèse,  c'est  qu'au 
lieu  d'une  chambre  centrale,  ce  dernier  a  un  passage  circulaire.  » 

Tel  était  l'état  de  la  question,  quand  parut  en  1883  la  brochure 
du  R.  P.  A.  Dulau,  intitulée  :  Un  prétendu  tombeau  de  saint 
Luc  à  Éphèse,  restitué  à  la  mémoire  de  saint  Antipas. 

L'auteur,  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  est  d'accord 
avec  MM.  Simpson  et  Rylands.  Il  montre  avec  beaucoup  d'érudi- 
tion que  saint  Luc,  selon  toutes  les  probabilités,  est  mort  à 
Fatras  en  Achaïe;  que  le  Pseudo-Dorothée,  dans  son  récit  fa- 
buleux sur  les  douze  apôtres  et  les  soixante-douze  disciples, 

r 

seul  auteur  qui  fasse  mention  de  saint  Luc  mourant  à  Ephèse, 
ne  possède  aucune  autorité  historique;  qu'enfin  les  animaux 
symboliques  consacrés  aux  évangélistes  n'apparaissent  dans 
l'art  chrétien  qu'au  v*"  siècle  ;  comment  alors  attribuer  ce  bœuf 
à  saint  Luc  un  ou  deux  siècles  avant  que  l'histoire  de  l'art 
en  témoigne?  —  Il  est  donc  d'accord  avec  tout  le  monde  quand 
il  dit  être  autorisé  à  conclure  que  le  monument_,  découvert  à 
Éphèse  par  M.  Wood,  n'a  jamais  été  le  tombeau  de  saint  Luc. 

Dans  sou  second  point,  le  P.  A.  Dutau  cherche  à  prouver  que 
l'image  du  bœuf  peut  représenter  autre  chose  que  l'animal  sym- 
bolique consacré  par  l'usage  au  saint  évangéliste.  Il  pense  qu'un 
monument  funéraire,  renfermant  un  oratoire,  ne  pouvait  être 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme  qu'un  martyrium  ou 
memoria,  c'est-à-dire  un  lieu  de  sépulture  réservé  aux  saintes 
dépouilles  des  martyrs. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'image  n'est  autre  chose  que  le 
bœuf  de  Carie  bien  connu,  fréquemment  réprésenté  sur  les  mo- 
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Duments  et  sur  les  médailles  *  ;  elle  n"a  donc  aucUno  valeur  dans 
une  argumentation  au  sujet  de  la  chapelle  chrétienne;  celle-ci 
est  d'un  style  tellement  indifférent  qu'on  n'en  peut  inférer  aucune 
induction  quant  à  sa  date  et  à  sa  destination.  M.  Rylands  remar- 
que avec  beaucoup  de  raison  que  si  la  petite  croix  incise  au- 
dessus  de  la  bosse  (fig\  tO)  avait  fait  partie  de  la  sculpture  pri- 
mitive, il  faudrait  s'attendre  à  la  trouver,  comme  le  bœuf  lui- 
même,  gravée  en  relief  et  non  en  creux ^.  Elle  prouve,  au  con- 
traire, ainsi  que  la  grande  croix  supérieure,  dont  le  fond  est  si 
rude,  que  les  chrétiens  ont  voulu  marquer  après  coup  leur  prise 
de  possession  d'un  monument  païen,  trouvé  dans  les  ruines 
d'Ephèse  et  auquel  ils  donnaient  une  destination  nouvelle. 

La  troisième  partie  de  la  dissertation  du  R.  P.  Dutau  a  pour 
objet  de  démontrer  que  le  bœuf  sculpté  représente  le  taureau 
d'airain  brûlant,  instrument  de  supplice  de  plusieurs  martyrs,  et 
qu'il  doit  se  rapporter  au  martyre  de  saint  Antipas,  évêque  de 
Pergame. 

Il  est  inutile  de  suivre  l'auteur  dans  ses  savantes  digressions 
sur  les  instruments  de  supplice  en  général  et  sur  le  bœuf  d'airain 
de  Pergame  en  particulier,  ainsi  que  sur  la  vie  et  la  mort  de 
saint  Antipas.  L'origine  païenne  du  bœuf  démontrée,  toute  la 
conjecture  du  bœuf  d'airain  s'évanouit  du  coup;  on  a  même 
lieu  d'être  étonné  que  Tauteur,  après  avoir  lu  les  documents 
parus  dans  les  Tramactioiis  de  la  Société  de  l'archéologie  biblique 
de  Londres  (1879),  ait  pu  dire  «  qu'ils  n'offrent  rien  qui  puisse 
modifier  substantiellement  l'interprétation  qu'il  propose  du  mo- 
nument d'Ephèse  :  ils  semblent  même  ajouter  encore  à  sa  légi- 
time vraisemblance  ». 


1.  Au  iQUsée  de  l'École  évangélique,  à  Smyrne,  se  trouvent  deux  bas-reliefs 
représentant  des  combats  de  taureaux  de  Carie;  la  figure  12  supplée  à  toute  des- 
cription. II  est  facile  de  distinguer  la  ressemblance  de  ces  animaux  avec  le  bœuf 
d'Ephèse.  Voir  aussi  Texier,  A^ie  Mineure,  V,  1. 

2.  M.  A.  Dutau  dit  qu'il  n'en  a  vu  aucun  vestige  :  «  si  en  réalité  il  existe  à 
celte  place  quelques  restes  de  sculpture,  je  serais  porté  à  croire  que  ce  sont  les 
traces  de  la  poignée  qui  servait  à  soulever  le  couvercle  du  bœuf  d'airain  ».  {Ouv. 
cit.,  p.  44.) 
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En  attendant  que  des  fouilles  complètes  et  méthodiques  nous 
donnent  le  dernier  mot,  il  faut  se  contenter  de  voir  dans  ce  monu- 
ment un  édifice  circulaire  à  seize  colonnes,  datant  du  ii"  siècle 
après  J.-C,  alors  que  toute  celte  partie  de  la  ville  d'Ephèse  fut 
restaurée  sous  Antonin  le  Pieux*.  Bien  plus  tard,  lorsque  tout 
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Fig.  12  «. 

ce  quartier  était  depuis  longtemps  abandonné,  témoin  les  murs 
byzantins  qui,  du  sommet  du  Pion,  vont  rejoindre  le  port  civil, 
les  chrétiens  bâtirent  une  chapelle  dans  les  ruines  de  ce  monu- 
ment et  en  ornèrent  l'entrée,  —  au  sud  cette  fois,  —  de  deux 
pilastres  enlevés  probablement  au  théâtre  ou  au  stade. 

G.  Weber. 


t.  Discod.  al  Ëphems.  —  Inscriptions  from  the  Odeon,  n.  3. 
2.  Cf.  le  bas-relief  rapporté  de  Smyrne  à  Oxford,  par  Selden,  avec  l'inscription 
Taupoxa9ai{/iwv  f,!i,épa  p'  {Marmo7'a  oxoniensia,  11,  58.) 


SUR 


L'ORIGINE  DU  NOM  DU  BRONZE 


On  sait  à  quelles  controverses  a  donné  lieu  le  nom  du  bronze, 
qui  apparaît  dans  l'usage  courant  vers  le  xv  siècle.  J"ai  montré 
précédemment,  dans  le  présent  recueil*,  que  le  nom  de  cet  alliage 
se  lisait  déjà  sous  la  forme  ^psvrrjciov  dans  un  manuscrit  du 
xp  siècle,  renfermant  la  collection  des  alchimistes  grecs,  et  je  l'ai 
rattaché  à  celui  de  la  ville  de  Brundusium,  où  se  fabriquait, 
d'après  Pline,  un  bronze  à  miroirs  fort  estimé. 

J'ai  trouvé  récemment  plusieurs  textes,  non  signalés  jusqu'ici  à 
ce  point  de  vue^  qui  complètent  ma  démonstration. 

Ces  textes  sont  au  nombre  de  cinq,  tirés  de  trois  manuscrits 
différents  :  l'un  des  manuscrits  a  été  découvert  dans  la  biblio- 
thèque du  chapitre  des  chanoines  de  Lucques  et  renferme  un 
opuscule,  reproduit  par  Muratori  dans  ses  Antiquitates  Ilaiicae 
(t.  II.  p.  .364-387  ;  Dissertatio  XXIV)  ;  il  remonte  au  temps  de  Char- 
lemagne.  Il  a  pour  titre  :  Compositioiies  ad  tingcnda  miisiva, pelles 
et  alla,  etc.  aliaque  artium  documenta  :  «  Recetlespour  teindre  les 
mosaïques,  les  peaux  et  autres  objets...  et  autres  documents  tech- 
niques. » 

Il  est  écrit  dans  un  latin  barbare,  mêlé  de  mois  grecs,  et  sans 
aucun  doute  sous  l'influence  de  ces  traditions  byzantines  qui  se 
perpétuaient  alors  dans  le  midi  de  l'Italie. 

Un  second  traité,  intitulé  :  Mappae  claviciila,  renferme  les 
mêmes  recettes,  reproduites  dans  un  ordre  un  peu  différent,  en 

1.  Cr.  mon  Introduction  à  la  chimie  des  anciens  et  du  moyen  dge,  p.  216  et 
279,  chez  Sleinheil,  1889. 

ni^  SÉRIE,  T.   XVII.  4 
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même  temps  que  des  recettes  d'orfèvrerie  plus  étendues.  Il  en 
existe  plusieurs  manuscrits.  L'un,  du  xii«  siècle,  a  été  imprimé 
par  A.  Way  en  1847,  dans  le  recueil  Archaeologia  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Londres,  t.  XXXII,  p.  183-244.  Un  aulre 
manuscrit,  du  x*  siècle,  a  élé  signalé  dans  la  Bibliothèque  de 
Schlestadl  par  M.  Giry,  qui  l'a  collationné  avec  soin  et  qui  a  eu 
l'extrême  oblig-eance  de  me  commimiquer  sa  collation. 

Voici  les  cinq  textes  que  j'ai  trouvés  dans  ces  divers  ouvrages  : 

1.  Ms.  de  Lucques  (Muratori,  t.  II,  p.  386).  De  coiripositio  Bran- 
disii.  Compositio  brandisii eramen partes  II, pltnnOi parte  I,  stagni 
parte!,  c'est-à-dire  :  «  Composition  du  bronze  :  airain  (cuivre), 
2  parties;  plomb,  d  partie;  étain,  1  partie.  » 

C'est  là  une  formule  traditionnelle  qui  a  passé  d'âge  en  âge 
jusqu'à  nous.  On  la  trouve  exactement  dans  les  mêmes  termes 
dans  Du  Cange,  au  nom  Bruntns  :  Compositio  Bryndi  :  stime  aéra, 
minis  partes  duas;  plumhi  unam;  stanni  iinam.  Elle  y  est  rap- 
portée à  Palladizfs,  de  Architeclurâ  :  titre  reproduit  encore  ailleurs 
dans  Du  Cange,  mais  dont  je  n'ai  pu  retrouver  l'auteur  véritable, 
Palladius  n'ayant  écrit  aucun  traité  connu  sur  l'architecture.  Il 
est  probable  qu'il  s'agit  de  quelque  ouvrage,  placé  dans  un  ma- 
nuscrit du  moyen  âge  à  la  suite  de  ceux  de  Yitruve  et  de  son 
abréviateur  Palladius,  tel,  par  exemple,  que  l'opuscule  de  Celius 
Faventinus*.  L'orthographe  Brtindi  conserve  une  trace  d'origine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  formule  du  ms.  de  Lucques  est  caracté- 
ristique. Elle  est  suivie  dans  le  même  manuscrit  par  celle-ci  : 

2.  Ms.  de  Lucques  (Muratori,  t.  II,  p.  386).  De  co?npositio  bran- 
disii. Alia  cotnpositio  brandisii.  Eramen  partes  \\; plumbi  partem 
iinam;  vilri  dimidium  et  stagni  dimidiinn.  Commisces  et  confias; 
fundis  secundum  mensuram  vasorum;  facit  et  agluten  eramenti 
cum  afrinitru. 

«  Autre  composition  du  bronze  :  cuivre,  2  parties;  plomb, 
d  partie;  verre  une  demie,  étain  une  demie.  Mêle  et  fonds;  coule 

1.  Cf.  Giry,  Revue  de  philologie,  janvier  1879. 
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suivant  la  mesure  des  vases  ;  on  soude  le  cuivre  avec  l'aide  de  l'o- 
cume  de  natron  *.  » 

3.  Dans  le  traité  Mappae  clavicula,  chapitre  ccxxi,  imprimé 
dans  VArchaeologia^  p.  230,  on  lit  :  aeraminis  partes  \\  ;  phimln 
parteml.  C'est  la  formule  d'un  bronze.  Elle  reproduit,  incomplè- 
ment  d'ailleurs,  l'une  de  celles  du  ms.  de  Lucques,lc  nom  môme 
du  bronze  n'étant  pas  donné  dans  le  ms.  de  Way;  mais  la  même 
recette  dans  le  ms.  do  Schlestadt,  d'après  la  collation  de  M.  Giry, 
est  inscrite  sous  le  litre  :  Compositio  Briindisii. 

4.  Dans  ce  môme  manuscrit  de  Schlestadt,  sur  les  derniers 
feuillets,  on  lit  diverses  recettes  isolées,  dont  la  suivante,  relevée 
par  M.  Giry  :  Compositio  broiidisono  :  eramen  partes  11;  phimbi 
una;  stagni  ima.  —  C'est  toujours  la  môme  formule  et  le  même 
nom. 

5.  Enfin  dans  le  Mappae  clavicula^  chapitre  lxxxix,  au  cours 
d'un  procédé  pour  argenter,  on  lit  :  Brundisini  specidi  tusi  et 
cribellati]  c'est-à-dire  :  métal  à  miroirs  de  Brindes,pilé  et  passé 
au  crible,  etc.. 

Ce  dernier  texte  est  tout  à  fait  décisif,  si  on  le  rapproche  des 
indications  de  Pline  sur  les  miroirs  fabriqués  à  Brindes. 

M.  Berthelot. 


1.  Fondant  destiné  à  empêcher  l'oxydation  du   métal.  C'est  un   carbonate 
alcalin,  Introduction  à  la  chimie  des  anciens,  p.  263. 
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TOMBEAUX  PUNIQUES  DE  CARTHAGE 


NECROPOLE  DE  LA  COLLÏNE  DE  SAINT-LOUIS 


I.  Tombeau  ouvert  le  4  juillet  J8i)0^. 

Depuis  l'an  dernier,  j'étais  sur  la  piste  d'un  grand  tombeau 
punique  dans  le  voisinage  de  ceux  déjà  découverts  sur  Byrsa. 
Mais  au  lieu  d'en  chercher  l'entrée  au  moyen  d'un  puits  de  7  à 
8  mètres  de  profondeur,  je  m'étais  promis  d'y  arriver  de  plain- 
pied. 

Pour  cela  il  fallait  pratiquer  une  tranchée  longue  de  plus  de 
30  mètres  dans  le  flanc  de  la  colline. 

Grâce  à  la  générosité  de  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie  et  à  celle 
de  la  maison  Decauville  qui  m'avait  offert  une  voie  portative  et 
des  wagonnets,  j'ai  pu  tenter  la  réalisation  de  mon  projet  et  le 
conduire  à  bonne  fin. 

Ce  n'est  pas  cependant  sans  difficulté  que  nous  avons  atteint 
l'entrée  du  monument. 

La  tranchée,  arrivée  à  17  mètres,  rencontra  un  énorme  mur 
de  basse  époque,  peut-être  byzantin,  épais  de  4™,S0,  bâti  en 
pierres  de  grand  appareil.  Cette  muraille  se  trouvait  précisément 
dans  l'alignement  des  murs  de  fortification  découverts  par  Beulé 
en  1859  et  depuis  longtemps  détruits  par  les  Arabes.  Il  fallut 
donc  pratiquer  une  brèche  dans  cette  large  construction  militaire. 

Cet  obstacle  vaincu,  on  se  heurta,  1"',80  plus  avant,  à  un   se- 

1.  Ces  nouvelles  découvertes  font  suite  à  la  brochure  publiée  en  1890  sous 
le  titre  :  Les  tombeaux  "puniques  de  Carthage,  124  pages  avec  gravures.  Librairie 
Démoflys,  Tunis. 
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cond  mur,  épais  de  1™,75,  construit  en  pierres  de  taille  et  moel- 
lons passant  par  dessus  une  double  abside  romaine  bàlic  en  très 
bel  opiis  reticulalum. 

Dans  cette  trancliée,  cubant  déjà  plusieurs  centaines  de  mètres, 
on  ne  trouva  que  fort  peu  d'objets  :  un  fond  de  vase  grec  avec 
graffite,  trois  morceaux  de  lampes  chrétiennes,  un  moule  de 
croix  latine,  un  montant  de  chancel  portant  gravées  les  quatre 
lettres  grecques  :  KYPI...  qui  forment  le  début  de  l'invocation 
Kyrie,  eleison,  puis   un   chapiteau  romain   au-dessous   duquel 

une  main  arabe  a  gravé  cette  inscription  :  ^\'i\^\,  Allah  illa 
Allah....  ',  peut-être  pour  :  «  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu...  »  Ce 
sont  là,  avec  un  tambour  de  colonne  de  granit,  un  tout  petit 
fragment  d'inscription  romaine  et  des  débris  de  sculpture  très 
mutilés,  les  seules  pièces  qui  méritent  d'être  signalées. 

Après  avoir  traversé  le  second  mur,  on  pénétra  dans  le  sol  ar- 
gileux et  crétacé  qui  forme  le  noyau  de  la  colline.  On  commença 
par  trouver  dans  ce  terrain  primitif  une  tombe  punique,  simple 
fosse  dans  laquelle  le  cadavre  avait  été  déposé,  accompagné  de 
trois  vases,  un  grand  et  deux  petits,  ainsi  que  plusieurs  perles 
et  amulettes.  Ces  amulettes,  en  pâte  assez  fragile,  représentent 
un  lion  accroupi,  un  dieu  Bès  et  deux  uraeus.  Ils  sont  percés  de 
part  en  part,  en  divers  sens,  de  façon  à  pouvoir  être  enfilés  de 
différentes  manières  et  à  plusieurs  reprises. 

Mais  on  continuait  à  allonger  la  voie  Decauville  et  à  diriger 
les  wagonnets  vers  le  tombeau  monumental  que  j'avais  en  vue. 
La  tranchée  étant  de  plus  en  plus  profonde  et  large,  les  travail- 
leurs n'avançaient  qu'assez  lentement.  Enfin,  à  6", 60  du  second 
mur,  on  découvrit  l'entrée  de  l'hypogée.  Une  belle  pierre  de  tuf 
coquillier,  haute  exactement  de  2  mètres,  large  de  1  mètre  et 
épaisse  de  O'",2o,  appliquée  en  saillie  au  bas  de  la  façade  du  mo- 
nument, en  formait  la  porte.  Une  seconde  pierre  de  moyenne 

1.  Pour  un  de  mes  confrères,  cette  inscription  devrait  se  lire  :  'Vs?  ^\ 
^_^jiJ\,  ((  Dieu,  le  vivant,  l'éternel  »,  dont  le  troisième  mot  serait  en  grande 
partie  effacé. 
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grandeur  avait  été  buttée  contre  cette  grande  dalle  pour  la  main- 
tenir en  place. 

Depuis  tant  de  siècles,  rien  n'avait  bougé. 

L'ouverture  du  tombeau  eut  lieu,  le  4  juillet,  en  présence  de 
MM.  Saurin  et  Isaac,  professeurs  au  lycée  de  Tunis,  et  de  plu- 
sieurs de  mes  confrères  de  Saint-Louis. 

La  baie  d'entrée,  placée  comme  toujours  sur  la  droite  de  la  fa- 
çade, mesurait  l'",34  de  hauteur  et  0'",75  de  largeur. 

Elle  donnait  entrée  dans  un  compartiment  funéraire  dont  le 
sol  était  formé  de  quatre  dalles  d'égale  grandeur  fermant  deux 
sarcophages.  Un  squelette  était  étendu  à  gauche  de  la  cellule, 
les  pieds  tournés  vers  l'entrée.  Au  fond,  dans  l'axe  même  du 
tombeau,  on  voyait  un  vase  de  terre  blanchâtre,  à  base  pointue, 
tel  que  nous  n'en  avions  pas  encore  trouvé.  Un  autre  semblable 
était  placé  debout  dans  l'angle  à  gauche  de  l'entrée. 

A  l'extrémité  de  la  chambre,  à  droite  et  à  gauche,  immédiate- 
ment sous  le  plafond,  deux  niches  carrées  renfermaient  chacune 
deux  grands  vases  qui  en  occupaient  toute  la  hauteur  et  toute  la 
largeur. 

Sur  le  bord  de  '  la  niche,  située  à  gauche,  on  voyait  une 
grande  palère  remplie  d'ossements.  Dans  celle  de  droite,  un  des 
vases  était  brisé  en  deux  dans  toute  sa  hauteur,  et  les  morceaux 
de  la  partie  antérieure  qui  s'était  détachée  gisaient  à  côté  du 
vase  gris  signalé  plus  haut  au  fond  de  la  chambre. 

Un  détail,  que  je  n'avais  pas  encore  eu  l'occasion  de  remarquer 
dans  les  autres  sépultures  puniques  de  Byrsa,  avait  attiré  mon 
attention.  Sur  la  première  dalle,  près  de  l'entrée,  se  voyait  un 
morceau  de  plâtre  ou  de  chaux  placé  comme  par  hasard  et  la 
même  matière  blanche  avait  servi  à  mastiquer  trois  des  angles 
supérieurs  de  la  cellule. 

En  examinant  le  plafond  au-dessus  du  morceau  de  chaux,  on 
vit  un  défaut,  petite  cavité  qui  avait  exactement  la  forme  irré- 
gulière de  cette  matière  blanche.  Le  trou  avait  été  primitivement 
bouché  à  la  main.  Le  plâtre  était  tombé  et  conservait  la  forme 
du  creux  dans  lequel  il  s'était  moulé.  Nous  avons  là  une  preuve 
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du  soin  extrême  que  les  Carthaginois  mettaient  à  fermer  hermé- 
tiquement les  hypogées  de  leurs  morts.  Aussi  est-il  vraiment 
curieux  do  les  trouver  d'une  conservation  et  d'une  netteté  si 
remarquables.  Aucune  infiltration  de  poussière,  de  sable,  ou  de 
terre.  Quand  on  pénètre,  après  tant  de  siècles,  dans  ces  cellules 
funéraires,  on  les  dirait  occupées  de  la  veille. 


W.  «' 


Après  avoir  vu  et  contemplé  à  l'aise  l'intérieur  du  tombeau, 
on  procéda  à  l'examen  du  squelette  et  à  l'inventaire  du  mobilier 
funéraire. 

Le  squelette,  restes  d'un  cadavre  déposé  sur  le  dos,  était  très 
mal  conservé.  Le  crâne  était  complètement  aplati.  Des  lambeaux 
de  bois  pourri,  épais  de  plusieurs  centimètres  et  dans  lesquels  on 
pouvait  distinguer,  à  intervalles  égaux,  comme  des  trous  de  che- 
villes, le  recouvraient  en  partie.  A  droite  et  à  gauche,  tout  le 
long  du  squelette,  apparaissait  une  mince  couche  verdàtre,  indice 
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sans  doute  du  vêtement.  Sur  les  os  du  bassin,  le  bois  pourri  for- 
mait un  relief  plus  considérable. 

Nous  remarquâmes  en  cet  endroit  une  espèce  de  boîte  à  rebord 
circulaire  et  à  fond  coloré  en  rouge  vif,  mesurant  7  à  8  centi- 
mètres de  diamètre. 

Mais  tout  cela,  au  moindre  contact,  tombait  en  poussière.  Sur 
le  bassin,  un  petit  point  vert  d'oxyde  de  bronze  perçait  à  travers 
le  bois  pourri.  Voulant  le  saisir,  je  fis  sortir  de  cette  masse  bru- 
nâtre un  miroir  circulaire  de  15  centimètres  de  diamètre.  Une 
épaisse  couche  d'oxydation  le  recouvre  en  partie  et  laisse  percer 
un  morceau  de  tissu  brun  à  grain  microscopique.  On  dirait  de 
la  soie  excessivement  fine.  Le  reste  du  miroir  conserve  égale- 
ment des  traces  d'une  étoffe  fine  qui  a  pris  la  teinte  verdâtre  de 

l'oxyde. 

Près  du  miroir,  je  retirai  une  belle  hachette  de  bronze  longue 

de  15  centimètres. 

Avec  ces  objets,  on  ôta  de  dessus  le  squelette  plusieurs  mor- 
ceaux de  bois,  l'un  d'eux  encore  traversé  d'une  double  tige  à  an- 
neau et  à  extrémités  rabattues,  un  morceau  de  bois  arrondi,  un 
débris  de  panier  et  un  objet  de  matière  noirâtre,  non  brillante 
mais  très  cassante,  à  angles  et  bords  arrondis  et  ne  fondant  point 
à  l'action  du  feu. 

Enfin,  ce  squelette  était  accompagné  de  trois  amulettes,  unBès 
et  deux  petites  figurines,  l'une  à  tête  de  chien,  l'autre  à  têted'é- 
pervier. 

On  sortit  les  deux  vases  à  base  pointue  qui  avaient  été  placés 
près  du  cadavre.  Celui  qui  avait  été  posé  à  gauche  de  l'entrée 
se  laissa  enlever  facilement.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  second. 
Dans  sa  position  inclinée,  il  se  trouvait  tellement  serré  entre  les 
pierres  qu'il  fallut  un  efi'ort  assez  considérable  pour  le  dégager. 
On  y  parvint  cependant  sans  le  briser. 

On  se  mit  alors  à  dégarnir  la  niche  située  à  gauche.  On  ôta  la 
patère  remplie  d'ossements.  Ceux-ci  nous  parurent  appartenir  à 
un  squelette  humain.  Au-dessous,  on  apercevait  dans  la  patère 
une  lampe  punique  de  fabrication  grossière  et  de  forme  particu- 
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lière.  La  patère  était  ornée  intérieurement  de  trois  grands  cercles 
de  couleur,  un  noir  entre  deux  rouges.  Les  deux  grands  vases 
furent  enlevés  et  derrière  la  place  qu'ils  avaient  occupée  on 
trouva  une  petite  patère,  une  lampe  punique  de  la  forme  ordi- 
naire et  une  petite  hachette  encore  adhérente  à  une  portion  de 
panier  ou  de  fourreau. 

La  niche  située  à  droite  fut  ensuite  débarrassée  de  ses  deux 
grands  vases.  L'un  et  l'autre  (même  celui  dont  la  moitié  man- 
quait, comme  je  l'ai  observé  plus  haut),  étaient  tellement  serrés 
(fkns  celte  niche  par  suite  d'un  léger  alTaissement  des  pierres 
qu'il  fallut  employer  une  certaine  force  pour  les  en  arracher. 
D'ailleurs,  c'est  cette  dépression  qui  avait  dû  causer  la  rupture 
du  vase.  On  recueillit  là  deux  de  ces  boucles  de  bronze  à  an- 
neau et  à  double  extrémité  recourbée.  L'une  d'elles  était  encore 
fixée  dans  un  morceau  de  bois.  La  distance  entre  l'anneau  et  le 
point  de  bifurcation  est  de  3  à  4  centimètres. 

Après  avoir  exploré  ainsi  avec  soin  et  en  détail  le  comparti- 
ment supérieur,  on  ouvrit  le  sarcophage  situé  à  gauche.  Le  sque- 
lette était  en  place  ;  seuls  les  os  du  torse  étaient  assez  bien  con- 
servés. Il  régnait  dans  l'ensemble  un  certain  désordre.  La  co- 
lonne vertébrale  était  contournée  et  les  côtes  étaient  distribuées 
d'une  singulière  façon.  L'une  d'elles  s'était  écartée  et  gisait 
contre  la  paroi  ouest  de  l'auge  funéraire.  Mais  tout  ce  désordre 
apparent  ne  doit  être  attribué,  je  pense,  qu'à  la  position  donnée 
primitivement  au  cadavre.  Celui-ci  aura  été  déposé  sur  le  flanc 
au  lieu  d'être  couché  sur  le  dos.  Afirès  la  décomposition  des 
chairs  et  des  muscles,  la  dislocation  des  os  se  sera  produite  de 
telle  sorte  que  les  côtes,  au  lieu  de  tomber  l'une  après  l'autre  de 
chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale,  auront  glissé  les  unes  sur 
les  autres.  Ce  squelette  ne  conservait  aucune  trace  de  bois  de 
cercueil.  On  ne  trouva  près  de  lui  que  cinq  petites  perles  d'agate 
de  forme  cylindrique. 

Le  second  sarcophage  renfermait  un  squelette  plus  détérioré 
que  les  deux  autres.  On  y  voyait  des  vestiges  de  cercueil.  Mais 
le  bois  et  les  os  étaient  complètement  réduits.  Ils  ne  formaient 
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plus  qu'une  mince  couche  de  stries  brunâtres,  jaunâtres,  ver- 
dâtres,  blanchâtres  couvrant  tout  le  fond  de  l'auge.  Là  où  avait 
reposé  la  main  gauche^  on  ramassa  six  petits  cylindres  d'argent 
creux,  provenant  d'un  bracelet. 

Le  compartiment  supérieur  mesurait  2™, 30  de  longueur,  1">,75 
de  large  au  fond  et  1"',65  à  l'entrée.  La  hauteur  était  de  1"',35 
entre  le  plafond  et  le  bord  des  deux  sarcophages.  La  profondeur 
de  ces  derniers  était  de  0"^,^!  et  0™,48,  leur  longueur  de  l'",90  et 
l'",95  et  enfin  leur  largeur  de  0",43  et  0">, 45.  L'un  et  l'autre  étaient 
munis  aux  angles,  dans  le  fond  horizontal,  d'une  entaille  formaiTt 
cuvette,  variant  de  O",!?  à  0"\22  de  côté  et  mesurant  0°',08  de 
profondeur. 

L'examen  de  cet  antique  tombeau  était  terminé.  Tout  le  mo- 
bilier funéraire  fut  transporté  à  Sainl-Louis  et  disposé  dans  une 
des  vitrines  du  Musée. 

Ce  tombeau  punique,  dont  l'accès  est  facile,  sera  désormais  une 
des  principales  curiosités  de  la  colline  deByrsa.  Les  touristes  de 
Carthage  visiteront  avec  intérêt  cette  antique  sépulture,  rare  spé- 
cimen des  monuments  funéraires  des  colons  tyriens  en  Afrique. 


IL   Tombeau  découvert  le  *2S  août  1S90. 

En  poursuivant  la  seconde  tranchée  parallèle,  mais  supérieure 
de  2  mètres  à  celle  qui  noils  avait  fait  découvrir  l'hypogée  décrit 
ci-dessus,  on  parvint,  le  28  août  18S0,  à  deux  dalles  debout  et 
superposées  révélant  sans  aucun  doute  l'existence  d'un  tombeau. 

Ces  deux  dalles,  une  fois  levées,  laissèrent  voir  l'intérieur  d'une 
auge  funéraire  longue  de  2'",20,  haute  de  l'",23  et  large  de  O'^&'S, 
remplie  aux  deux  tiers  de  terre  et  de  débris  dont  la  teinte  grise 
contrastait  avec  la  couleur  jaune,  blanche  et  verdâtre  du  sol 
primitif  qui  l'entourait. 

En  déblayant  cette  auge  on  reconnut  la  présence  de  plusieurs 
squelettes  reposant  à  des  niveaux  ditlerenls.  A  mi-hauteur,  on 


r^: 


Inscription  punique  peinte  ù  l'er.cre  noire  sur  uu  va.e  funéraire  carthaginois. 


Inscription  punique  peinte  à  l'encrenoire  sur  uu  vase  funéraire  carthaginois. 


'''"^L*l? 


Inscriotion  niinlmia  nolnta  ■".    I'.:.»»»/^   ^  ..*« 
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ramassa  une  petite  fiole  de  terre  cuite,  de  fabrication  moins 
grossière  que  celles  qui  sont  sortiesjusqu'à  présent  de  l'intérieur 
des  tombes  de  cette  nécropole.  Au-dessous  de  cette  poterie  assez 
fine,  on  découvrit  un  vase  de  terre  roug-eâtre  haut  d'environ  0n>,45, 
à  double  oreillon  et  de  forme  connue.  Par  sa  base  conique  il  repo- 
sait immédiatement  sur  une  des  dalles  horizontales  formant  le 
fond  du'  tombeau. 

Ce  vase  offre  un  intérêt  particulier,  car  il  nous  fournit  les 
premières  traces  d'écriture  punique  rencontrées  dans  l'antique 
nécropole  de  Byrsa.  Il  porte,  en  effet,  sur  sa  surface,  un  nom 
carthaginois  composé  de  neuf  caractères.  Ce  nom,  écrit  à  l'encre 
noire,  était  répété  quatre  fois  et  sans  aucune  symétrie  sur  le 
pourtour  du  vase. 

Mais  cette  précieuse  poterie  était  malheusement  toute  fendillée 
et  ne  put  être  retirée  qu'en  menus  morceaux.  Yoici  le  dessin  des 
trois  tessons  sur  lesquels  le  nom  est  le  mieux  conservé  (voirp.  59). 

Ces  trois  reproductions,  dues  à  deux  mains  différentes,  ne  per- 
mettent de  déchiffrer  d'une  manière  certaine  que  les  deux  pre- 
miers tiers  du  nom  :  Abd-Bâal L'avant-dernier  caractère, 

dont  je  ne  saisis  pas  la  valeur,  m'empêche  de  lire  ce  nom  en 
entier.  Les  rédacteurs  du  Corpus  inscriptionum  semiticarum 
seront,  j'en  suis  sur,  plus  heureux.  En  attendant,  nous  pouvons 
constater  aujourd'hui  pour  la  première  fois  dans  cette  nécropole, 
comme  on  l'a  signalé  dans  celle  de  l'antique  Hadrumète,  l'usage 
de  peindre  à  l'encre  noire  le  nom  du  défunt  sur  l'urne  funéraire 
et  nous  devons  nous  réjouir  de  la  bonne  inspiration  qu'a  eue  le 
scribe  carthaginois  de  l'y  tracer  quatre  fois;  ce  qui  permettra,  je 
l'espère,  d'en  obtenir  une  lecture  certaine. 

A  côté  de  cette  poterie,  on  ramassa  une  fiole  d'argile  épaisse, 
une  poterie  de  terre  rouge,  une  lampe  punique  et  un  de  ces 
anneaux  à  deux  tiges  appliquées  l'une  contre  l'autre  et  se  bifur- 
quant ensuite,  rabattues  qu'elles  ont  été  au  revers  de  la  pièce  de 
bois  traversée  par  elles. 

Un  peu  plus  avant  on  retira  encore  une  petite  fiole  de  forme 
connue,  et  un  beau  vase  dont  la  panse  est  ornée,  un  peu  au- 
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dessous  des  anses,  d'une  bande  d'un  rose  violet,  cernée  entre 
deux  filets  noirs.  Nous  n'avons  pas  encore  trouvé  à  Byrsa  de  ces 
sortes  de  vases  dont,  jusqu'à  présent,  la  nécropole  du  bord  de  la 
mer,  si  consciencieusement  fouillée  par  le  regretté  M.  Vernaz, 
avait  été  seule  à  fournir  des  exemples. 

Toutes  les  poteries  avaient  été  déposées  dans  la  première 
moitié  de  la  cellule  et  on  ne  trouva  plus  rien,  en  dehors  des 
ossements,  dans  la  seconde  partie. 

Cette  auge  funéraire,  construite  en  grandes  dalles  de  bel  appa- 
reil dressées  sur  les  faces  destinées  à  s'adapter,  était  fermée  par 
des  pierres  de  moindre  dimension.  Elle  paraissait  même  avoir 
été  agrandie   en  hauteur. 

Ces  remaniements,  la  fiole  de  terre  fine,  le  vase  à  bande 
violette  et  l'inscription  constatée  ici  pour  la  première  fois, 
me  semblent  indiquer  que  cette  tombe  a  été  utilisée  à  plusieurs 
reprises  et  à  diverses  époques. 


III.  Tombeau  ouvert  le  30  septembre  1S90. 

Obligés  de  détruire  le  tombeau  dont  je  viens  de  donner  la 
description  pour  continuer  plus  avant  la  tranchée,  nous  en  trou- 
vâmes un  autre  placé  à  peu  de  distance  en  arrière.  C'était  une 
cellule  semblable  à  la  précédente. 

J'assistai  à  l'ouverture  de  ce  tombeau  en  compagnie  de  deux 
abbés  français,  MM.  Barthod  et  Michel,  prêtres  du  diocèse  de  Be- 
sançon. Cette  tombe  nous  réservait  encore  de  l'imprévu.  Elle  était 
à  moitié  comblée.  Dans  la  moitié  supérieure  de  l'épaisseur  de  la 
terre,  on  reconnut  d'abord  trois  squelettes,  la  tête  au  sud,  c'est- 
à-dire  dans  la  position  opposée  à  celle  que  nous  avions  coutume 
de  constater  dans  cette  nécropole.  De  plus,  certains  ossements, 
ceux  des  bras  par  exemple,  se  trouvaient  placés  obliquement  et 
presque  debout.  On  recueillit,  auprès  de  ces  squelettes,  une  petite 
monnaie  très  oxydée,  mais  facile  à  reconnaître  pour  une  pièce 
punique  et,  pour  la  première  fois,  des  petits  lacrymatoires  de 
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terre  cuite.  Nous  en  comptâmes  vingt.  Quelques-uns  étaient 
cerclés  de  lignes  brunes.  On  avait  dû  les  jeter  dans  la  fosse  lors 
de  l'inhumation,  car  la  plupart  furent  trouvés  à  la  surface  et 
étaient  brisés. 

On  recueillit  ensuite  un  petit  vase  à  double  oreillon,  de  terre 
fine,  rougeâtre  à  l'intérieur,  noirâtre  à  l'extérieur,  sans  glaçure 
ni  vernis.  Cette  poterie  n'a  pas  l'aspect  punique.  Enfin,  cette 
tombe  fournit  encore  un  autre  vase,  punique  de  forme,  mais 
portant  sur  le  sommet  de  la  panse  les  marques  de  l'emploi  du 
tour,  parlicularitc  dont  nos  autres  poteries  puniques  n'ollrent 
point  d'exemple. 

Evidemment  cette  auge  funéraire  a  été  utilisée  à  plusieurs 
reprises  et  ces  poteries  indiquent  une  époque  postérieure.  En 
effet,  on  trouva,  au  fond  de  cette  tombe,  un  squelette  régulière- 
ment placé,  la  tète  tournée  vers  le  centre  de  lacolline,  et  accompa- 
gné, comme  à  l'ordinaire,  de  la  lampe  punique,  de  deux  petites 
fioles  de  terre  épaisse  et  de  forme  connue  et  de  deux  vases  de  terre 
rouge,  d'assez  grande  dimension,  cerclés  de  filets  noirs. 


IV.  Tombeau  ouvert  le  4  octobre  J890\ 

Une  surprise  bien  plus  importante  nous  était  réservée  le  samedi 
4  octobre'.  Vers  la  fin  de  la  journée,  les  ouvriers  découvrirent, 
à  l^^To  de  distance  du  tombeau  que  je  viens  de  décrire  avec  son 
contenu,  une  sépulture  fort  simple  en  apparence,  car  ce  n'était 
qu'une  fosse  recouverte  de  dalles.  Les  infiltrations  de  terre  en 
avaient  envahi  tout  Tintérieur  et  la  coupe  offrait  une  teinte 
sombre  au  milieu  du  sol  vierge. 

En  déblayant  celte  tombe,  on  trouva  un  riche  mobilier  funé- 
raire. L'or,  l'argent,  le  bronze,  le  verre,  l'ivoire  et  autres  ma- 

1.  Ce  même  jour,  on  découvrait  à  Notabile,  dans  l'île  de  Malte,  un  tombeau 
punique  formé  de  deux  cellules  creusées  dans  le  roc.  Dans  le  mobilier  funéraire 
sorti  de  celle  sépulture,  on  remarque  surtout  une  agrafe  en  or  repoussé  et 
ornée  de  la  palmelte  phénicienne  entre  deux  animaux  debout  et  affrontés. 
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tières  y  étaient  représentés.  Voici  d'ailleurs  la  liste  complète  des 
objets  sorlis  de  cette  fosse  : 

OR 

Diadème,  bandeau  de  36  centimètres  do  longueur,  percé 
aux  deux  extrémités  de  petits  trous  permettant  l'introduction 
d'un  lien. 

Pendant,  anneau  ou  mieux  sorte  de  crochet  se  terminant  en 
forme  de  T  patte,  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  la  croix  ansée. 

C'est  la  seconde  fois  que  nous  trouvons  un  seul  pendant  d'or 
dans  une  tombe. 

ARGENT 

Bague,  simple  anneau. 

Statuette^  personnage  debout  dans  une  altitude  raide,lajambe 
gauche  portée  en  avant,  les  bras  pendants  et  collés  au  corps.  Le 
visage  paraît  barbu.  (Haut.  U'°,03o.) 

Grain  de  forme  sphérique,  percé  pour  être  entilé. 

Petite  tablette^  à  base  rectangulaire  et  à  angles  supérieurs 
arrondis,  avec  anneau  de  suspension,  sorte  d'amulette. 

BRONZE 

Deux  disques,  munis  chacun  d'un  anneau  au  centre  de  leur 
surface  externe.  Ce  sont  des  espèces  de  cymbales  ou  de  cas- 
tagnettes. 

Miroir,  de  forme  circulaire. 

Sorte  de  pointe  de  flèche  à  crochet. 

Anse  de  vase. 

IVOIRE,  COQUILLE,    ŒUFS  d'aUTRUCHE,    ETC. 

7'<7Ô/(?//(?  gTzuozV-?  de  forme  rectangulaire,  longue  de  0",067  et 
large  de  O^jOiS.  La  face  est  ornée  de  ciselures  en  partie  dispa- 
rues. Ce  qui  en  reste  permet  cependant  de  reconnaître  un  travail 
de  goût  assyrien. 
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D'après  M.  Perrot,  ce  genre  de  plaques  d'ivoire  était  «  un  des 
principaux  articles  d'exportation  de  Tyr^  de  Sidon  et  de  Garthage'  « . 

Deux  grosses  têtes  d'épingle. 

Coquille  bivalve^  du  genre  Pec^en,  connue  communément  sous 
le  nom  de  coquille  de  Saint-Jacques.  Les  deux  valves  sont  liées 
ensemble  à  leur  point  de  réunion  par  un  fil  de  cuivre  formant 
double  charnière.  Au  centre  de  la  face  supérieure  de  la  valve 
plane  est  fixé  un  petit  anneau  de  bronze. 

Quatre-vingt-un  débris  d'œufs  d'autruche.  Un  de  ces  morceaux 
porte  un  dessin  composé  de  filets  rouges  formant  des  carrés,  les 
uns  vides,  les  autres  pleins.  Plusieurs  autres  débris  conservent 
également  des  traces  de  peinture  au  vermillon.  Ces  œufs  d'au- 
truche devaient  être  employés  comme  récipients.  Un  des  frag- 
ments prouve  que  le  bord  de  ces  vases  était  quelquefois  dentelé. 

Deux  petits  morceaux  de  matière  noire .  L'une  est  une  espèce 
de  silex  à  cassure  brillante  ;  elle  raie  le  verre  et  ne  fond  point  à 
faction  du  feu.  L'autre,  au  contraire,  de  couleur  moins  vive, 
soumise  à  la  chaleur  fond  aussitôt  en  répandant  une  odeur  très 
prononcée  d'asphalte,  ou,  selon  l'impression  d'un  de  mes  con- 
frères, une  odeur  de  caoutchouc  brûlé.  On  dirait  du  bitume. 

VERRE,  PATE  DE  VERRE  ET  AUTRKS  MATIÈRKS 

Un  collier,  dont  les  éléments  qui  ont  pu  être  en  filés  de  nouveau 
forment  une  longueur  de  l'",57.  A  part  quelques  grains  de  bronze 
ou  d'agate,  tous  les  éléments  de  ce  collier  sont  en  pâle  de  verre. 
On  y  remarque  quatre  scarabées,  plusieurs  représentations  du 
dieu  Bès,  six  figurines  de  pâle  noire,  quatre  masques,  une  figure 
ailée  d'homme  à  tête  de  singe,  une  vache,  un  uraeus,  une  fleur 
de  lotus.,  àeniaiinguentaria  minuscules,  etc.,  etc.  Quant  aux  sca- 
rabées, deux  sont  de  pâte  verte  et  deux  de  pâte  bleue,  lis  ont  été 
moulés  et  non  taillés  et  gravés.  C'est  de  la  pacotille  carthaginoise. 

Une  pastille  de  verre  irisé  (diamètre  :  18  millimètres). 

Plusieurs  milliers  de  petites  perles  rouges,  blanches,  jaune 

1.  Eht.  de  fort,  IV,  p.  468. 
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orange,  vertes,  brunes,  noires,  do  la  dimension  de  celles  que 
les  enfants  s'amusent  à  enfiler.  Sans  compter  celles  qui  se  sont 
égarées,  et  celles  qui  se  sont  brisées,  elles  représentent  réunies 
ensemble  une  longueur  de  5*", 75. 
Quelques-unes  sont  demeurées 
soudées  ensemble  et,  dans  ce  cas, 
chaque  groupe  se  compose  d'élé- 
ments de  même  couleur.  Cela 
indique  qu'elles  entraient  dans 
la  composition  d'une  parure  bro- 
dée, sans  doute  d'un  pectoral  à 
dessins  variés,  dont  chaque  ligne 
avait  sa  couleur  particulière.  La 
moyenne  des  perles  enfilées  étant 
d'environ  70  par  décimètre,  nous 
obtenons  un  total  de  plus  de  4,000 

perles.  Vase  punique  de  Carthage. 


CÉRAMIQUE 

Vase  de  terre  grise,  à  double  oreillon,  à  panse  ornée  d'une 
bande  rouge  entre  deux  filets  noirs.  Avec 
son  couvercle  demi-sphérique,  muni  d'un 
bouton,  ce  vase  mesure  0'",37  de  hauteur.  On 
trouva  au  fond  une  matière  noire  et  brune 
qui  renfermait  le  diadème  d'or  avec  quelques 
perles,  des  dents  et  des  ossements  humains. 

Deux  vases  de  belle  terre  rouge^  hauts  cha- 
cun de  11  centimètres,  à  panse  sphérique  re- 
posant sur  un  pied.  Ces  vases  ressemblent  à 
des  coupes  d'encensoir. 

Deux  cornets  de  terre  rouge^  hauts  de   16 
centimètres,  cerclés  de  filets  noirs.  Ces  sortes 
de  gobelets  coniques,  sans  fond,  à  base  et  à 
orifice  évasés,  s'emboîtent  assez  exactement  sur  les  coupes  bom- 
bées pour  faire   croire  que   ce  fut  là  leur   destination ,  car  ils 

m''  SÉRIE,  T.  .YVII.  5 


Vase  pmii(|uo  surmoali 

d'une  sorte  de 

gobelet    sans  fond. 


GG 
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forment  avec  elles  un  ensemble  très  élégant.  On  en  peut  juger 
par  le  présent  dessin. 

Je  ne  puis  cependant  affirmer  que  ce  fui  là  l'usage  de  ces 
espèces  de  tubes.  J'ai  émis  ailleurs  l'idée  que  ces  poteries  pour- 
raient bien  avoir  été  des  instruments  de  musique  comme  la  der- 

bouka  arabe. 

Gobelet  de  terre  ?'ouge,  cerclé  de  filets  noirs. 
(Haut.  0"', 105.) 

Poterie  de  42  centime  1res  et  demi  de  dia- 
mètre, à  fond  noir,  à  bord  rouge  d'orange, 
percé  de  deux  trous  pratiqués  avant  la 
cuisson. 

Vase  de  terre  grise,  h  double  oreillon,  orné 
sur  la  panse  d'une  bande  rouge  cerclée  de  filets  noirs. 

Ti'ois  coupes,  larges  et  basses,  à  pied  et  à  double  oreillon  noir 
et  verni,  ornées  extérieurement  de  bandes  noires  sur  fond  rouge 
pâle.  Elles  dillerent  cbacune  de  grandeur.  C'est  dans  la  plus 
grande  que  se  trouvaient  la  plaque  d'ivoire  et  les  milliers  de  pe- 
tites perles. 

Petit  vase  de  terre  noire  comme  les  poteries  de  Cumes,  de 
forme  élégante,  à  une  seule  anse. 


Gobelet  punique. 


l'etite  OPnoclior  à  frise  d'animaux. 


Frise  d'animaux  oiiKiiit  la  panse  de  i'œnocho(?. 


Petite  œnochoé  cori^ithiemie ^  à  panse  à  peu  près  demi-sphé- 
rique,  à  base  circulaire  et  plane  correspondant  au  plus  grand  dia- 
mètre de  la  demi-sphère  qui  est  de  0™,08,  à  col  très  court  et  à 
orifice  légèrement  rabattu  en  tricorne.  L'anse  s'élève  au-dessus 
de  l'orifice  en  décrivant  une  courbe  très  élégante.  Sa  hauteut*, 
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anse  comprise,  est  de  11  centiinètres.  La  panse  est  cerclée  de  li- 
gnes les  unes  blanches,  les  autres  de  couleur  sombre.  Vers  le 
milieu  du  vase,  au  dessous  de  la  naissance  de  l'anse,  une  sorte 
de  frise  renferme  une  file  d'animaux  maigres,  à  corps  très  al- 
longé et  à  queue  relevée.  Tout  le  reste  de  cette  bande  est  rem- 
plie de  petits  points.  Autour  du  col  rayonne  une  sorte  de  rosace 
dont  les  branches  sont  cernées  par  des  traits  gravés  dans  l'argile 
après  la  cuisson  et  après  l'application  de  la  peinture. 

POTERIE  COMiMÙNE 

Vase  de  terre  rour^e,  cylindre  à 
base  conique  et  à  sommet  eri  cha- 
peau chinois,  sans  col  et  à  double 
oreillon,  haut  de  0*",40. 

Vase  de  même  terre,  à  double 
oreillon,  ayant  la  forme  et  un  peu 
plus  que  les  dimensions  d'un  œuf 
d'autruche,  0"',21. 

Deux  petites  fioles  à  une  anse, 
forme  conntie. 

Une  poterie  eh  argile  commune. 

Une  lampe  punique. 


Lampe  puniquf 


ALABASTIIUM 

Enfin,  à  côté  de  cette  tombe,  on  trouva  un  alabastrum  haut  de 
19  centimètres.  L'albâtre  dont  il  est  formé  n'a  pas  été  poli.  La 
matière  a  un  aspect  ligneux  et  porte  des  espèces  de  nœuds  dont 
la  teinte  brune  tranche  sur  les  lignes  horizontales,  grises  et  blan- 
châtres qui  forment  la  couleur  principale  du  vase. 

Le  Musée  archéologique  de  Malte  possède  deux  alabastrons  de 


même  genre. 


V.  Tombeau  ouvert  le  1  i  novembre  fS90. 
Un  peu   en  arrière   de   la   simple   et  t-iche  sépulture  décrite 
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ci-dessus,  une  autre  tombe,  de  forme  semblable,  renfermait  le 
mobilier  funéraire  qui  suit  : 

Un  œuf  d'autruche^  entier,  percé  au  sommet,  d'un  trou  circu- 
laire et  ne  portant  pas  de  traces  de  peinture. 

Morceaux  d'un  second  œuf  d'autruche,  recueillis  à  côté  de 
celui  qui  était  intact. 

Petite- fiole  de  terre  grisey  à  base  conique,  munie  d'un  seul 
oreillon.  (Haut,  0'",08.) 

Gra/ic?  vtt.se  d'argile  g-rise. 

Deux  vases  de  moyenne  grandeur  (0",19  et  0m,21). 

Une  coquille  de  Saint-Jacques,  valve  convexe  d'un  Pecten. 

Une  hachette  de  bronze,  longue  de  0™,10. 

Un  miroir  de  bronze^  circulaire,  mesurant  0",12  de  diamètre. 

Un  petit  unguentarium  en  verre  brun,  paraissant  opaque  et 
dans  la  pâte  duquel  sont  incrustées  des  lignes  courbes  de  belle 
pâte  jaune,  sortes  de  festons  renversés  et  superposés  d'un  effet 
gracieux. 

Une  languette  de  matière  ressemblant  à  de  la  résine.  Extérieu- 
rement elle  paraîl  opaque^  mais  en  la  brisant  elle  offre  la  cassure 
brillante  d'une  feuille  de  colle  forte.  Soumise  à  l'action  de  la 
flamme  d'une  bougie,  elle  brûle  comme  de  la  cire  à  cacheter  et 
répand  une  odeur  d'encens.  Je  ne  doute  nullement  que  ce  ne 
soit  réellement  de  l'encens.  Mais  il  me  serait  difficile  de  dire  quel 
était  le  nom  de  cet  aromate.  On  sait  cependant  que  le  lot,  en 
latin  ladammiy  sorte  dégomme  odoriférante,  était  employé  dans 
les  usages  funéraires.  «  On  l'a  trouvé  au  fond  des  tombeaux,  dit 
l'abbé  Yigouroux'  d'après  Th.  Smith*,  et  son  odeur  a  été  remar- 
quée parmi  celles  des  parfums  qui  avaient  servi  à  embaumer  les 
cadavres.  » 

Un  petit  caillou  noir,  à  lignes  blanches  parallèles,  espèce 
d'agate. 

Vingt-sept  éléments  d'un  collier,  parmi  lesquels  la  pièce  prin- 

1.  La  Bible  et  les  déconcertes  modernes,  3e  édition,  t.  Il,  p.  17. 

2.  Th.  Smith,  The  history  of  Joseph,  p.  21-22. 
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cipale  est  un  masque  en  pâle  de  verre  et  le  reste  se  compose  de 
grains  de  môme  matière  et  d'agate.  Ces  derniers  ont  la  forme 
de  boules,  de  cylindres,  de  cubes  ou  de  perles  allongées. 

YI.  Tombeau  ouvert  le  16  novembre  i890. 


Enfin  toujours  dans  le  même  alignement,  on  découvrit  encore 
une  tombe  derrière  la  précédente.  Elle  ne 
renfermait,  avec  les  ossements  du  sque- 
lette, que  les  objets  suivants  : 

U?îe  iampe  punique. 

Un  vase  de  terre  rouge,  de  forme  allon- 
gée, à  une  seule  anse,  comme  nous  en 
avions  déjà  trouvé  plusieurs.  Mais  celui-ci 
offre  une  particularité.  Au  point  de  jonc- 
tion des  deux  parties  que  le  potier  a  réu- 
nies, il  porte  un  bourrelet  que  je  n'ai  pas 
encore  eu  l'occasion  de  remarquer  dans 

Vase  punique. 

ces  vases  puniques. 
Deux  vases  plus  grands  que  le  précédent,  ornés  de  filets  noirs. 


Saint-Louis  de  Carlhage,  28  novembre  1890. 


A.-L.  Delattre, 
Prêtre,  missionnaire  d'Alger. 


NOTES 
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mosaïques  CHRETIENNES  DE  L'ITALIE 

(  Suite  '  ) 


IX 

LES  MOSAÏQUES  DE  SIPONTE,  DE  CAPOUE.  DE  VERCEIL,  D'OLONA. 

ET  D'ALBENGA 


^A    MOSAÏQUE    DE    SIPONTE    (v"  sièclc). 

La  Vie  de  saint  Laurent,  évêque  de  Siponte,  contient  un  pas- 
sage des  plus  intéressants  relatif  à  l'envoi  d'artistes  grecs  en 
Italie  vers  la  fin  du  v°  siècle,  passage  qui  nous  fait,  en  outre, 
connaître  l'existence,  à  Siponte,  d'une  mosaïque  à  fond  d'or.  Ce 
passage,  quoique  signalé  par  Muralori,  dans  ses  Antiquitates 
Itnlicae  medii  aevi^^  a  échappé  à  la  ])lupart  des  archéologues. 
Aussi  croyons-nous  utile  de  le  reproduire  ici  en  entier,  d'après 
le  texte  qui  en  a  été  donné  par  les  Bollandistes  ^ 

Quelques  niots  d'introduction  sont  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence du  document.  Il  y  est  dit  que  saint  Laurent  fut  nommé 
évêque,  Zenon  étant  empereur,  et  Gélase  pape.  Cette  mention, 
comme  l'ont  déjà  fait  remarquer  les  Bollandistes  \  contient  une 
inexactitude,  car  Zenon  mourut  en  491  et  Gélase  ne  ceignit  la 
tiare  qu'en  492;  mais  cela  importe  peu  à  la  conclusion  que  nous 
avons  à  en  tirer.  En  effet,  saint  Laurent  étant  qualifié  de  parent 

1.  Voir  la  Revue  archéologique,  septembre  |1874,  octobre  et  novembre  1875, 
décembre  187G,  janvier  et  se[)lerabre  1877,  juin  et  novembre  1878,  août  1879, 
septembre  1882,  janvier  et  février  1883,  janvier  1884. 

2.  Dissertation  XXIV,  éd.  de  Milan,  1723-1751. 

3.  Acta  Sanctorum,  ad  vni  febniarii,  p.  58. 

4.  Op.  cit.,  p.  .57,  en  note. 
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de  rempcreiir  Zenon,  c'est  au  règne  de  ce  dernier  (474-491)  que 
nous  devons  rapporter  l'exécution  des  travaux  pour  lesquels  le 
monarque  grec  fournit  à  Févêque  des  matériaux  et  des  artistes. 
Quant  à  la  «  Vie  »  elle-même,  extraite  d'un  manuscrit  apparte- 
nant aux  chanoines  de  Sipontum-Manfredonia,  la  rédaction  en 
est  antérieure  à  la  destruction  de  cette  ville,  que  l'on  place  géné- 
ralement au  ix"  siècle.  Elle  mérite  donc  toute  créance. 

Voici  le  passage  auquel  nous  avons  fait  allusion  :  «  Cum 
autem  initiatum  pulcherrimum  opus  praedictorum  martyrum 
ecclesiae  (saint  Etienne  et  sainte  Agathe)  juxla  praefatum  littus 
Adriatici  sinus,  pulchriori  et  elegantiori  opère  consummare,  et 
aliam  ad  honorem  B.  Joannis  Baptistae  juxta  ipsius  civitatis 
matricem  ecclesiam  construere  disponeret,  suas  sacras  litteras 
ad  praedictum  imperatorem  transmisit,  praesumens  non  modi- 
cum  de  copula  sanguinis,  qua  sibi  erat  conjunctus;  rogando 
quatenus  doctissimos  artifices  ei  transmittere  dignaretur,  qui 
in  fabricae  arlis  pcritia  ab  omnibus  possent  approbari.  Imperator 
vero  sancti  viri  litteras  gratanter  suscipiens,  peritissimos  in  arte 
ipsâ  opifices  sancto  Dei  transmittere  tam  dévote  quam  libenter 
curavit;  déférentes  secum  auri  purissimi  centum  quinquaginta 
libras,  quas  ipse  imperator  devotissime  transmisit  ad  perficien- 
dum  et  mirifico  opère  consummandum  praediclarum  ecclesiarum 
inceptum  et  dispositum  opus...  Revertentibus  autem  nuntiis 
sancti  viri  cum  artificibus  et  devoto  munere  ab  imperatore  trans- 
missis,  statim  praedictorum  martyrum  basilicae  inceptum  opus 
pretioso  et  mirifico  opère  consummavit,  et  aliam  quam  disposuit 
incipiens,  praeclara  et  admiranda  speciositate,  diversiscoloribus, 
minutisque  vitreis  lapidibus  fulvo  auro  supertectis,  opère  mau- 
soleo  ',  prope  memoratam  ecclesiam  sui  episcopatus,  ad  honorem 
B.  Joannis  Baptistae  fabricare  et  consummare  studuit.  » 

1.  Les  Bollandistes  se  sont  trompés  en  traduisant  «  mausoleum  opus  »  par 
ouvrage  magnifique,  dans  le  genre  de  celui  qu'Artémise  avait  élevé  à  Mausole. 
Le  Gl'issalre  de  Ducange,  qui  a  relevé  leur  erreur,  a  montré  que  ce  terme  vou- 
lait tout  simplement  dire  mosaïque.  [Glossariiim,  éil.  Henschel,  au  mot  «  musi- 
vum  opus  »). 
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LES  MOSAÏQUES  DE  SAN  PRISCO,  PRÈS  DE  CAPOUE 

Aucun  des  historiens  spéciaux  de  la  mosaïque  ne  s'est,  jus- 
qu'ici, occupé  d'une  composition  importante  datant  des  premiers 
siècles  du  christianisme,  qui  existait  encore,  il  y  a  une  cen- 
taine d'années,  aux  portes  de  la  ville  de  Capoue,  dans  l'église  de 
San  Prisco.  Seuls,  le  P.  Garrucci  '  et  M.  SalazaroMui  ont  consacré 
quelques  lignes  dans  leurs  grands  recueils  iconographiques. 
Cette  composition  était  à  la  fois  remarquable  par  son  antiquité 
et  par  son  contenu;  aussi  comprend-on  les  regrets  que  le  plus 
célèbre  des  archéologues  napolitains  du  siècle  dernier,  Mazzoc- 
chi,  éprouva  en  apprenant  qu'on  allait  détruire  un  monument  si 
précieux.  Sa  lettre  mérite  d'être  reproduite  ici  comme  une  pro- 
testation éloquente  contre  des  actes  de  vandalisme  qui  se  sont 
répétés  jusqu'à  une  époque  voisine  de  la  nôtre  :  «  Cosi  ammalato, 
e  con  dolori,  come  mi  trovo,  mi  piglio  l'ardire  di  supplicare 
V.  S.  111"^  a  non  far  ledere  in  parle  vernna  i  musaici  délia  chiesa 
di  S.  Prisco,  i  quali  vagliono  tanto,  quanto  cento  altre  chieso  di 
gusto  moderno.  Questi  musaici  di  S.  Prisco  sono  stati  la  scuola, 
in  cui  lian  prolittato  mille  uomini  erudilissimi  oltramontani,  che 
ne  fanno  la  spiega.  Non  fate  dire,  che  questo  secolo,  il  quale  in 
tutti  i  luoghi  fa  infinita  stima  di  ogni  resto  di  antichilà,  ed  in 
particolare  de'  musaici  sacri,  solo  costi  sia  reso  barbaro,  inu- 
mano,  e  di  genio  gotico.  lo  per  la  vecchiaja,  senza  dir  altro,  ho 
dritto  di  avvertere  cotesti  malinclinati  genj  Santopriscani. 
ïocca  a  voi,  che  vi  tengo  per  Pater  Patriae,  di  drizzarli,  perche 
nel  rinnovar  la  chiesa,  tentino  tulto  altro,  fuor  che  violare  i 
musaici...  Napoli,  1  ottobre  i762\» 

1.  Storia  delU  Arte  cristiana,  t.  IV,  p.  64-66;  pi.  CCLIV-CCLVII. 

2.  Monumenti  deW  Italia  méridionale,  t.  I,  p.  47-48. 

3.  Natale,  Consideraziojii  sopra  gli  Atti  di  S.  Matrona;  Naples,  1775,  p.  34. 
D'après  cette  lettre,  la  destruction  de  la  mosaïque  n'avait  pas  encore  eu  lieu 
en  1762.  Cependant,  dans  l'ouvrage  même  auquel  nous  l'empruntons,  les  Con- 
sïderazioni,  il  est  dit,  p.  33,  que  celte  destruction  remonte  à  l'année  1759.  Je 
ne  sais  comment  concilier  les  deux  affirmations. 
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Avant  de  rechercher  à  quelle  époque  ont  pu  être  exécutées  les 
mosaïques  de  San  Prisco,  il  est  nécessaire  de  les  décrire  minu- 
tieusement, car  celte  description  nous  fournira  plusieurs  données 
propres  à  en  fixer  la  date. 

Les  parties  de  l'ég-lisc  qui  étaient  ornées  d'incrustations  étaient  : 
la  coupole  précédant  l'abside,  puis  la  coucha  même  de  l'abside, 
disposition  qui  rappelle  celle  que  l'on  voit  aujourd'hui  encore 
dans  la  petite  basilique  de  Fausta  (attenant  à  la  basilique  de 
Saint-Ambroise),  à  Milan.  Cette  dernière  à  la  vérité  n'a  conservé 
que  la  décoration  de  sa  coupole  et  de  ses  parois  latérales,  mais 
tout  nous  autorise  à  croire  que  la  tribune  n'était  pas  dépourvue 
des  ornements  prodigués  dans  le  reste  de  l'édifice. 

La  coucha  était  ornée  de  douze  figures  principales  divisées  en 
quatre  groupes  et  portant  des  couronnes  ressemblant  à  des  pains, 
dans  la  gravure  du  moins.  Deux  de  ces  groupes  occupaient  la 
gauche,  deux  la  droite,  de  telle  sorte  que  les  personnages  regar- 
daient tous  vers  le  centre.  C'étaient,  au  milieu,  à  droite,  saint 
Pierre,  saint  Laurent,  saint  Paul,  puis  saint  Cyprien,  saint 
Soricus  et  saint  Timothée  ;  à  gauche,  saint  Priscus,  saint 
Lupulus  et  saint  Sinotus,  puis  saint  Rufus,  saint  Marcellus  et 
saint  Augustin.  L'intervalle  entre  saint  Pierre  et  saint  Priscus 
était  occupé,  dans  sa  partie  inférieure,  par  deux  saints,  dont 
les  tètes  arrivaient  à  peine  à  la  hauteur  des  hanches  de  leurs 
compagnons  ;  une  inscription  les  désignait  comme  étant  saint 
Quartus  et  saint  Quintus;  ils  tenaient  également  des  couronnes*. 
Aux  deux  extrémités  on  apercevait,  à  droite,  sainte  Agnès;  à 
gauche  sainte  Félicité  ;  elles  faisaient  presque  face  au  specta- 
teur. Aucune  de  ces  figures  n'était  nimbée,  aucune  n'avait  d'at- 
tributs visibles.  Leur  costume  se  composait,  pour  les  hommes, 
de  toges,  et  leur  chaussure  de  sandales  ^ 

1.  Le  P.  Garrucci  est  disposé  à  croire  que  les  S.  qui  précédaient  le  nom  de 
chaque  saint  sont  dus  au  dessinateur  employé  par  Monaco. 

2.  Michel  Monaco,  Sanctuarium  Capuanum;  Naples,  1630  in-8  ; 

«  De  sanclis  qui  habent  imagines  in  ecclesia  Sancli  Piisci.  In  ecclesia  S.  Prisci 
Capuanae  diocesis    exlat    pars    antiquae  basilicae,   quam   sancla  Matrona    in 
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Même  à  travers  la  mauvaise  gravure  sur  bois  de  Monaco,  on 
devine  que  la  composition  avait  du  mouvement,  de  l'allure; 
les  groupes,  formés  par  trois  personnages,  dont  l'un,  celui  du 
milieu,  se  trouvait  au  second  plan,  ne  laissaient  pas  que  de  pré- 
senter un  arrangement  pittoresque;  l'alignement  inflexible  du 
temps  de  Pascal  I"  n'avait  pas  encore  prévalu. 

Dans  la  partie  supérieure  de  la  coucha  était  représentée  une 
colombe;  elle  planait  en  quelque  sorte  au-dessus  de  quatre  vohi- 
mem  renfermant  chacun  le  nom  d'un  évangéliste.  Une  guirlande 
de  fleurs  et  de  fruits  séparait  celte  zone  de  celle  dans  laquelle 
figuraient  les  seize  saints  que  nous  avons  énumérés  *. 

Coupole.  Elle  se  composait  de  plusieurs  cercles  concentriques, 
dont  chacun  était  divisé  en  seize  compartiments  par  des  rayons 
partant  de  la  circonférence  du  cercle  inférieur.  Ces  comparti- 
ments avaient  été  alternativement  peints  et  incrustés,  mais, 
longtemps  avant  la  démolition,  on  ne  pouvait  plus  distinguer 
le  sujet  des  peintures  («  imagines  in  coloribus  propter  antiquita- 
tem  agnosci  non  possunt  »).  Une  belle  guirlande  de  feuilles  et 
de  fruits  se  déroulait  à  la  base  de  la  coupole  et  encadrait  ainsi 

lionorem  sancti  Pétri  construxerat.  Est  opns  rotundum,  tesludinatum  ;  trihiiria 
vêtus  appellatur.  Habel  illa  Iribuna  hemicyclum  in  fronte  (seu  dicamus  absi- 
dein)  in  quo  spxdecim  ex  opère  tesselato  sunt  sanctorum  imagines--.  In  medio 
hemicvclo  a  dexlris  aspicitur  sanclus  Petrus,  et  a  sinisliis  sanctus  Priscus. 
Spatium  sublus  brachia  sanotorum  Pétri  et  Prisci  duas  habet  imagines,  bre- 
viores  lamen,  cum  inscripLione  :  Sanclus  Quiirtus  et  Quintus.  Plane  S.  Agnes 
et  S.  Félicitas  altéra  contra  alteram  recto  sunt  vultu,  et  coronam  habent  in 
nianibus;  sancli  aiitem  pallio  superinducli,  oljliquo  vuitu,  et  quasi  in  coelunn 
erecto,  utraque  manu  coronas  exlollunt.  Terni  conspiciuntur  suntque  con- 
juncti  Petrus,  Laurenlius  et  Paulus.  Senes  repraesentanlur  Petrus,  Paulus, 
Gyprianus,Timolheus,  Priscus,  Sinotus,Rufus,  et  Augustinus;  juvenes  Lauren- 
tiias  atque  Susius,  viri  Lupulus  et  Marcellus  :  adolescentuli  Quartus  et  Quin- 
tus. ))  [Sanctuarium  Capuanum,  p.  132.) 

1.  Dans  la  gravure  de  Monaco,  on  aperçoit  parfaitement  les  volumens.  Dans 
la  description  de  Granata,  au  contraire  [Storia  sacra  délia  chiesa  metropolitana 
di  Capua;  Naples,  1766;  2"=  partie,  p.  69),  il  n'en  est  pas  fait  mention.  Cet 
auteur  dit  simplement  :  u  Alla  relazione  di  Michèle  Monaco,  si  deve  aggiungere 
che  sopra  le  teste  de'  descrilti  santi,  contenute  in  lai  seœieircu'o,  e  propria- 
mente  ...  sotlo  una  columba,  lavorata  anche  a  mosaico,  coU'  ali  distese,  si  leg- 
gevano  i  nomi  de'  quatro  evangelisli  in  giusta  dislanza  tra  loro,  in  questa 
guisa  :  Matthaeus,  Marcus,  Luca«,  Johannes.  » 
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la  composition  entière.  Doux  génies  nus,  non  ailés,  couraient  le 
long  (le  cette  guirlande  dont  l'arrangement  était  empreint  d'un 
souffle  tout  antique.  Le  cercle  extérieur  renfermait,  dans  chacun 
des  huit  compartiments  incrustés  de  mosaïques,  deux  saints 
assis  l'un  en  face  de  l'autre  et  tenant  une  couronne;  leurs  gestes 
offraient  une  grande  variété. 

Voici,  d'après  Monaco,  les  noms  de  ces  seize  saints  :  I,  S.  Pris- 
ons, S.  Félix;  II,  S.  Lupulus,  S.  Rufus;  III,  S.  Augustinus, 
S.  Marcellus;  IV,  S.  Hippolitus,  S.  Canio;  V,  S.  Xistus,  S.  Cy- 
prianus;  VI,  S.  Festus,  S.  Desiderius;  VU,  S.  Eutices,  S.  So- 
sius;  VIII,  S.  Arlimas,  S.  Alfinus  (ou  Aefinus?). 

Ainsi  que  M^""  Graneta  Ta  fait  remarquer,  six  de  ces  saints 
sont  des  martyrs  de  Capoue,  six  autres  des  martyrs  de  la  Cam- 
panie,  les  quatre  derniers  enfin  des  martyrs  étrangers. 

Deuxième  cerclk.  —  Les  compartiments  en  mosaïque  corres- 
pondaient aux  compartiments  peints  du  cercle  précédent  et  cette 
alternance  se  répétait  pour  les  autres  cercles  qui  nous  restent  à 
étudier.  Chaque  compartiment  contenait  un  apôtre  et  un  prophète, 
tous  deux  dehout,  tournés  l'un  contre  l'autre,  et  portant  dans 
leurs  mains  leur  couronne.  C'étaient  :  I,  Naum,  Thomas;  II,  So- 
phonias,  Jacobus;  III,  Zacharias,  Judas  Jacobi  ;  IV,  Esaias, 
Alattheus;  V,  Ezéchiel,  Lucas;  VI,  Osée,  Petrus  ;  VII,  Micheas, 
Jacobus;  VIII,  Abdias,  Philippus. 

Troisièmk  cerclk.  —  Dans  les  compartiments  en  mosaïque  on 
apercevait  deux  colombes  affrontées  en  face  d'un  vase. 

Quatrième  cercle.  —  Une  rosace,  d'un  caractère  peu  défini, 
ornait  chacun  des  huit  compartiments. 

Cercle  intérieur.  —  Une  guirlande  de  feuilles  encadrait  ce 
cercle  (d'un  dessin  très  confus  dans  la  gravure),  parsemé  de 
quelques  étoiles. 

La  fixation  de  l'âge  de  ces  intéressantes  compositions,  d'une 
originalité  si  grande,  ne  laisse  pas  que  de  présenter  les  plus 
graves  difficultés.  L'origine  de  l'édifice  qu'elles  décoraient  est 
loin  d'être  établie.  D'après  une  inscription  en  caractères  lom- 
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bards  rapportée  par  les  auteurs  ci-dessus  cités,  il  aurait  été 
construit  sous  le  règne  de  l'empereur  Zenon  et  le  pontificat  de 
du  pape  Gélase,  «  indictione  XIV»,  c'est-à-dire  en  506.  Mais 
Natale  déjà  a  fait  remarquer  que  cette  date  était  fausse,  puisque 
Zenon  et  Gélase  n'ont  pas  été  contemporains;  il  en  révoque  en 
doute  l'authenticité  pour  d'autres  raisons  encore  \  Des  inscriptions 
funéraires,  donnant  lieu  à  moins  de  doutes,  et  prouvant  que  dès 
l'année  376  on  enterrait  dans  cet  endroit  (376,  391,  393,  etc.) 
tendraient  à  faire  croire  que  la  construction  de  l'église  remonte 
à  une  antiquité  plus  haute  (selon  Natale  ',  à  la  fin  du  iv"  siècle). 
Les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  les  fondateurs 
de  l'église  Sainte-Matrone,  et  même  sur  l'époque  à  laquelle  vivait 
saint  Priscus,  étant  contradictoires,  il  faut  recourir  aux  données 
que  nous  fournit  la  mosaïque.  Son  style,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  gravures  si  insuffisantes  de  Monaco,  prédispose 
plutôt  en  faveur  de  l'opinion  de  Natale  \  D'après  le  P.  Garrucci, 
l'église  aurait  été  commencée  sous  Zenon,  mort  en  491,  et  con- 
sacrée en  306,  sous  l'empereur  Anastase  et  le  pape  Symmaque  : 
cette  solution  supprimerait  la  difficulté  chronologique  \ 

Je  laisse  de  coté  le  principal  des  arguments  de  ce  savant^, 
l'absence  de  nimbes;  il  ne  prouve  rien  du  tout,  car  au  vi''  siècle 
encore,  dans  l'église  de  SS.  Cosme  et  Damien,  à  Rome,  nous 
rencontrons  des  apôtres  et  des  saints  privés  de  cet  attribut,  et 
même  en  plein  moyen  âge  dans  la  mosaïque  de  Saint-Clément, 
également  à  Rome. 

Ce  qui  offre  plus  d'importance,  c'est  l'originalité  de  la  compo- 
sition, et,  à  certains  points  de  vue,  l'incertitude,  les  tâtonne- 
ments de  l'artiste.  Celui-ci  n'a  pas  encore  le  choix  parmi  une 
série  de  représentations  consacrées,  épurées  par  une  longue  tra- 
dition; aussi  la  netteté  du  groupement  et  le  souci  des  lois  de  la 
décoration  font-ils  encore  défaut.  Rienn'est  moins  conforme  aux 
habitudes  des  artistes  du  vi*  au  ix*  siècle  que  de  figurer  dans 

1.  Considerazioni  sopra  gli  Aiti  di  S.  Matrona,  p.  16,  17. 

2.  Op.  laud.,  p.  35. 

3.  Up.  laud.,  l.  IV,  p.  64. 
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l'abside  certains  personnages  de  profil  et  d'autres,  tels  que  sainte 
Agnès  et  sainte  Félicité,  de  face.  Un  tel  besoin  de  vie,  de  mouve- 
ment, de  variété,  serait  un  anachronisme  si  l'on  plaçait  l'exécu- 
tion de  la  mosaïque  à  une  époque  trop  rapprochée  de  l'an  mil. 

On  constate  partout  des  réminiscences  palpables  de  l'art  clas- 
sique, qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  antiquité  relative  : 
la  liberté  des  attitudes,  la  beauté  des  guirlandes,  cette  division 
en  petits  compartiments,  analogues  dans  une  certaine  mesure  à 
ceux  du  mausolée  de  Sainte-Constance,  près  de  Rome.  C'en  est 
déjà  fait  du  symbolisme  qui  caractérise  les  débuts  de  l'art  chré- 
tien, jusqu'au  iv*  siècle  inclusivement  ;  mais  les  artistes  ne  se 
sont  pas  encore  élevés  à  ces  grandes  apothéoses  historiques  qui 
sont  l'honneur  des  écoles  de  Rome  et  de  Ravennc  et  qui  nous 
montrent  le  Christ  dans  toute  sa  gloire,  entouré  de  ses  apôtres 
ou  des  saints  les  plus  populaires.  Comme  dans  la  basilique  de 
San  Satiro,  à  Milan,  nous  avons  devant  nous,  outre  quelques 
personnages  connus,  des  saints  d'un  caractère  tout  à  fait  local. 

La  juxtaposition  des  figures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment me  paraît  aussi  un  argument  en  faveur  de  l'antiquité  de  la 
composition  :  elle  était  bien  plus  fréquente  au  iv°  siècle  etauv" 
qu'au  vi^  siècle  et  surtout  qu'à  l'époque  carlovingienne.  En  fait 
de  prophètes,  on  no  représentait  plus,  à  partir  d'un  certain  mo- 
ment, que  ceux  qui  avaient  prédit  la  venue  du  Christ. 

Vu  l'incertitude  qui  règne  au  sujet  des  volumens  contenant  les 
noms  des  évangélistes  (substitués  ici  aux  animaux  évangé- 
liques),  je  crois  qu'il  est  bon  de  ne  pas  les  faire  entrer  en  ligne 
de  compte.  Contentons-nous  de  noter  cette  variante  (que  l'on 
rencontre  également  dans  les  peintures  des  catacombes  de 
Naples)  sans  en  tirer  aucune  conclusion. 

L'église  de  San  Prisco  renfermait  d'autres  mosaïques  encore, 
sur  lesquelles  les  auteurs  précités  ne  nous  ont  malheureusement 
fourni  que  des  renseignements  fort  imparfaits.  Sur  lagravure  en 
bois  de  Monaco  *  représentant  «  sacellum  et  sepulchrum  Sanctae 

1.  Monaco,  op.  laucL,  p.  131. 
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Matronae  ia  ecclesia  Sancli  Prisci  »,  on  voit  une  composition 
dont  le  haut  est  arrondi  et  dont  le  sommet  est  occupé  par  une 
croix  gemmée.  Au-dessous  de  la  croix,  coulent  les  quatre  fleuves 
du  Paradis,  vers  lesquels  s'avancent  douze  colombes,  six  à 
droite,  six  à  gauche,  placées  sur  deux  rangs.  Plus  bas<  trône  le 
Christ  nimbé,  bénissant,  ayant  à  sa  droite  :  S.  PRISCVS,  qui 
tient  dune  main  la  crosse;  de  l'autre,  la  mitre  ;  à  sa  gauche  : 
S.  OFIOROSIVS  (?),  avec  les  mêmes  attributs  que  saint  Priscus. 
Chacun  de  ces  deux  saints  personnages  est  accompagné  d'un 
ange  voltigeant  près  d'eux. 

Dans  un  autre  ouvrage  de  Monaco  on  trouve  le  passage  sui- 
vant qui  se  rapporte  à  la  même  mosaïque  '  :  «  Vide  in  pictura 
tesselata  columbas  duodecim  adstantes  cruci,  et  nosce  figuram 
apostolorum.  At  vero  columbae  aliquando  pingebanturinsislentes 
cruci,  etc.  »  Si  ce  motif  des  colombes  s'avançant  vers  la  croix 
peut  revendiquer  une  antiquité  assez  haute,  la  présence,  dans  les 
mains  de  saint  Priscus  et  de  son  compagnon,  de  la  mitre  et  de 
la  crosse  prouve,  au  contraire^  combien  cette  composition  est  re- 
lativement moderne. 

La  basilique  de  San  Prisco  renferme,  en  outre,  une  chapelle 
consacrée  à  Sanla  Malrona,  dont  les  mosaïques,  signalées  par 
Salazaro,  décrites  et  reproduites  par  le  P.  Garrucci,  nont  été 
mentionnées  ni  par  Monaco  ni  par  Gravina.  Une  première  mo- 
saïque, qui  orne  la  voûte  de  l'édicule,  se  Compose  de  vases,  de 
rinceaux,  au  milieu  desquels  perchent  des  oiseaux,  et  enfin  do 
quatre  palmiers,  parlant  des  quatre  retombées  de  la  voùte^  Cette 

1.  Recognitio'sanctuarii  Capuani;  Naples,  1637,  p.  13. 

2.  La  description  de  Salazaro,  dont  le  témoignage,  comme  on  sait,  est  tou- 
jours sujet  à  caution,  diffère  sihgulièretuenl  de  celle  du  P.  Garrucci,  ainsi  que 
des  gravures  publiées  par  le  savant  jésuile  :  «  Del  centro  délia  slessa  volta 
partono  quattro  raggi  ctie  incontrano  i  quattro  angoli  del  piccolo  santuario  e 
che  formano,  nel  resto  dello  spazio,  allrettaùti  eniicicli,  iri  due  dei  qiiali  si  con- 
servano  ancora  le  primitive  rappresentazioni.  In  quelle  a  désira  si  vede  in 
mezzo  un  vaso  cenerario  in  parle  coperto  da  un  paiinolino  bianco  con  frangia 
dorata.  Ai  lali  sono  due  grandiose  giovenche  alale,  corne  simbolo  délia  Cam- 
pania  felice  in  oui  appunto  era  Capua,  ed  in  allô  effigiato  lo  Spirito  Santo  nella 
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composition,  d'un  fort  bon  style^  rappelle  dans  une  certaine 
mesure  les  mosaïques  de  l'oratoire  de  Saint-Jean  au  baptistère 
de  Latran  et  celles  de  l'église  do  Saint-Vital  à  Ravenne. 

Trois  dos  lunettes  de  celte  cbapello  sont  également  ornées  de 
mosaïques.  Nous  y  voyons  un  médaillon  du  Christ  se  détachant 
sur  un  fond  de  pampres,  puis^  dans  un  second  compartiment, 
l'ange  de  saint  Mathieu,  et  enfin  dans  le  troisième^  à  gauche,  le 
bœuf  de  saint  Luc,  représenté  à  mi-corps,  sortant  des  nuages  ;  au 
milieu  un  trône  gommé,  avec  le  monogramme  -f;  puis  au-dessus 
une  colombe  aux  ailes  éployées;  et  enfin,  à  droite,  l'aigle  de 
saint  Jean,  également  à  mi-corps. 


MOSAÏntE    DE    LA    CATHÉDRALE    t(E    SANTA    MARIA   DI    CAI'UA 

(v"  SIÈCLE.) 

Capoue-la- Vieille  (Santa  Maria  di  Capua)  possédait,  au  siècle 
dernier  encore,  une  mosaïque*  non  moins  inconnue  que  celle  de 
San  Prisco.  L'exécution  en  remontait,  selon  un  savant  napoli- 
tain des  plus  autorisées,  Mazzocchi  %  à  un  contemporain  de 
saint  Paulin  de  Noie,  à  Symmaque,  évêque  de  la  ville  en  ques- 
tion. Cette  circonstance  résultait,  d'après  Mazzocchi,  de  l'inscrip- 
tion suivante,  tracée  en  caractères  gigantesques  au  sommet  de 
la  mosaïque  : 

SANCTAE  MARL\E  SYMMACHVS  EPISCOPVS, 
ainsi  que  de  la  beauté  des  figures,  offrant  une  grande  analogie 

forma  tradizionale  di  coloinba;  Nell'  alLro  emiciclo  è  un  mezza  figura  del  Salva- 
tore  in  atto  di  bencdire.  In  ogni  aiigolo  délia  voila  partono  da  un  vase  due 
rami  di  vile,  in  uno  délie  quali  è  un  uccello  clie  becca  su  d'un  grappoio  d'uva. 
In  luUo  questo  prezioso  avanzo,  d'una  più  grande  opéra*  si  osserva  un  fare 
grandiose  con  sentiinento  puro  e  sensilo  in  ogni  sitigola  sua  parle.  »  (SluclJ  sui 
momimenti  ddV  Italia  méridionale), 

1.  J'ai  décrit,  dans  mes  Etudes  iconographiques  et  archéologiques  sur  le 
moyen  dge  (Paris,  Leroux;  1887,  p.  48,  153),  le  pavement  de  la  cathédrale  de 
Padoue  et  renvoie  le  lecteur  à  ce  volume  pour  de  plus  amples  détails^ 

2;  Commcntarii  in  marmoreurn  Neap.  Kalendariumf  t.  III,  p.  705-780-  Naples, 
1755. 
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avec  celles  de  la  basilique  de  Sainte-Marie  Majeure,  à  Rome, 
exécutées  au  v*  siècle,  sous  le  pape  Sixte  III. 

La  mosaïque  exécutée  sous  les  auspices  de  Symmaque  déco- 
rait l'abside  de  l'antique  cathédrale  de  Capoue;  elle  représentait, 
au  centre,  la  Vierge  tenant  sur  son  sein  TEnfant  Jésus;  des  orne- 
ments pleins  d'élégance,  que  Mazzocchi  s'abstient  malheureuse- 
ment de  décrire,  remplissaient  le  reste  de  la  voûte.  L'ensemble 
fut  détruit  en  1754,  à  l'occasion  de  réparations. 

Je  reproduis  ci-dessous  le  passage  de  Mazzocchi  relatif  à  cet 
insigne  monument  de  l'art  chrétien  primitif.  Bien  d'autres 
détails  doivent  être  contenus  dans  les  notes  manuscrites  de  ce 
savant^  car  il  parle  d'un  sien  «  opusculum  »  conservé  parmi  ses 
notes  et  traitant  de  la  cathédrale  de  Capoue.  Mais  je  les  ai  en 
vain  cherchées  à  Naples  :  ni  la  Bibliothèque  nationale,  ni  la 
Brancaccienne  no  les  possèdent  :  «  At  vero  Symmachus  hic 
Capuae  episcopus  fuit  :  cujus  festum  in  antiquo  Capuanae  eccle- 
siae  kalendario  apud  Mich.  Monacbum  in  Sanctuario  Capuano  in 
diem  xxn  octobris  incidebat,  quo  die  hodiedum  Symmachus  is 
apud  veterem  Capuam  situ  primae  classis  uti  patronus  cohtur. 
Nam  ibi  ejus  corpus  asservari  (adhuc  irreperlum  tamen)  in  per- 
illustri  collégiale  basilica  S.  Mariae  (quae  et  oppido  nomen 
S.  Mariae  indidit)  vêtus  ejus  diei  oralio  innuit.  Quam  dixi 
veterem  basilicam  eam  antiquamecclesiae Capuanae  cathedralem 
fuisse,  in  quodam  inler  meas  schedas  opusculo  ostensum  a  me 
fuit.  Ea  autem  pervetusta  ecclesia  a  S.  Symmacho  a  funda- 
montis  primum  exstructa  videtur;  postea  vero  forsitan  in  eam, 
quae  nunc  est  miram  ampliludinem  redacta  fuit.  Certe,  si  nihil 
aliud,  pulcherrimum  et'  perantiquum  musivum  opus,  quod  usque 
ad  annum^  superiorem  in  apside  basilicae  conspiciebatur,  hune 

1.  «  Musivum  quod  dixi,  tolam  basilicae  apsidera  occupabat,  in  cujus  medio 
S.  Maria  puerum  Jesum  in  sinu  gerens  exhibebatur;  cèlera  vero  non  inelegan- 
tibus  ornamenlis  pro  quiiUi  saeculi  caplu  dislincla  cernebanlur  usque  ad  extre- 
mum  fornicein,  quem  occupabat  inscriplio,  de  qua  mox.  » 

2.  ('  Usque  ad  proxime  superiorem  annum  id  opus  musivum,  praecipuum 
ejus  basilicae  ornamenUim,  perduravit.  Quo  demum  anno  ejusdem  basilicae  aedi- 
tui,  ut  ecclesiam  in  recentem  formam  exornarent,  monumentum  illud  pessimo 
prorsus  consilio  dirui  fecerunl.  » 
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S.  Symmachum  auctorem  habuit.  In  ejiis  enim  musivi  oxtremo 
fornice  lilteris  plane  cubitalibus  legebatur  : 

SANCTAE  MARIAE  SVMMACHVS  EPISCOPVS  ' 

Portasse  dixeris,  non  liquere,  bunc  Symmachum  musivi  aucto- 
rem, cumdem  fuisse  illum,  qui  Paulino  morienti  adstitit.  At 
musivi  illius  operis  praestantia  ol  mira  (ut  illis  temporibus)  pul- 
chritudo  plane  eadem  erat,  atque  illa  quae  in  musivis  romanae 
basilicae  S.  Mariae  Majoris  conspicitur.  Ilaque  nibil  compertius 
afferre  mihi  videbar  (quod  in  eod.  opusculo  demonstravi)  quam 
factum  id  musivum  fuisse  paullo  post  aedem  S.  Mariae  a  Sixto  III 
musivis  exornatam  ;  cujus  musiva  opéra  a  Franc.  Bianchino 
illustrata  fuerunt.  Quum  ergo  S.  Sixtus  ab  anno  432  sedere  coe- 
perit,  paullo  post  illud  tempus  Symmachus  capuanus,  exemplo 
S.  Sixti  permotus,  aedem  S.  Mariae  primus  Capuae  excitavit, 
eidemquo  Deiparae  nobilissimum  musivum  opus  conslrui  jussit. 
Ita  S.  Symmachi  hujus  tempora  in  S.  Paulini  aetatem  pulchre 
incidunt  ;  quam  diu  autem  Paulino  superstes  fuerit  ignoramus  " .  » 


MOSAÏQUE   DE    LA    CATHÉDRALE    DE    CAPOUE 

(Mosaïque  du  xii'=  siècle,  faussement  attribuée  au  IX^) 

Sur  la  foi  de  Ciampini,  on  avait  jusqu'ici  classé  parmi  les 
productions  du  ix'  au  x'  siècle  la  mosaïque  de  la  cathédrale  de 
Capoue  que  ce  savant  a  publiée  et  décrite  dans  le  second  vol.  de 
ses  Vetera  Monimenta  (p.  165-169,  pi.  LÏV). 

L'inscription  de  cette  mosaïque  était  ainsi  conçue  : 

CONDIDIT  HANC  AVLAM   LANDVLFVS  ET  OTO-  BEAVIT 
MOENIA  RES  MOREM  VITREViM  DEDIT  VGO  DECOREM. 

1.  «  Mich.  Monachus  in  suo  Sanc(uario  s\c  exhibait  :  SANCTA  MARIA 
(recto  casu)  SVMMACHVS  EPISCOPVS,  nullo  prorsus  inlellectu.  At  postea 
dandi  casu  Sanctae  Marine  in  musivo  exhiberi  animadvertens,  anledicta  in 
Recoc/nitione  sui  Sanctuarii  recantavit.  » 

2.  Mazzocchi,  Commentarii  in  marmoreum  Neapol.  Kalendarium,  l.  III. 
Naples,  1755,  p.  705-706. 

Ill^  SÉRIE,  T.  XVII.  6 
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L'erreur  du  savant  antiquaire  romain  vient  de  ce  que  l'on 
ignorait  de  son  temps  l'époque  à  laquelle  avait  vécu  l'arche- 
vêque Hugo,  l'auteur  du  «  vitreus  décor  »  de  la  cathédrale.  Nous 
savons  aujourd'hui  que  ce  prélat  fit  exécuter  le  travail  en  ques- 
tion en  1130  ',  c'est-à-dire  à  une  date  de  deux  siècles  au  moins 
postérieure  à  celle  que  l'on  avait  jusqu'ici  adoptée. 

Un  recueil  de  la  Bibliothèque  du  Vatican  (fonds  latin,  n"  9063) 
renferme  les  lettres  adressées  à  Ciampini  par  d.  Erasme  Gatolla, 
bibliothécaire  du  Mont-Cassin,  au  sujet  de  la  gravure  de  la  mo- 
saïque capouane,  seule  reproduction  qui  nous  reste  de  cet 
ouvrage  intéressant,  détruit  en  1720  '.  Os  lettres  (n""  264  et  s. 
du  recueil  cité)  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  la 
gravure  :  «  1697,  1"  juillet.  Gli  mando  il  desig-no  delli  mosaici, 
che  sono  nella  caledrale  di  Capua,  quali  sono  fatti  avanti  il 
millésime,  e  ne'  traita  di  quesle  figure  l'Ughello  ne!  sesto  tomo 
neir  arcivescori  di  Capua,  Michèle  Monaco  canonico  capuano 
nel  suo  Santiiario  Capuano,  el  il  P.  Mabillon  nel  suo  Viar/io 
d'italia  »%  etc. 

mosaïque  d'amalasomte  (v*  siècle). 

Dans  les  fragments  de  Cassiodore  publiés  par  M.  Baudi  de 
Yesme,  on  trouve  la  mention  d'une  mosaïque  exécutée  par  ordre 
de  la  reine  Amalasonte  (535)  :  «  Fecisti  quoque,  domina, 
palalium,  quod  te  etiam  ignolis  evidenter  oslenderet;  quando 
et  ingenti  habilaculo  residentis  colligitur  magnitudo.  Renidet 
crusta  marmorum  concolor  gemmis,  sparsum  aurum  fulget 
in...  s  rotatas  saxo...  musivi  minora  describunt;  et  lotum  metal- 
licis  coloribus...  ubi  cer...  a...  ran...  ur  \  » 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  le  lieu  où  se  trouvait 
cet  ouvrage  et  les  lacunes  du  manuscrit  publié  par  M,  Baudi  de 

1.  G.  Jannelli,  Sacra  Guida  ovvero  Bescrizione  stonco-artistica-letteraria 
délia  chiesa  caltedrale  di  Capua;  Naples,  1858,  p.  18-19. 

2.  Jannelli,  loc.  cit. 

3.  Mémoires  de  l'Académie  de  Turin,  2"  série,  t.  VIII,  1846,  p.  192. 
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Vesme  ne  nous  permettent  pas  de  l'étudier  dans  ses  détails. 
Mais  le  passage  de  Cassiodore  nous  apprend  ce  qu'il  nous  im- 
portait le  plus  de  savoir,  c'est  qu'Amalasonle  n'avait  pas  aban- 
donné les  traditions  du  grand  Théodoric,  un  des  protecteurs  les 
plus  éclairés  de  l'art  dont  nous  écrivons  l'histoire. 

MOSAÏQUE    DE    LA   CATHÉDRALE    DE    VERCEIL. 

L'évêque  Flavien,  ayant  restauré  l'église  de  Saint-Eusèbe,  à 
Verceil,  entre  530  et  542,  fit  orner  la  voûte  de  l'abside  d'une 
mosaïque  représentant  saint  Eusèbe  agenouillé  devant  un  cru- 
cifix de  forme  grecque  et  l'évêque  saint  Limenius,  successeur  de 
saint  Eusèbe  :  «  (il  mosaïco  in  cui)  era  espressa  l'immagine  di 
S.  Eusebio  posto  con  le  ginocchia  piegate  a  terra  avanli  di  un 
crocifisso  formato  alla  greca;  si  vede va  ancor  l'immagine  di  S.  Li- 
menio  vescovo,  successore  del  medesimo  S.  Eusebio  *.  »  Gorbel- 
lini  en  donne  une  description  analogue  :  (Saint  Flavien)  «  fece 
ristorare  le  chiese  rovinate,  et  la  capella  dov'era  il  corpo  di 
S.  Eusebio  il  martire  fabricô  di  piètre  smaltate  di  diversi  colori 
alla  mosaïca,  colle  figure  di  S.  Eusebio  e  di  S.  Limenio  e  la  sua 
inginocchiala  inanti  al  crocifisso  fatto  alla  greca  \  » 

Cette  mosaïque  fut  détruite  en  1572,  en  même  temps  que  le 
chœur  de  la  cathédrale. 

L'inscription  tracée  au-dessous  des  figures  s'était  conservée 
jusqu'au  siècle  dernier  dans  un  manuscrit  du  chanoine  Modena, 
que  le  savant  Ranza  se  proposait  de  publier  :  on  en  a  aujour- 
d'hui perdu  toute  trace.  On  sait  seulement  que  les  mots  «  me- 
talla,  vernantibus  figuris,  laminis,  auro,  argento,  flumina  »  s'y 
trouvaient.  Aussi  le  R.  P.  Bruzza  a-t-il  conjecturé  avec  beau- 
coup de  raison  que  cette  inscription  était  métrique  et  qu'elle 
faisait  allusion  aux  marbres,  aux  feuilles  d'or  et  d'argent,  avec 
lesquels  l'évêque  Flavien  avait  orné  le  tombeau  de  saint  Eusèbe  ; 

i.  Cusano,  Disc,  histor.,  p.  87. 

2.   Vite  de'  vescovi  di  VerceUi;  Milan,  1643,  p.  22. 


84  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

il  croit  que  le  mot  de  «  flumina  »  se  rapportait  aux  fleuves  du 
Paradis,  qui  sortaient  probablement  d'un  monticule  sur  lequel 
était  dressée  une  croix  gemmée;  cette  dernière  hypothèse  sem- 
blait au  savant  barnabite  plus  vraisemblable  que  celle  d'un 
crucifix'. 

L'évêque  Flavien  fit,  en  outre,  exécuter  dans  la  coupole  de  la 
cathédrale  des  peintures  dont  on  trouve  une  copie  dans  un  long- 
rouleau  de  parchemin  conservé  dans  les  archives  capitulaires  de 
Verceil,  rouleau  antérieur  à  l'an  mil,  d'après  M.  Gazzera^  Dans 
cette  copie,  chaque  peinture  (des  scènes  de  la  vie  des  apôtres) 
est  accompagnée  de  deux  vers  léonins  lui  servant  de  commen- 
taire et  ajoutés  après  coup. 

M.  Gazzera,  dans  son  travail  sur  les  inscriptions  chrétiennes 
du  Piémont,  a  publié  plusieurs  de  ces  reproductions  qui  sont 
d'une  exécution  vraiment  grossière  et  ne  donnent  qu'une  idée 
approximative  des  originaux  ^ 

.le  dois  cependant  ajouter  que  la  composition,  autant  qu'on 
peut  la  deviner  dans  ces  dessins  informes,  ne  ressemble  guère  à 
celle  des  ouvrages  du  vi*  siècle.  Aussi  serais-je  d'avis  d'attendre, 
pour  assigner  une  date  à  ces  ouvrages,  que  l'on  ait  produit  des 
témoignages  plus  concluants. 


MosAÏQUi-:  DK  l'église  d'oloxa  (vui®  siècle). 

Le  roi  Luitprand  (712-744)  fit  exécuter  des  mosaïques  dans 
l'église  d'Olona  dédiée  à  saint  Anastase  *  :  C'est  ce  qui  résulte 
d'une  inscription  du  manuscrit  Palatin  combiné  avec  un  passage 
de  Paul  Diacre.   Voici   d'abord  l'inscription  rapportée  dans  le 


1.  Rruzza,  hcrizioni  antiche  Vercellesi;  Rome,  1874,  p.  341-342. 

2.  Gazzera,  Belle   hcrizioni  cristiane   antiche    del  Piemonte;  Turin,   1849, 
p.  108.  Extr.  des  Mémoires  de  V Académie  de  Turin,  2'  série,  l.  XI,  p.  112. 

3.  PI.  V,  VI,  VII. 

4.  D'après  les  Antichità  longohardiro-milanesi  (t.  I,  p.   68,  Milan,  1792), 
cette  ville  est  identique  à  Gortelona. 
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manuscrit  Palatin  :   «  In  Eccl.  B.  Anaslasii  quam  construxit 
Leutbrandus  rex.  In  Italia  : 

Ecce  domus  Domini  perpulcro  condita  lexUi 
Emicat  et  vario  l'ulgel  distincla  métallo, 
Marmora  cui  pretiosa  dédit  inuseumque  columnas 
Roma,  capul  fidei,  illuslraiit  quam  lumina  mundi. 
Euge  auctor  sacri  princeps  Leutbrande  laboris. 
Te  tua  felicem  clamabunt  acta  per  œvum 
Qui  propriae  geutis  cupiens  ornare  triumphos 
His  tilulis  palriam  signasti  denique  totam  '. 

Paul  Diacre  de  son  côté  s'exprime  comme  suit  :  «  (Rex  Luit- 
prandus)  in  Olonna  niliilominus  suo  prohastio  miro  opère  in 
honorem  sancti  Anastasii  martyris,  Chrislo  domicilium  statuit 
in  quo  et  monasterium  fecit^  » 

D'après  Furietti,  l'édification  de  cette  église  aurait  eu  lieu 
eu  725  ^ 


MOSAÏQUE   DU   BAPTISTÈRE    d'aLBENGA    (dATE   INCERTAINE). 

Le  baptistère  d'Albeng-a,  en  Ligurie,  renferme,  dans  une 
niche,  des  mosaïques  appartenant,  affîrme-t-on,  à  Fart  chrétien 
primitif  et  qui  représenlent,  dans  la  partie  supérieure,  des  étoiles 
et  des  oiseaux  sur  un  fond  bleu  ;  dans  la  partie  inférieure,  des 
brebis.  On  y  remarque,  en  outre,  quelques  lettres  romaines, 
vestiges  de  l'ancienne  inscription.  La  date  de  cet  ouvrage  est 
inconnue,  la  conservation  en  est  fort  défectueuse,  h' IJniversal 
Art  Inventory  qui  l'a  signalé,  d'après  le  guide  de  Murray  et 
d'après  les  notes  de  II.  Cole,  l'ancien  directeur  du  Musée  de 
South-Kensington,  nous  apprend  qu'il  est  composé  de  cubes 
d'émail  bleus,  jaunes,  rouges,  ainsi  que  de  fragments  de  pierre  '•• 

\.  Gruter,  Corpus,  p.  1168,  n°  8  ;  éd.  de  1616. 

2.  De  gestis  Longob.,  lib.  VI,  cap.  lviii.  Dans  Muratori,  Rer.  Util.  Script.,  t.  I, 
p.  510. 

3.  De  Musivis,  p.  81. 

4.  «  Albenga  (Ualy).    On   the  Riviera  road.    Baptislery  formed  of    Roman 
columns  and  materials,  wilh  mosaics  worked  in  an  arched  recess,  and  probu- 
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Ajoutons  que  l'édifice  dont  il  fait  partie  a  été  construit  avec 
des  matériaux  de  provenance  antique.  D'après  M.  Nesbitt,  il  n'est 
guère  postérieur  au  vm"  ou  ix«  siècle  :  c<  Hardly  laler  in  date 
than  the  eighth  or  ninth  century  ^  » 

N'ayant  pas  vu  ces  mosaïques,  je  dois  me  borner  à  rapporter 
ici  les  témoignages  des  archéologues  anglais  qui  ont  eu  l'occasion 

de  les  étudier. 

E.  MiJNTz. 


blv  early  Christian,  consistin^  parlly  ol  slone,  and  partly  of  enamel-bleu,  yel- 
low,  and  red,  represenling  stars  and  birds  on  a  blue  ground  in  the  upper  part, 
and'below  sheep.  Sorae  Romans  letters  oF  an  inscription  remaimng.  Date  un- 
certain,  condition  bad,  much  injured  by  damp.  >>  (Murray,  Guide  of  Italy, 
9«éd.:'Ms.  notes  by  H.  Cote,  op.  cit.,  p.  1.) 
1.  The  Archœologia,  vol.  XL,  p.  198. 


FOIILLES 

EXÉCUTÉES  AUX  ENAMRONS   DE   SÉVILLE 


Du  mois  d'octobre  1889  au  mois  de  mars  1890,  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  résider  en  Espagne,  et  j'ai  profité  des  facilités  que  j'y 
trouvais  pour  exécuter  quelques  fouilles  aux  environs  de  Séville. 
J'expose  brièvement,  dans  les  pages  qui  suivent,  les  résultats 
auxquels  m'ont  conduit  mes  recherches*. 

I.  A  Coria  del  Rio,  qui  tire  son  nom  de  l'ancienne  Caura, 
s'élève  une  colline  appelée  le  cerro  de  San  Juan  ;  elle  est  couverte 
de  substructions  antiques  et  surmontée  d'uue  très  ancienne  cha- 
pelle de  Saint-Jean,  à  demi  enfouie  sous  le  sol.  Des  troglodytes 
modernes  y  ont  établi  leur  demeure,  ce  qui,  joint  à  sa  situation 
au  bord  du  fleuve,  lui  donne  une  physionomie  assez  pittoresque. 
Le  grès  arénacé  dont  est  composée  la  colline  y  rend  les  exca- 
vations très  faciles.  Je  fis  ouvrir  une  tranchée  sur  un  point  où, 
à  deux  reprises  déjà,  on  avait  mis  au  jour  des  tombeaux.  Grâce 
aux  bons  offices  de  MM.  le  D""  Sierra-Cardenas,  médecin  à  Coria, 
et  Léon  Morimont,  ingénieur  agricole,  les  travaux  furent  poussés 
avec  activité.  On  découvrit  successivement,  presque  à  la  même 
place,  un  tombeau  en  dos  d'âne  formé  de  larges  tuiles  de  terre 
blanchâtre  et  contenant  un  squelette  de  femme  en  bon  état,  sans 
que  rien,  néanmoins,  put  aider  à  en  fixer  la  date;  — plusieurs 

1.  Sur  la  géographie  ancienne  de  la  Bélique,  cf.  les  Memorias  literarias  de 
la  Beal  Academia  sevillanade  bitenas  letras.  t.  I,  1773;  Cean-P^eniunlez,  Siima- 
rio  de  las  antiguedades  romamis  que  hay  en  Espana,  1832;  Hùbner,  C.  l.  L., 
t.  II,  avec  2  cartes;  Lopez,  Mapa  del  reynn  de  Sevilla,  et  Mapa  del  reyno  de 
Cordoha,  1767  et  1797,  cartes  utiles  à  consulter  pour  la  toponymie  et  qui  don- 
nent riiidication  des  despoblados. 
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centaines  de  grosses  briques  (romaines),  excellents  matériaux 
de  construction  aussitôt  accaparés  par  un  des  troglodytes,  et 
enfin  une  hache  polie,  de  type  lacustre.  La  réunion  d'objets  aussi 
divers  témoigne,  en  tout  cas,  d'un  singulier  bouleversement  *. 
Les  fouilles  furent  malheureusement  arrêtées  par  la  mauvaise 
volonté  du  fermier. 

IL  A  Alcolea  del Rio  %  situé  comme  Coria  sur  le  Guadalquivir, 
je  pus,  grâce  au  D""  Guillermo  Fernandez  Mateo,  acquérir  les 
curieuses  barques  votives  dont  il  a  déjà  été  question  dans  la 
Revue,  et  visiter  en  détail  l'emplacement  de  la  ville  romaine  [la 
Cava).  Une  petite  fouille,  au  point  précis  où  avaient  élé  décou- 
vertes les  barques,  ne  produisit  rien  de  nouveau. 

IIL  A  la  Pena  de  la  Sal,  un  peu  en  amont  d'Alcolée,  s'étendent, 
près  de  la  fabrique  de  M.  Saturnino  Fernandez,  les  ruines  de 
Tancienne  Arva.  J'y  travaillai  pendant  six  semaines,  seul  ou  en 
société  avec  MM.  Bonsor  et  Clarke,  l'un,  fondateur  du  Musée  de 
Garmona,  l'autre,  chargé  d'une  mission  par  l'Université  de  Gam- 
bridge.  L'autorisation  do  fouiller  m'avait  été  gracieusement 
accordée  par  D.  Teodomiro  Recuero,  propriétaire  des  terrains. 
Les  résultats  furent  satisfaisants.  Deux  bains  romains  furent 
déblayés,  l'un,  simple  piscine  de  forme  polygonale  fort  gracieuse, 
l'autre,  petit  édifice  carré  comprenant  un  réservoir  communiquant 
avec  l'aqueduc,  et  une  salle  garnie  de  colonnes.  Non  loin  de  là 
on  découvrit  au  fond  d'un  puits  trois  marbres  d'un  certain 
mérite  :  un  buste  de  Sérapis,une  tète  d'homme  et  une  statuette'. 
Un  peu  plus  haut,  dans  les  ruines  d'une  maison,  apparut  une 

i.  Malgré  tous  ces  indices,  ce  n'est  pas  là  que  l'on  place  d'ordinaire  l'an- 
cienne Caura,  mais  au  lieu  dit  Parado  'ÎEncina,  où  l'on  voit  effectivement  des 
restes  antiques.  Le  propriétnire,  D.  Antonio  Ferez,  m'avait  obligeamment  offert 
d'y  fouiller,  mais  le  manque  de  temps  ne  me  le  permit  pas. 

2.  L'ancienne  Canana  et  non  Canama,  d'après  une  inscription  recueillie  sur 
les  lieux  par  M.  Bonsor. 

3.  Ces  objets  ont  été  donnés  au  petit  musée  de  VAteneo  y  Sociedad  de  excur- 
siones  de  Sévilie. 
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peinture  murale,  également  assez  remarquable '.  Au  cours  des 
travaux  on  recueillit  en  outre  un  bon  nombre  de  petits  objets,  tels 
que  stiles,  épingles,  monnaies  romaines  de  toutes  les  époques, 
et  un  fragment  de  fibule  peut-être  wisigotliique.  Les  anses  d'am- 
pliores,  avec  ou  sans  marques  de  potier,  couvraient  le  sol;  elles 
se  trouvent  d'ailleurs  en  abondance  sur  l'emplacement  de  toutes 
les  localités  anciennes  [despodlados)  du  midi  de  l'Espagne.  — 
Enfin,  une  circonstance  heureuse  vint  aider  nos  explorations.  Les 
travaux  de  la  nouvelle  route  d'Alcolea  à  Lora  mirent  au  jour 
toute  une  nécropole  composée  de  caveaux  en  brique,  de  dimen- 
sions variables,  quelques-uns  fermés  par  une  dalle.  Ils  conte- 
naient les  débris  du  squelette,  malheureusement  dépourvu  de  tout 
objet  de  nature  à  fixer  une  date.  Une  trentaine  furent  ouverts, 
détruits  aussitôt  pour  livrer  passage  à  la  carretera\  mais,  suivant 
toutes  probabilités,  il  en  reste  encore  beaucoup  à  fouiller. 

A  quelle  époque  remonte  ce  curieux  cimetière?  C'est  ce  qu'il 
m'est  impossible  de  déterminer.  11  faut  attendre  le  mémoire  que 
M.  Gilchrist  Clarke,  de  retour  de  sa  mission,  s'occupe  de  pré- 
parer ^  Mentionnons  encore  un  grand  sarcophage  de  plomb  à 
tenons  intérieurs  en  fer,  trouvé  300  mètres  plus  loin,  du  côté 
do  Lora.  Comme  il  est  absolument  lisse,  on  ne  peut  guère  le 
dater,  mais  il  se  rapproche  assez  d'un  autre  sarcophage  découvert 
d'ornements  caractéristiques  de  l'époque  wisigothique,  trouvé 
dernièrement  à  Italica  et  généreusement  donné  au  Musée  de 
Séville  par  M.  Ariza.  Citons  encore,  avant  de  quitter  Arva,  le 
grand  chapiteau  corinthien,  les  fûts  de  colonnes  et  les  pilastres 
cannelés  conservés  dans  la  fabrique  de  M.  Saturnino  Fernandez; 
ils  attestent  l'existence  d'un  édifice  considérable.  Du  reste,  les 
ruines,  encore  mal  déterminées',  qui  subsistent  dans  les  terrains 

1.  Aujourd'hui  au  Musée  de  Carmona.  M.  Bonsor  se  propose  de  la  publier. 
Elle  représente  un  faurfe  et  une  bacchante. 

2.  Exploration  archéoloylque  du  Guadalquivir ,  de  Séville  a  Cordoue.  De- 
puis, deux  jeunes  archéolo^^ues  déjà  connus  des  lecteurs  de  la  Revue,  MM.  Cas- 
calés  et  Candau,  ont  entrepris  une  exploration  analogue,  de  Séville  à  la  mer. 
J'ignore  quels  en  ont  été  les  résultats. 

3.  Appelées  dans  le  pays  el  Castillejo.  Cf.  ce  qu'en  dit  Cean-Bermudez. 
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de  D.  TeodomiroRecuero,  montrent  assez  qu'il  y  eut  là  une  loca- 
lité importante.  Le  long-  du  fleuve  courent  des  murs  de  soutè- 
nement formés  de  tessons  de  poterie  superposés;  des  murs  sem- 
blables ont  été  mis  au  jour  dans  l'intérieur  des  terres. 

A  moitié  chemin  entre  la  Pena  et  Alcolea  existait  encore,  il  y 
a  peu  de  temps,  une  ruine  assez  considérable,  mais  informe  \ 
Les  travaux  de  la  route  l'ont  fait  dispaniîlre  avant  qu'on  eût  pu 
déterminer  à  quel  édifice  elle  appartenait.  On  recueillit  auprès 
un  sou  d  or  do  Valenlinien;  c'est  tout  ce  que  J'en  sais. 

IV.  La  fameuse  Italica  ',  «  la  ciudad  en  que  nacieron  Trajano, 
Adriano  y  Teodosio  »,  comme  l'appelle  un  décret  peu  connu  de 
Josepb  Napoléon  %  ne  pouvait  être  oubliée.  Je  m'entendis,  pour 
des  fouilles,  avec  l'alcade  de  Santi-Ponce  *  :  en  eftet,  malgré  la 
véritable  exploitation  dont  ses  ruines  sont  l'objet  depuis  plusieurs 
siècles,  la  vieille  colonie  d'Adrien  n'a  jamais  vu  ses  richesses 
archéologiques  s'épuiser  et  réserve  encore  plus  d'une  surprise 
aux  chercheurs.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  cette  superbe 
table  de  bronze  couverte  d'inscriptions,  peut-être  la  plus  g-rande 
dans  son  genre,  trouvée  il  y  a  deux  ans  et  arrivée  au  Musée  de 
Madrid  par  l'intermédiaire  de  M.  Ariza.  Ce  fut  au  lieu  même  de 
cette  découverte,  au  milieu  des  ruines  d'un  édifice  encore  non 
classé  (une  sorte  de  galerie  qui  paraît  avoir  été  divisée  en  com- 

1.  «  Las  Torrecillas.  » 

2.  Cr.  sur  Italica  le  grand  Dictionnaire  géographique  de  Munoz  (1858);  Fie- 
rez, Ei^pana  sngrada,  t.  XII;  Mainte,  Boi;quejo  de  la  Italica  (1827);  F.  fie  Ze- 
vallos,  la  Italica;  Igo  de  la  Corlina,  Antujuedades  de  Italica,  1840,  elc. 

3.  Gazetta  de  Sevilla,  8  fév.  1810.  Aux  termes  de  ce  décret  :  1°  le  nom  d'Ila- 
lica  (auquel  a  succédé  celui  de  Santi-Ponce),  est  rétalili  ;  2°  le  couvent  de  San- 
Isidro  del  Campo  paye  50,000  réaux  pour  exécuter  des  fouilles;  3o  des  gardiens 
sont  nommés  pour  protéger  les  ruines. 

4.  Ce  village  occupe,  comme  on  sait,  une  partie  de  l'emplacement  d'italica. 
L'amphithéâtre  appartient  à  l'État,  qui  en  a  confié  l'entretien  à  une  commission 
des  monuments  historiques.  Les  autres  terrains  sont  la  propriété  rie  la  commune 
et  de  divers  particuliers.  Démétrio  de  les  Rios  a  consacré  deux  importants  mé- 
moires (1861  et  62)  à  l'amphithéâtre  et  aux  thermes  d'italica;  ils  décrivent  des 
mosa'iques  dont  on  connaît  l'emplacement.  On  connaît  lasplendide  mosaïque  dé- 
crite en  1802,  avec  planches  en  couleur,  par  de  Laborde  :  il  n'en  reste  pas  une 
pierre  aujourd'hui. 
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partimcnts),  que  je  commençai  mes  fouilles.  N'ayant,  au  bout  de 
huit  jours,  exhumé  que  des  débris  sans  intérêt,  je  me  tournai 
vers  un  point  situé  en  plein  champ,  non  loin  des  ruines  du  grand 
édifice  qualifié  de  bains  [bahos],  où  certains  indices  me  faisaient 
espérer  meilleure  chance.  On  découvrit  bientôt,  en  effet,  plusieurs 
tombeaux  en  maçonnerie  contenant  des  urnes  en  terre  noire, 
grossières  mais  assez  pures  de  forme;  un  «  lacrymatoire  »  tordu 
parle  feu,  et  plusieurs  inscriptions  funéraires  d'une  basse  époque, 
gravées  sur  de  petites  plaques  de  marbre  *.  En  même  temps,  un 
second  cimetière,  ég-alcment  romain  mais  tout  autrement  dis- 
posé, était  déblayé  sur  les  terrains  qui  bordent  la  grande  route, 
vis-à-vis  du  couvent  de  San-Isidro.  Les  squelettes  étaient  couchés 
sous  de  larges  tuiles  en  terre  blanchâtre,  presque  à  fleur  de  terre. 
D'après  D.  Gabriel  Reyes,  le  propriétaire  du  champ,  on  y  aurait 
découvert,  il  y  a  assez  longtemps,  d'autres  squelettes  dont  le 
crâne  et  les  mains  étaient  percés  de  longs  clous  en  fer  :  je  repro- 
duis ce  souvenir  sous  toutes  réserves.  Là  s'arrêtent  mes  fouilles 
à  Italica. 

V,  En  dernier  lieu  je  songeai  à  explorer  le  cerro  de  la  Camorra 
près  Lantejuela  (district  d'Osuna),  que  l'on  soupçonne  de  ren- 
fermer les  restes  de  l'ancienne  Munda.  L'autorisation  me  fut  con- 
cédée avec  une  extrême  bienveillance  par  le  propriétaire,  D. 
Ignazio  de  Cepeda.  Mais  la  saison  déjà  trop  avancée  me  força 
d'ajourner  mes  projets.  Je  compte  les  reprendre  un  jour  avec 
l'aide  que  D.  Diego  Calderon,  l'aimable  représentant  et  parent 
de  M.  de  Cepeda,  a  bien  voulu  m'offrir.  La  question  de  l'empla- 
cement de  Munda  est  en  etïet  de  celles  qui  ont  le  plus  préoccupé 
les  archéologues  nationaux.  Dès  4857,  la  Real  Academia  de  la 
historia  ouvrit  un  concours  sur  ce  sujet.  Le  prix  fut  décerné  aux 
frères  Hurtado,  dont  le  mémoire  parut  en  1861,  sous  le  titre  de 
Mimda  Pompeiana  (in-i»    de  olo  p.  et  2  plans).   Les  auteurs 

1.  Tous  oes  objets  ont  été  remis  au  musée  de  la  Sociedad  de  excursiones,  et 
une  copie  des  inscriptions  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  pour  son 
Bulletin. 
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placent  Miinda  à  Ronda-la-Vieja,  mais  M.  Fernandez  Guerra, 
dans  son  Dictamen  paru  la  même  année,  conteste  leur  opinion, 
et  propose  lui-même  le  corttjo  de  Duehalta  situé  près  d'Osuna, 
comme  notre  cerro  de  la  Camorra.  Je  ne  cite  ici  que  les  avis 
principaux.  Depuis,  des  ingénieurs  militaires,  envoyés  à  la 
demande  de  Napoléon  III,  allèrent  chercher Munda  près  de  Mon- 
tilla,  où  l'avait  déjà  placée  le  Dictionnaire  de  Cortez  et  Lopez*. 
En  1870  enfin,  la  Société  archéologique  de  Séville  fit  une  excur- 
sion à  la  Camorra  et  en  rendit  compte  dans  son  éphémère  Revue. 
Les  fouilles  qu'elle  projetait  ne  purent  avoir  lieu.  Quant  à 
M.  Hûbner,  il  s'ahstient,  ou  plutôt  il  donne,  sur  sa  carte  de  la 
Bétique,  une  petite  localité  nommée  Monda,  au  sud-ouest  de 
Malaga  :  mais  elle  est  de  celles  quibiis  tituli  falsi  tantum  adscri- 
buntur  ^  On  le  voit,  des  fouilles  heureuses  trancheraient  seules  la 
question. 

Arthur  Engel. 
1"  décembre  1890. 


\.  Cf.  Stoffel,  Histoire  de  Jules  César,  t.  II,  p.  186  et  pi.  XXIV.  Il  identifie 
définitivement  Munda  avec  Moiililia. 
2.  Cf.  également  le  Dictionury  de  Srailh,  article  Munda. 
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RECONSTITUÉ 

D'APRÈS    UN    MODULE 
Par    K.    DUMON 


LIT.    CL.    DOCTS 


Le  mode  de  proportion  employé  par  les  architectes  grecs  a  été 
jusqu'à  ce  jour  le  sujet  de  nombreux  travaux  ;  on  peut  les  répartir 
en  deux  catégories. 

Dans  la  première,  on  considère  les  proportions  comme  étant 
établies  sur  un  canevas  formé  par  certaines  figures  géométriques, 
telles  que  le  triangle  et  le  carré. 

Les  proportions,  dans  la  seconde,  résultent  seulement  de  l'em- 
ploi d'un  module,  plus  ou  moins  semblable  à  celui  que  Vitruve  a 
défini.  C'est  à  ce  dernier  système  que  se  rattache  le  livre  inté- 
ressant et  érudit  de  M.  K.  Dumon. 

On  se  rappelle  en  quels  termes  élogieux  Pausanias  parle  de 
l'harmonie  et  de  la  beauté  du  théâtre  d'Épidaure.  Cet  enthou- 
siasme, si  rare  chez  le  Périégète,  frappe  tout  d'abord  l'auteur  et 
le  porte  à  rechercher  quelle  était  chez  les  Grecs  la  signification 
précise  des  mots  Syynétrie  et  Harmonie. 

Aristote  se  charge  de  la  réponse  :  «  Symétrique  est  la  propriété 
qu'ont  entre  elles  les  lignes  droites  dans  lesquelles  une  droite, 
prise  pour  unité,  est  contenue  un  nombre  exact  de  fois  ;  et  Sijmé- 
trie  signifie  le  rapport  qu'ont  entre  elles  les  lignes  droites  qui 
contiennent  un  nombre  exact  de  fois  une  droite  prise  pour  unité. 
Par  conséquent,  Symétrique  équivaut  à  '<  commensurable  »  et 
Symétrie  à  «  commensurabilité  »  *. 

1.  Ouvrage  accompagné  de  3  planches.  1  vol.  in-4,  Paris,  E.  Leroux. 

C'est  une  interprétation  de  la  définition  d'Aristole,  laquelle  a  d'abord  élé 
traduite  littéralement  par  l'auteur. 
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L'autre  définition  est  bien  moins  claire  :  «  Harmonie,  c'est  un 
certain  rapport  entre  des  choses  mixtes  ou  une  composition  de 
choses  mixtes.  » 

Les  termes  Symétrie  et  Harmonie  une  fois  définis,  M.  Dumon 
indique  la  cause  qui,  suivant  lui,  a  été  pendant  si  longtemps  un 
obstacle  à  la  découverte  de  l'exacte  dimension  des  modules  : 
c'est  que  les  édifices  grecs  et  romains  ont  toujours  été  relevés  au 
moyen  des  mesures  modernes,  tandis  qu'ils  auraient  dû  l'être  au 
moyen  même  des  mesures  antiques  dont  on  s'était  servi  pour  les 
élever. 

On  voit  où  tend  l'auteur  : 

Si  les  monuments  de  rarchiteclure  grecque  sont  conçus  d'après 
une  loi  de  symétrie,  au  sens  antique  du  mot,  les  parties  dont  ils 
se  composent  doivent  être  rapportées  à  un  module  se  rapportant 
lui-même  au  pied  grec. 

En  conséquence ,  après  un  examen  attentif  des  principales 
divisions  du  théâtre  d'Épidaure,  et  non  sans  quelques  tâton- 
nements, M.  Dumon  opère  de  la  façon  suivante  sur  la  ligne  qui 
mesure  la  distance  comprise  entre  «  le  centre  de  l'orchestre  et  le 
mur  de  fond  ».  Il  partage  d'abord  cette  droite  en  six  parties 
égales;  une  de  ces  divisions  constitue  le  module.  Puis,  divisant 
le  module,  à  son  tour,  en  onze  parties,  il  obtient  le  pied,  au  moyen 
d'une  de  ces  subdivisions. 

Exprimée  en  mètres,  la  longueur  du  module  de  Polyclète  serait 
de  S", 416666,  et  celle  du  pied  grec  de  0"", 3 10606.  Ceci  admis,  il 
reste  à  vérifier  si  le  module  reconstitué  met  en  lumière  les  symé- 
tries introduites  par  Polyclète  dans  son  théâtre. 

En  ce  qui  regarde  les  dimensions  générales,  les  grandes 
mesures  du  plan,  le  résultat  n'est  pas  douteux;  elles  sont  en  rela- 
tion les  unes  avec  les  autres,  dans  des  rapports  simples  ou  rela- 
tivement simples.  Mais  il  en  est  tout  autrement  lorsqu'on  en  vient 
aux  divisions  secondaires,  à  quelques-unes  des  parties  du  plan; 
on  les  trouve  absolument  rebelles  au  module. 

La  difficulté  n'est  qu'apparente.  Se  rappelant  à  propos  que  le 
philosophe   de  Stagire  définit  l'harmonie  «  un  certain  rapport 
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entre  des  choses  mixtes  »,  Tawleur  s'empresse  d'entrer  dans  la 
voie  que  lui  ouvre  cette  définition, 

Il  détermine  un  second  module,  qui  ne  se  rapporte,  il  est  vrai, 
en  aucune  façon  au  premier,  puisque  ces  deux  mesures  ne  sont 
pas  commensurables  entre  elles  ',  mais  qui  fournit  le  moyen  de 
reconnaître  les  symétries  existant  entre  certaines  parties  du  plan, 
pour  lesquelles  le  module  primitif  n'est  pas  une  commune  me- 
sure. 

Malgré  cela,  le  résultat  poursuivi  est  loin  d'être  complètement 
atteint.  Plusieurs  parties  du  plan  s'obstinent  à  rester  incommen- 
surables. 

11  faut  donc  recourir  de  nouveau  au  moyen  qui  vient  d'clre 
employé  déjà;  et  le  même  motif  qui  a  donné  naissance  à  un 
module  secondaire  produit  encore  deux  autres  modules,  dans  de 
semblables  conditions-. 

C'est  par  cette  méthode  complexe  que  l'auteur  essaie  de  décou- 
vrir le  secret  des  symétries  et  de  l'harmonie  du  théâtre  d'Epi- 
daure;  c'est  par  elle  qu'il  s'efforce  de  reconstituer,  non  le  plan  de 
cet  édifice,  parfaitement  connu  et  plusieurs  fois  relevé,  mais  les 
opérations  diverses  que  Polyclète  a  dû  exécuter  pour  construire 
le  tracé,  ou  mieux  l'épure  de  ce  plan.  Car  il  était  impossible  de 
nommer  autrement  le  réseau  compliqué  que  forment  les  lignes 
de  constructions  et  les  croisements  d'arcs,  sur  la  grande  feuille 
qui  accompagne  le  livre. 

Il  serait  puéril  d'entreprendre  l'analyse  d'une  épure  que  le 
lecteur  n'a  pas  sous  les  yeux;  ou  aura  suffisamment  compris 
d'ailleurs  que,  dans  le  cas  présent,  chaque  longueur  de  lignes  est 
obtenue  par  une  ouverture  de  compas  prise  sur  les  multiples  ou 
les  subdivisions  des  différents  modules,  et  que  de  la  combi- 
naison de  ces  g^randeurs  entre  elles  dépendent  les  symétries  et 
finalement  l'harmonie  du  théâtre.  Ces  divers  rapports  sont  sen- 
sibles dans  les  planches  jointes  au  texte. 

1.  Ce  module  est  de  S^jôTO. 

2.  Les  longueurs  en  pieds  grecs  de  ces  modules  sont  de  2'', 809  pour  l'un,  et 
de  O^jTOO  pour  l'autre. 
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Avant  de  poursuivre,  quelques  réflexions  sont  nécessaires. 

Lorsqu'il  s'agit  de  fixer  le  module,  M.  Dumon  considère  qu'il 
peut  le  prendre  indifféremment  sur  un  rayon  de  la  circonférence 
intérieure  de  l'édifice,  ou  sur  deux  autres  droites  du  plan  Mais 
ces  droites,  étant  inégales,  déterminent  dans  chaque  cas  un  pied 
différent.  Le  premier  a  0"°, 3 106  de  longueur,  le  second  0",3109,et 
le  dernier  0'°,3i24.  «  Dans  l'embarras  du  chois,  dit  l'auteur,  nous 
avons  admis  la  grandeur  de  0"',3106  comme  base  de  notre  plan.  » 

L'absence  de  cause  déterminée  dans  cette  option  est  de  nature 
à  motiver  quelque  inquiétude.  Avec  une  grandeur  métrique  que 
Ton  produit  comme  on  le  désire  et  avec  l'emploi  simultané  de  plu- 
sieurs modules  indépendants  les  uns  des  autres,  il  n'est  pas,  en 
effet,  d'édifices  antiques  ou  modernes  dont  on  ne  puisse  faire 
concorder  entre  elles  les  proportions  comme  on  le  souhaitera  et 
autant  qu'on  le  voudra.  Remarquons,  en  oulre,  que  le  plan  seul 
du  théâtre  a  été  l'objet  des  études  de  l'autour.  Tout  porte  à  croire 
que  les  quatre  modules  de  ce  plan  ne  suffiraient  pas  à  recons- 
tituer les  symétries  en  élévation;  il  serait  probablement  néces- 
saire de  créer  encore,  en  vue  de  ce  résultat,  d'autres  unités  du 
même  genre. 

Ces  observations  peuvent  laisser  quelque  doute  sur  la  parfaite 
identité  de  l'épure  de  M.  Dumon  avec  les  tracés  de  Polyclète  : 
elles  ne  tendent  pas  cependant  à  infirmer  en  tout  point  la  conve- 
nance de  la  méthode  qu'il  a  suivie. 

Vitruve,  qui  connaissaitbien  la  Ihéorie  des  proportionsgrecques, 
dit  que  la  mesure  d'une  des  parties  d'un  édifice  est  la  mesure  de 
toutes  les  autres.  Mais  en  même  temps  qu'il  affirme  ce  principe, 
il  laisse  entrevoir  qu'on  ne  l'appliquait  pas  toujours  de  la  même 
façon. -Si  le  module  était  mesuré,  en  général,  sur  le  diamètre  de 
la  colonne,  on  pouvait  le  prendre  aussi  sur  la  largeur  du  tri- 
glyphe,  dans  les  édifices  doriques,  et  même,  en  certains  cas,  sur 
la  largeur  totale  de  l'édifice. 

C'est  dans  ces  dernières  conditions  que  M.  Dumon  opère,  puis- 
qu'il choisit  pour  module  lune  des  divisions  du  diamètre  de  l'or- 
chestre. Parfois  Yitruve  considère  comme  des  unités  certains 
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membres  d'architecture,  les  bases  de  colonnes  et  les  corniches, 
par  exemple,  et  il  les  subdivise  en  un  nombre  variable  de  par- 
ties, mais  c'est  à  la  condition  que  la  proportion  générale  de  ces 
corniches  et  de  ces  bases  ait  été  obtenue  auparavant,  au  moyen 
du  module. 

Ces  unités  ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  des  modules  secondaireset 
indépendants  des  autres,  comme  ceux  que  M.  Dumon  a  dû 
employer  en  dernier  lieu  ;  mais  elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  sans 
analogie  avec  eux. 

L'auteur  veut  encore  que  le  grand  module  de  sa  reconstitution 
soit  multiple  du  pied  grec. 

Cette  manière  de  voir  peut  se  soutenir  par  de  bonnes  raisons. 
Il  est  dans  la  nature  des  choses  que  l'architecte  cherche  à  faciliter 
autant  que  possible  l'exécution  de  son  œuvre,  et  la  relation 
existant  entre  le  pied  et  le  modale  lui  en  fournissait  le  moyen. 
C'est,  avant  tout,  une  sorte  de  simplification,  commode  pour  le 
constructeur;  mais  rien  ne  prouve,  cependant,  que  cette  relation 
ait  jamais  été  un  principe  fondamental,  dans  le  système  modu- 
laire des  anciens. 

Quand  Vitruve  associe  ces  deux  idées,  la  dimension  et  la  pro- 
portion, ce  n'est  pas  pour  établir  entre  elles  un  rapport  de  ce 
genre.  Dans  une  ordonnance  de  colonnes,  par  exemple,  les  mo- 
dules déterminant  la  hauteur  de  l'architrave  seront  distribués 
de  façons  différentes,  suivant  que  les  colonnes  auront  lo  ou 
25  pieds  de  hauteur. 

Si,  dans  d'autres  cas,  l'architecte  romain  exprime  directement 
en  pieds  certaines  hauteurs,  comme  celle  d'un  siège  de  théâtre, 
c'est  par  la  raison  surtout  que  ces  dimensions  sont  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  Véchelle 
humaine. 

Depuis  que  l'on  relève  les  édifices  antiques  avec  précision,  il 
y  a  peu  de  doute  sur  ce  point,  que  chacun  d'eux  a  été  conçu 
d'après  un  module  différent  de  celui  des  autres.  Les  efforts  que 
l'on  a  tentés  pour  déduire  de  ces  modules  la  grandeur  du  pied 
sont  loin  d'être  concordants  ;  on  peut  même  dire  d'une  manière 
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générale  que  l'on  a  trouvé  autant  de  pieds  que  de  modules  et  d'édi- 
fices, et  quelquefois  même  plusieurs  pieds  pour  un  même  édifice. 

Ainsi  le  pied  du  Parthénon  est  de  O^.SO?  d'après  M.  Aurès,  de 
O'^jSOSe  d'après  M.  Vasquez  Queipo  et  de  0"\30899  d'après 
M.  Michaelis,  tandis  que,  suivant  M.  Hultsch,  le  pied  de  l'un  des 
temples  de  Sélinonte  est  de  0ra,310,  et  celui  de  l'Heraium  de 
Samos,  de  0"',314. 

Pour  expliquer  ces  différences,  on  a  eu  recours  à  l'hypolhèse, 
plausible  dans  une  certaine  mesure,  que  le  pied  grec  n'aurait  pas 
eu  toujours  et  partout  une  même  valeur,  que,  pendant  une 
longue  période  de  temps,  il  aurait  subi  de  successives  diminu- 
tions. Tout  en  paraissant  accepter  cette  hypothèse,  M.  Dumon 
fixe  cependant  la  longueur  du  pied  dont  on  se  serait  servi  dans 
la  construction  du  théâtre  d'Épidaure  à  0"',3106.  Or,  la  fondation 
de  cet  édifice  est  postérieure  à  celle  du  Parthénon,  lequel  a  eu 
pour  mesure  un  pied  de  dimension  moindre.  Que  devient  dès 
lors  la  loi  de  décroissance  du  pied  grec?  Autant  dire  qu'elle  est 
purement  imaginaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  incertitudes  que  laisse  subsister  la 
reconstitution  des  modules  et  des  pieds  antiques  montrent 
jusqu'à  l'évidence  que  l'architecture  grecque  n'était  pas  une 
architecture  chiffrée,  dans  le  sens  étroit  que  l'on  attache  d'ordi- 
naire à  cette  expression.  S'il  en  avait  été  ainsi,  restituer  les 
pieds  et  les  modules  n'offrirait  pas  beaucoup  de  difficulté;  mais 
les  édifices  grecs  ne  seraient  pas  les  œuvres  d'art  que  nous  admi- 
rons encore  aujourd'hui. 

On  ne  peut  contester,  croyons-nous,  que  chez  les  Grecs,  les 
règles  canoniques  des  proportions  n'aient  toujours  eu  un  remar- 
quable caractère  d'élasticité.  Relativement  aux  temples,  il  suffi- 
sait à  l'architecte  de  combiner  entre  elles  les  nombreuses  pres- 
criptions qui  visaient  les  symétries  de  ces  édifices,  pour  imprimer 
de  mille  façons  une  expression  toute  personnelle  à  son  œuvre. 

Puis,  en  ce  qui  appartient  surtout  aux  édifices  civils,  le  théâ- 
tre, la  palestre,  etc.,  ces  prescriptions  étaient  bien  moins  rigou- 
reuses que  pour  les  temples;  elles  consistaient  simplement  dans 
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l'indication  de  quelques  rapports  g^énéraux,  sur  lesquels  on  n'in- 
sistait pas  autrement. 

Quoi  de  plus  significatif  à  cet  égard  que  cette  citation  de 
Vitruve  faite  par  M.  Dumon?  «  Les  symétries  ne  peuvent  toute- 
fois répondre  dans  tous  les  théâtres  à  tous  les  rapports  et  à  tous 
les  effets.  Il  faut  donc  que  l'architecte  sache  dans  quelle  propor- 
tion il  est  nécessaire  de  suivre  la  symétrie  et  dans  lesquelles  il 
est  nécessaire  de  les  modifier,  suivant  la  nature  des  lieux  et  la 
grandeur  de  l'œuvre.  » 

C'est  dire  avec  toute  la  netteté  désirable  que  l'architecte  écar- 
tait ou  modifiait  les  symétries,  au  moment  où,  par  une  cause 
quelconque,  elles  commençaient  à  créer  un  obstacle  à  l'entière 
réalisation  de  ses  vues. 

M,  Dumon  donne  à  ces  changements,  qu'il  a  si  bien  mis  en 
lumière,  le  nom  expressif  de  déviations.  Nous  emparant  de  ce 
terme,  nous  dirons  à  notre  tour  que,  sans  les  déviations,  le  Par- 
thénon,  au  lieu  d'être  le  chef-d'œuvre  par  excellence  de  l'architec- 
ture antique,  ne  serait  qu'un  temple  comme  tous  les  autres,  que 
sans  elles,  le  théâtre  de  Polyclète  n'aurait  jamais  atteint  le  de- 
gré exceptionnel  de  perfection  que  l'on  s'accorde  à  y  reconnaître. 
C'est  aux  déviations,  pour  tout  dire,  que  les  œuvres  de  l'archi- 
tecture grecque  doivent  en  grande  partie  leur  charme  et  leur 
grâce.  Supprimez-les  et  vous  aurez  des  productions  dont  la 
valeur  esthétique  sera  celle  d'un  édifice  élevé  par  un  ingénieur, 
suivant  une  formule. 

M.  Dumon  la  parfaitement  compris  :  «  les  artistes,  dit-il,  en 
s'écartant  de  la  construction  régulière,  ont  eu  pour  but  d'ajouter 
à  la  beauté;  mais  ils  se  servaient  aussi  des  déviations  dans  un 
but  d'utilité.  » 

On  ne  peut  mieux  dire;  c'est  à  notre  avis  la  vraie  doctrine, 
celle  que  confirment  à  la  fois  les  textes  et  les  monuments. 

Terminons  donc  en  reconnaissant  que  les  deux  grandes  mé- 
thodes suivies  par  les  architectes  grecs  ont  été  Tune,  d'apprendre 
à  créer  des  symétries,  et  l'autre,  de  s'affranchir  à  propos  de  ces 
mêmes  symétries.  Ch^û^^  Chipiez. 


NOTE 

SDR  QUELQUES  MANUSCRITS  ARCHÉOLOGIQUES 

CONSERVÉS  A  SÉVILLE 


M.  Arthur  Engel  a  profité  de  son  dernier  séjour  à  Séville  pour  dépouiller  de 
curieux  naanuscrits  archéologiques  du  xviiie  siècle  existant  à  la  fameuse  Biblio- 
thèque Colombine.  Pour  donner  une  idée  de  ces  recueils,  qui  ne  paraissent  pas 
être  appréciés  à  leur  juste  valeur  (Hûbner  ne  les  a  pas  cités  dans  la  bibliographie 
du  Corpus,  dans  laquelle  on  trouve  toutefois  le  nom  du  P.  Hierro)',  nous  trans- 
crirons simplement  ou  nous  traduirons  ici  les  titres  des  mémoires  qui  y  sont 
contenus.  Ils  constituent  encore  une  ample  source  d'informations  pour  les  archéo- 
logues d'aujourd'hui,  et  montrent  que  l'étude  de  l'antiquité  était  déjà  fort  en  vogue 
à  Séville  il  y  a  cent  ans.  C'est  grâce  à  don  Simon  de  la  Rosa,  le  savant  biblio- 
thécaire de  la  Colombine,  que  M.  Engel  a  pu  examiner  les  quatre  volumes  qui 
suivent  :  ils  ne  doivent  pas  être  les  seuls,  mais  l'absence  d'un  catalogue  des 
manuscrits  ne  permet  pas  d'en  dire  davantage. 

I.  Le  manuscrit  du  P.  Hierro,  jésuite,  est  un   petit  in-folio  coté  338-105.   Il 
remonte  à  1765.  En  voici  le  contenu  : 

1.  Lapidario  betico  geografico,  ou  Inscriptions  de  !a  Bétique  avecleur  pro- 
venance. 

2.  Note  sur  le  mwiicipium  Muniguense  (auj.  cas^iWo  de  la  Mulva,  près  Tocina). 
Cette  identification  n'a  pas  varié. 

3.  Ax^erigaciones  curiosas  y  notidas  geograflca?.  sobre  varias  pueblos  romanos 
de  la  Badica. 

Situation  de  15  localités  antiques  de  la  Bétique  :   Ilipa,  Osset,   Caura,  etc. 

—  Sur  le  Bétis.  —  Sur  les  conventus  juridici  de  la  Bétique.  —  Sur  les  limites 
de  ses  divers  peuples  :  Turdétans,  Turdules,  etc.  —  Sa  population  sous  les 
Romains.  —  Monnaies  singulières  :  Mantik,  Amba,  Arva,  lliberis,  falsa,  etc. 
Une  nouvelle  ville  :  la  respublica  Callensis.  —  Inscriptions  inédites.  —  Situa- 
tion de  Saepone.  —  Villes  synonomes  de  la  Bétique. 

4.  Lettre  de  D.  Fernando  Lopez,  curé  de  Montoro,  sur  l'assimilation  de 
Monturque  avec  Ipagro  (29  déc.  1764). 

14  pages.  —  L'auteur  conteste  cette  identification. 

-  5.  Discwsos  geograficos  de  la  Betica  romana,  sus  limites,  sus  confinantes,  sus 
rios,  sus  gentes,  sus  pueblos,  sus  nombres  antiguos  y  modernes,  y  la  situacion 
de  cada  uno. 

Ce  chapitre  est  divisé  en  vingt  discours. 

6.  neparos  curiosos  sobre  la  dissertacÀori  de  Onuba  que  acaba  de  salir. 

Critiqui!  du   travail  de  D.  A.  J.  del  Barco,   qui    place    l'antique   Onuba   à 

i.  Ils  semblent  pourtant  avoir  été  utilisés  en  partie  parles  rédacteurs  des  Memorias  literarias 
de  1773. 
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Huelva  (1755).   Hûbner  la  met  à  Trigueros.  —  Suit  une  lettre  au  comte  del 
Aguila  sur  le  même  sujet. 

7.  Inscriptions  remises  en  1753  au  P.  Hierro  pour  être  soumises  à  son 
appréciation. 

8.  Sur  une  inscription  celtibérienne,  lettre  de  Marcos  Merchante  y  Zuniga  à 
D.  Francesco  Lasso  de  la  Vega. 

9.  Notes  pour  un  discours  sur  la  ville  d'Alcala  del  Rio. 

10.  Le  municiplum  Muniguen^e . 

11.  Mémoire  du  licencié  D.  Pedro  Munoz  de  Aguilar,  avocat  àCordoue.  1742. 

12.  Procès-verbal  de  la  découverte  de  sept  tombeaux  antiques  à  Cordoue  en 
1744,  près  de  la  porte  de  l'Osario. 

13.  Opinion  de  l'auteur  (Rodriguez  Quadrado)  sur  lesdils  tombeaux. 

14.  Inscriptions  d'Antequera  (au  nombre  de  36),  par  L.  J.  Velasquez,  1766. 

15.  Inscriptions  de  Carthagène  (19). 

16.  Le  bourg  de  Cartama,  près  Malaga  (10  inscriptions). 

17.  Antiquités  d'Arastispi  (Cauche-el-Viejo).  (4  inscriptions.) 

18.  Seize  inscriptions  d'Espagne,  copiées  sur  les  originaux  par  Velasquez. 

19.  Quarante  autres  communiquées  par  des  amateurs  d'après  des  originaux 
ou  des  mss.  ou  reçues  de  mains  dignes  de  foi. 

20.  Dix  inscriptions  diverses. 

21.  Dessin  à  la  plume  du  temple  de  Talavera  la  Vieja  en  1762. 

22.  Sur  le  temple  du  pont  d'Alcantara,  dédié  à  Trajan. 

Templum  tn  rupe  Tagl  superù  et  Caesare  plénum, 
Ars  ubi  materia  vincitur  ipsa  sua,  etc. 

23.  Index  des  monnaies  municipales  d'Espagne. 

II.  Volume  in-folio  couvert  en  parchemin  et  coté  339-105.  Il  est  intitulé  : 

Explicaciones  numismaticas  sobre  las  medallas  6  monedas  consulares  y  de 
familias  romanas  de  el  gadilano  aerario  y  celebrado  mus^ieo  insist°  del  marques 
de  la  Canada  el  s"'  d.  Juan  Thyrry,  dadas  a  luz  por  el  travnjo  y  apiicaz'^n 
misma  de  su  hijo  y  hereditario  el  s"' d.  Guillermo  Thyrry...  ano  MDCCXLIIK 
{11i8).  Con  notas  de  Zevallos. 

Ce  recueil  de  numismatique  contient  : 

1.  Catalogue  des  monnaies  de  la  République,  par  ordre  alphabétique  des 
familles. 

2.  Lettre  de  D.  Guillermo  Thyrry  à  D.  Pedro  de  Villazevallos,  accompagnée 
du  catalogue  des  monnaies  d'or  que  possédait  son  père. 

Ce  «  thesoro  nummario  »  comprenait  1,780  antiques  et  806  modernes,  dont 
83  en  or. 

3.  Description  des  antiquités  du  cabinet  du  marquis  de  Canada  «  qu'il  a  fait 
dessiner  en  13  planches  pour  être  remises  en  France  au  comte  de  Kaylus, 
avril  1764». 

Pierres  gravées,  lampes,  bronzes,  etc.  Plusieurs  provenances  indiquées. 

4.  Monnaies  qui  manquent  dans  son  cabinet. 
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5.  Le  médaillier  cordobais  de  D.  Pedro  Leonardo  de  Villazevallos,  citoyen  de 

cette  ville,  f  1774. 

«  Ses  fameuses  collections  numismatiques  et  lapidaires,  ainsi  que  ses  maniis- 
crits,  sont  connus  de  tous  »,  dit,  dans  ce  chapitre,  D.  Manuel  de  Ayora,  qui 
paraît  en  être  l'auteur.  Les  14  pages  dont  il  se  compose  sont  remplies  de  détails 

curieux. 

6.  Petit  catalogue  de  monnaies  antiques  acquises  par  le  P.  Hierro. 

7.  Index  géographique  des  monnaies. 

8.  Onomasthi  choroyraphia  populationum. 
Catalogue  de  monnaies  antiques. 

9.  Medallas  deconocidus  de  cobre  del  erario  hispunico  antiguo  de  D.  P.  de 

Villa-ZevaUos. 
Dessins  au  crayon,  assez  grossiers,  de  monnaies  puniques  et  celtibériennes. 

10.  Medallas  de  oro  gothicas  del  mismo. 

Quatre  dessins  à  la  plume,  dont  le  curieux  Léovigilde  au  revers  Cordoba  bis 
optimil  (Heïss,  Wisigothes,  n°  10). 

11.  Monedas  impériales  del  mismo. 

Quelques  <c  deconocidas  »  et  inédites  à  l'époque. 

12.  Nombres  y  valores  de  las  corrientes  antiguas  monedas  (hoy  medallas)  de 
bronce  romanas  estimables. 

Prix  des  monnaies  romaines  à  l'époque. 

13.  jSumos  familiares  y  geograficos  de  bronce. 

14.  Explanacion  antiguo  lapidea  de  elmuseo  del  mismo,  aùo  1730. 

Important  chapitre.  Commence  par  un  «  elenchus  lapideus  »  donnant  la  pro- 
venance de  chaque  inscription  avec  renvoi  à  la  description  détaillée  qui  suit. 
—  Légende  de  la  plaque  fixée  à  l'entrée  du  musée  :  «  Opéra  mussanea  antiqui- 
tatum  inscriptionum  D.  Pétri  Leonardi  de  Villa  et  Zevallos  sua  in  aede  natali 
cordubensi  ab  eo  récolta  a.  dni.  1740.  »  —  Plan  du  local.  —  Catalogue  détaillé 
des  objets,  avec  leur  provenance  et  le  nom  des  vendeurs.  —  P.  192,  curieuse 
inscription  sépulcrale  de  Q.  Marins  Optatus  «  qui  pisces  jaculo  capiebat.  »  — 
Comme  on  voit,  rien  de  plus  propre  que  ce  chapitre  pour  se  faire  une  idée  des 
mœurs  des  collectionneurs  espagnols  de  l'époque. 

15.  Observaciones  sobre  las  inscriptiones  y  lapidos  nuevamente  acquistados 
por  el  mismo. 

16.  Une  feuille  de  dessins  de  monnaies  grecques,  ramenées  toutes  au  même 
module,  suivant  la  coutume  dn  temps. 

17.  Note  sur  le  musée  de  Gosvinus  Vilembrœkius,  par  Sigebert  Havercamp. 

IIL  Volume  in-4''  ms.,  parchemin,  non  coté.  L'index  donne  les  têtes   de  cha- 
pitre suivantes  : 

l.Tratado  geografico  y  otros  puntos  de  antiguedad  de  varios  autores  sevil- 
lanos,  con  noticias  de  D.  José  Maldonado  y  D.  Martin  Vasquez  Siruela,  y  Ro- 
drigo Caro  D.  Avila,  sobre  pueblos  antiguos  de  la  Betica. 

2.  Apuntes  de  un  viaje  â  Estremadura,  ano  1801. 

3.  Ynscripciones  de  Sevilla  y  sus  contornos. 
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4.  Otras  de  Ytalica. 

5.  Otras  cristianas. 

6.  Nota  de  varias  inscripciones  que  ténia  D.  Nathan  Wetherell  en  su  fabrica 
de  curtido  llamada  de  Sau  Diego. 

7.  Antiguedad,  jurisdiccion  y  ecselencia  del  antiguo  y  moderno  alcazar. 

8.  Trozos  de  la  historiade  Sevilla  escrita  por  Peraza. 

9.  Otro  sobre  la  alcazar  y  colegio  major  de  S.  Tomas,  nra  sna  de  la  Anligua, 
y  sobre  el  idolo  canopo. 

10.  Oracioii  gratulatoria  de  D.  Alonso  Carrillo  en  su  recibimienlo  de  acade- 
mico  en  la  de  historia. 

11.  Nolicias  de  D.  José  Maldonado  Davila  ano  1671,  con  enmiendas  posterio- 
res  de  D.  Justino  Matute  y  Gavinia. 

Articles  sur  Castilleja,  Menoba,  Spoletinum,  etc.  avec  nombreuses  inscrip- 
tions, copies  de  monuments,  anses  d'amphores,  etc. 

12.  Note  sur  la  mosaïque  d'Italicade  M.  de  Laborde. 

Cette  splendide  mosaïque  a  complètement  disparu  aujourd'hui.  Il  en  est  ou  il 
en  sera  de  même  des  autres  monuments  du  même  genre  découverts  depuis  à 
Italica,  car  aucune  mesure  n'a  été  prise  pour  les  protéger. 

IV.    Volume  10-4°  coté  32,  et  intitulé  «  Varias  antiguedades  »    par   Joseph 
Maldonado, 

1.  Voces. ..  de  la  llave  del  Santo  rey  entre  las  reliquias  de  la  iglesia  de  Se- 
villa. 

Explication  des  mots  arabes  gravés  sur  la  clé  offerte  au  roi  saint  Ferdinand 
lorsqu'il  entra  dans  Sôville. 

2.  Martirio  de  Malidia. 

3.  Lugares  ilienses  de  Andalucia. 

4.  Villa  de  Penaflor. 

6.  Villa  de  Esparinas. 

7.  Ciudad  deMunda. 

Pages  61  et  suivantes  sont  figurées  Je  nombreuses  monnaies  de  \acolonia  Ili- 
turgitana  (près  Andujar-el-Viejo),  parmi  lesquelles  deux  de  Néron  et  de  Maxi- 
mien, imaginées  par  un  faussaire  du  temps;  elles  portent  au  revers  la  légende 
Superstitione  christîanorum  deleta.  On  remarque  aussi  deux  pièces  wisigothes 
également  fausses  d'Egica  et  de  Theudius.  La  première  présente  au  droit  un 
globe  crucigère  accosté  de  la  légende  IN  D.  N.-ESI-CA-RX-S-f-  et  au  revers 
un  temple  à  coupole  haussé  sur  trois  degrés,  avec  A-Q-ILLITVR-GI-PI-VS. 
On  ne  connaît  pas  de  monnaies  au  nom  de  Theudius,  et  on  n'en  a  pas  davan- 
tage d'Egica  au  nom  d'Illiturgi.  Elles  pourraient  donc  figurer  dans  le  chapitre 
des  Coins  faux  qui  clôt  l'ouvrage  de  M.  Heiss.  —  Page  107,  monnaie  douteuse 
de  Spoletinum  (auj.  villa  d'Espartina  près  Séville).  Ni  Heiss,  ni  Delgado  ne 
donnent  de  monnaies  de  cette  ville;  elle  ne  figure  pas  non  plus  dans  la  des- 
cription des  falsifications  placée  dans  les  Prolégomènes  de  l'ouvrage  de  Delgado. 
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SÉANCE  DU  24  OCTOBRE  1890 

M.  Schefer,  président,  fait  connaître  les  décisions  prises  au  sujet  des  concours 
ouverts  pour  divers  prix. 

La  question  relative  à  la  Chute  des  Omeyrjades  et  à  Uavènement  des  Abbassides, 
qui  avait  été  proposée  sans  succès  pour  le  prix  ordinaire,  est  retirée  du  concours. 
L'Académie  propose,  pour  le  prix  ordinaire,  le  sujet  suivant  : 
Étude  comparative  du  rituel  brahmanique  dans  les  Brahmanas  et  dans  les 
Soutras.  —  Les  concurrents  devront  s'attacher  à  instituer  une  comparaison  pré- 
cise entre  deux  ouvrages  caractéristiques  de  lune  et  l'autre  série  et  à  dégager  de 
cette  étude  les  conclusions  historiques  et  religieuses  qui  paraîtront  s'en  déduire. 
Pour  le  prix  Bordin,  l'Académie  retire  du  concours  la  question  relative  aux 
Chroniques  de  Normaiulie  et  y  substitue  la  question  suivante,  qu'elle  met  au 
concours  pour  l'année  1893  : 

Étude  critique  sur  l'authenticité  des  chartes  relatives  aux  emprunts    con- 
tractés par  les  croisés. 
L'Académie  propose  en  outre,  pour  le  même  prix,  à  décerner  en  1893  : 
Études  sur  les  traductions  françaises  d'auteurs  profanes  exécutées  sous  les 
règnes  de  Jean  II  et  de  Charles  V. 

Le  prixDelalande-Guérineau  sera  décerné  en  1894  au  meilleur  ouvrage  d'ar- 
chéologie  ou  de  littérature  ancienne  classique. 

M.  de  Noihac,  maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes-Études,  donne  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  Un  ouvrage  inédit  de  Pétrarque,  qu'il  a  retrouvé  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  On  sait  qu'un  des  plus  im- 
portants parmi  les  ouvrages  latins  dus  à  Pétrarque  est  un  De  viris  illustribus 
emprunté  à  l'histoire  romaine  et  resté  inachevé.  11  y  a,  dans  un  manuscrit  qui 
jusqu'à  présent  semble  unique,  une  autre  rédaction  de  cet  ouvrage  antérieure  à 
la  rédaction  connue  et  qui  n'a  jamais  été  signalée.  Elle  comprend  treize  biogra- 
phies inédites  appartenant  à  l'histoire  de  l'Orient  et  à  la  mythologie  grecque. 
Ce  recueil  montre  que  Pétrarque  avait  commencé  le  De  viris  sur  un  plan  tout 
autre  et  beaucoup  plus  vaste  que  celui  qu'il  a  adopté  ensuite.  La  série  de  bio- 
graphies découverte  par  M.  de  Noihac  forme  aujourd'hui  un  ouvrage  distinct, 
resté  inachevé,  comme  est  resté  inachevé  le  De  viris  que  nous  connaissions.  Il 
est  précédé  d'une  préface  très  étendue  et  fort  curieuse,  où  Pétrarque  exphque 
le  but  de  son  ouvrage  et  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  contrôler  le  témoignage 
des  historiens  anciens  qu'il  avait  à  sa  disposition.  Cette  préface  et  le  travail  qui 
l'accompagnent  jettent  un  jour  nouveau  sur  les  études  historiques  au  xiv'=  siècle  : 
ils  montrent  dans  Pétrarque  le  précurseur,  très  naïf  encore  mais  très  zélé,  des 
savants  orientalistes  de  notre  temps. 

M.  l'abbé  Duchesne  présente  le  plan  des  fouilles  qu'il  a  exécutées,  au  mois 
de  septembre  dernier,  à  Saint-Servan  (Ille-et-Vilaine),  sur  l'emplacement  de  l'an- 
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cienne  cathédrale  d'Alel.  Il  a  pu  reconstituer  avec  précision  le  plan  de  l'édifice 
antique,  qui  doit  avoir  été  construit,  d'après  ce  qu'on  sait  de  l'histoire  locale,  à 
la  fin  du  x°  siècle  ou  au  commencement  du  x;'=.  Les  détails  de  l'architecture 
sont  (l'une  grande  simplicité,  pour  ne  pas  dire  d'une  extrême  pauvreté  ;  ils  con- 
viennent bien,  dit  M.  Duchesne,  à  la  période  de  renaissance  pénible  qui  suivit 
en  ce  pays  l'invasion  normande.  Une  particularité  à  remarquer  est  que  l'édifice 
se  terminait,  à  chacune  de  ses  deux  extrémités,  par  une  abside  semi-circulaire. 


SÉANCE  DU  31  OCTOBRE  189U 

M.  Renan  présente  à  l'Académie  un  opuscule  de  S.  M.  l'empereur  du  Brésil, 
offert  par  lui  l'été  dernier  au  lycée  Stanislas,  à  Cannes,  à  propos  de  la  distri- 
bution des  prix.  «  Ce  sont,  dit  M.  Renan,  des  sentences  hébraïques,  arabes, 
sanscnites,  persanes;  d'autres  sont  des  pensées  pleines  d'élévation,  de  S.  M. 
l'empereur  lui-même.  Toutes  ces  maximes,  écrites  de  la  main  de  S.  M.  l'em- 
pereur et  remarquablement  autographiées,  sont  relatives  à  l'instruction,  à  la  cul- 
ture intellectuelle,  à  tout  ce  qui  fait  la  valeur  réelle  de  l'homme.  L'Académie  sera 
sans  doute  profondément  touchée  de  ce  beau  cadeau.  » 

M.  Schefer,  président,  annonce  que  l'Académie  a  décidé  de  maintenir  au  con- 
cours, pour  le  prix  Bordin  à  décerner  en  1894,  la  question  relative  à  la  langue 
berbère,  en  réduisant  le  programme  de  cette  question  à  ces  mots  :  Étude  sur 
les  dialectes  berbères. 

M.  Delisle  présente  le  Catalogue  raisonné  de  la  collection  de  deniers  méro- 
vingiens de  la  trouvaille  de  Cimiez,  rédigé  par  feu  M.  Arnold  Morel-Fatio  (qui 
était  propriétaire  de  cette  collection  et  qui  en  a  fait  don  ta  la  Bibliothèque  natio- 
nale), publié  par  M.  Chabouillet,  et  VInventaire  sommaire  des  monnaies  méro- 
vingiennes de  la  collection  d Amécourt  acquises  par  lu  Bibliothèque  nationale, 
rédigé  par  M.  Maurice  Prou. 

M.  Deloche,  à  propos  de  cette  dernière  présentation,  propose  de  voter  des 
remerciements  à  M.  Delisle  pour  le  zèle  qu'il  a  mis  à  assurer  à  la  collection 
nationale  du  Cabinet  des  médailles  l'acquisition  de  la  collection  de  M.  le  vicomte 
de  Ponton  d'Ami'court. 

L'Académie  adopte  par  acclamation  la  proposition  de  M.  Deloche. 

M.  Paul  Meyer  communique  des  détails  sur  un  manuscrit  de  la  cathédrale  de 
Durham,  qui  renferme  un  recueil  d'histoires  édifiantes,  composé  dans  la  seconde 
moitié  du  xiii«  siècle,  par  un  franciscain  anglais  ou  irlandais.  Les  récits  de  faits 
miraculeiix  y  abondent.  Plusieurs  de  ces  faits  sont  donnés  par  l'auteur  comme 
récents  et  garantis  par  le  témoignage  de  tel  ou  tels  de  ses  contemporains.  Parmi 
ceux-ci,  il  nomme  des  personnages  dont  le  nom  est  resté  dans  les  lettres  ou  dans 
l'histoire,  tels  que  saint  Bonaventure,  Roger  Bacon,  Thomas  O'Quin,  évèque  de 
Clonmacnois,  et  Albert,  archevêque  d'Armagh. 

M.  René  de  La  Blanchère  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  un 
diptyque  de  plomb  qui  a  été  trouvé  dans  les  fouilles  exécutées  parle  service 
beylical  tunisien  des  antiquités  et  des  arts,  à  Sousse  (Hadrumète),  sous  la  di- 
rection de  M.   Doublet.  Ce  monument,  qui  renferme,  dit  M.  de  La  Blanchère, 
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une  figure  de  Vénus  et  l'Amour  d'un  caractère  tout  particulier,  semble  jusqu'à 
présent  unique. 

M.  Oppert  communique  l'analyse  d'un  contrat  babylonien,  daté  du  ih  Ador  de 
l'an  42  de  Nabuchodonosor  (février-mars  562  avant  notre  ère)  et  relatif  à  deux 
esclaves  donnés  en  gage  pour  une  dette.  Ces  deux  esclaves  sont  une  mère  et 
son  fils,  la  première  appelée  Akhat-Abisu  (littéralement  «  sœur  de  son  père  », 
c'est-à-dire  ressemblant  à  son  père),  l'autre  Barachiel.  Leur  maîtresse,  Gagâ, 
se  réserve  le  droit  de  garder  chez  elle  le  jeune  garçon  qu'elle  assigne  en  gage  à 
son  créancier  et  ne  livre  à  celui-ci  que  la  mère;  elle  s'oblige,  par  compensation, 
à  fournir  chaque  année  une  robe  pour  l'habillement  de  celle-ci. 

M.  Viollet  signale  l'intérêt  d'une  ordonnance  royale,  inédite  et  inconnue 
jusqu'ici,  en  date  de  février  1358,  qui  fut  rendue  sur  la  demande  des  États  gé- 
néraux des  pays  de  langue  d'oïl,  alors  assemblés  à  Paris.  Le  texte  en  a  été  re- 
trouvé par  M.  Viollet  aux  Archives  de  la  ville  de  Tours.  Par  cet  acte,  le  dau- 
phin Charles,  régent,  révoque  toutes  les  concessions  faites  jusqu'alors  aux  Etats 
particuliers  des  diverses  provinces  du  royaume. 


SÉANCE  DU  7  NOVEMBRE  1890 

M.  Barbier  de  Meynard  rend  compte  d'une  mission  épigraphique  en  Asie 
Mineure,  qui  a  été  confiée  à.  M.  Clément  Huart,  interprèle  de  l'ambassade  de 
France  à  Constanlinople.  Le  but  de  la  mission  était  de  relever  dans  l'éyalet  de 
Karamanie  (ancienne  Lycaonie  et  Isaurie),  notamment  à  Konyah  (Iconium),  les 
inscriptions  musulmanes  et  surtout  celles  du  temps  des  princes  seldjoukides 
(1087  à  1300  de  notre  ère).  M.  Huart  a  recueilli  cinquante-huit  inscriptions, 
pour  la  plupart  arabes,  dont  vingt-cinq  de  l'époque  des  Seldjoukides.  Ces  textes 
fournissent  des  données  nouvelles  pour  l'histoire  de  cette  dynastie,  qui,  quoique 
turque  d'origine,  avait  subi  fortement  l'intluence  de  la  Perse  ancienne. 

M.  Huart  a  recueilli  aussi  deux  inscriptions  latines  et  une  inscription  grecque. 

M.  Héron  de  Villefosse  fait  ressortir,  en  quelques  mots,  l'intérêt  de  ces  trois 
derniers  textes,  les  plus  importants  qu'on  ait  recueillis  jusqu'ici  sur  ce  point. 
Les  inscriptions  latines  sont  deux  dédicaces  à  Caracalla  et  à  Lucius  Aehus  Verus, 
des  années  212  et  137  de  notre  ère.  L'inscription  grecque  mentionne  un  certain 
Julius  Publius,  ^oyiaTY^ç,  ou  curateur  de  la  cité. 

M-  Viollet  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  une  ordonnance  de  saint 
Louis,  qui  manque  dans  le  Recueil  des  ordonnances  de  Laurière,  Elle  fut  rendue 
en  1245,  en  vue  de  la  prochaine  croisade.  Elle  impose  à  tout  les  beUigérants 
une  trêve  de  cinq  ans  et  oblige  les  créanciers  des  croisés  à  faire  absoudre  par 
l'autorité  ecclésiastique  ceux  de  leurs  débiteurs  contre  qui  ils  auraient  obtenu 
une  sentence  d'excommunication. 

M.  Casati  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  : 

l^Des  reproductions  des  peintures  de  la  dernière  tombe  peinte  découverte  en 
Étrurie,  à  Porano,  à  quelque  distance  d'Orvieto  :  on  y  voit  divers  personnages, 
un  char  à  deux  chevaux,  une  table  servie  pour  le  repas  funèbre,  une  lasa,  divi- 
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nité  ailée,  tenant  en  sa  main  le  rouleau  des  actions  du  défunt;  des  inscriptions 
donnent  le  nom  de  la  famille  :  Thcscanas  ; 

2°  Des  bijoux  d'or,  provenant  de  Chiusi  etd'Orvieto,  travaillés  avec  la  finesse 
propre  à  la  joaillerie  étrusque  :  boucles  d'oreilles,  spirales,  ornements  pour  la 
coitïïire  des  femmes,  co'lier,  etc.  ; 

3°  Des  bijoux  de  bronze,  provenant  d'Orvielo  ; 

4°  Uu  miroir  sur  lequel  est  représenté  un  sujet  mythologique  proprement 
étrusque  :  un  groupe  de  deux  lasas  ailées,  nues  et  parées  de  bijoux. 

SÉANCE  DU  21  NOVEMBRE  1890 

M.  Renan  présente  des  observations  sur  un  passage  du  livre  de  Jésus,  fils  de 
Sirach,  qui  énumère  tous  les  grands  noms  de  la  littérature  hébraïque.  On  avait 
remarqué,  dans  cette  liste,  l'absence  du  nom  de  Job.  M.  Geiger,  par  une  resti- 
tution très  heureuse,  mais  trop  peu  connue,  y  a  rétabli  ce  nom  :  il  a  montré  que, 
s'il  manque  dans  la  traduction  grecque  qui  nous  a  conservée  cet  ouvrage  (le 
texte  hébreu  étant  perdu),  c'est  par  une  méprise  du  traducteur.  M.  Renan,  prenant 
el  développant  cette  pensée,  précise  en  quoi  a  dû  consister  la  méprise  en  ques- 
tion et  ce  que  devait  porter  le  texte  hébreu  du  passage  mal  rendu  par  l'auteur 
de  la  traduction  grecque. 

M.  Hamy  communique,  de  la  part  de  M.  G.  Devéria,  des  recherches  sur  les 
inscriptions  découvertes  par  M.  Yadrintzeff  (ou  ladrintsev)  sur  les  bords  de 
l'Orkhoun.  Ces  inscriptions  appartiennent  à  une  écriture  non  déchiffrée  jusqu'ici, 
provisoirement  dénommée  tchoudique,  la  même  qu'on  trouve  dans  les  inscrip- 
tions de  riénisséi,  publiées  récemment  en  Finlande  :  mais  la  publication  de  M.  Ya- 
drintzeff permet  de  se  rendre  un  compte  plus  exact  de  cette  écriture.  Elle  se 
compose  de  caractères  alphabétiques,  au  nombre  de  38  à  42.  C'est  donc  un  al- 
phabet beaucoup  plus  riche  que  celui  que  les  Tartares  ont  emprunté  aux  Nes- 
toriens,  au  moins  à  partir  du  ix"  siècle,  et  ces  inscriptions  ne  peuvent,  par  suite, 
être  attribuées  à  aucun  des  peuples  qui,  aya-jt  dominé  sur  les  bords  de  l'Or- 
klioun  depuis  la  fondation  du  khanat  des  Ouigours  (744),  ont  adopté  l'alphabet 
nestorien  ou  ses  dérivés.  Une  des  inscriptions  de  l'Orkhoun  est  en  chinois,  une 
autre  est  bilingue,  chinoise  et  tchoudique.  Dans  la  première,  on  lit  un  nom  de 
peuple,  les  Kien-Kouen,  qui  cessa  d'être  en  usage  à  partir  de  758;  dans  l'autre, 
celui  d'un  beg,  Kinè  khan,  qui  fonda  en  744  le  khanat  des  Ouïgours. 

M.  Alexandre  Bertrand  communique,  de  la  part  de  M.  Léon  Bidault,  des  détails 
sur  les  fouilles  faites  par  cet  archéologue  dans  un  cimetière  mérovingien  des 
environs  de  Dijon,  à  Noiron-lez-Cîteaux.  Il  met  ensuite  sous  les  yeux  des  mem- 
bres de  l'Académie  un  magnifique  spécimen  de  silex  taillé  à  éclats,  provenant  de 
la  découverte  de  Voigu  (Saône-et-Loire),  spécimen  qu'il  espère  pouvoir  acquérir 
ponr  le  Musée  des  antiquités  nationales,  à  Saint-Germain-en-Laye. 

M.  Deloche,  à  propos  de  la  première  de  ces  deux  communications,  insiste  sur 
la  ressemblance  que  présentent  entre  eux  les  objets  trouvés  dans  les  sépultures 
franques  des  régions  les  plus  diverses  de  la  Gaule. 

M.   Clermont-Ganneau   communique   une  inscription    grecque  de   Sidon,  de 


108  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

l'an  64  de  cette  ville  (47  ans  avant  notre  ère),  dont  l'estampage  lui  a  été  envoyé 
par  M.  Durighel'o  : 

LAEHAIOAÛPOS 
AnOAAONIOYTOr 
AnOAAÛ^ANOYSA 
PXONTOIIMAXAIPO 
nOIQNGEQIArmiY 
nEPTOKOINOT 
(sic) 

«  L'an  64,  Héliodore,  fils  d'Apollonios,  fils  d'Apollophane,  archonte  des  cou- 
teliers, (a  fait  celte  dédicace)  au  dieu  saint  pour  la  communauté.  »  La  coutellerie 
sidonienne  était  renommée  chez  les  anciens  ;  on  en  a  trouvé  de  nombreux  spé- 
cimens dans  l'île  de  Sardaigne,  où  ils  avaient  été  évidemment  apportés  par  les 
marchands  phéniciens.  Sous  la  forme  grecque  de  ce  texte,  on  reconnaît  d'ail- 
leurs partout  la  pensée  phénicienne.  Le  xoivôv  de  la  dernière  ligne  est  le  gêo,  la 
communauté,  mentionnée  sous  son  nom  sémitique  dans  un  décret  phénicien  du 
Pirée,  communiqué  naguère  à  l'Académie  par  M.  Renan.  Le  «  dieu  saint  »  est 
une  appellation  essentiellement  sémitique;  elle  rappelle  le  surnom  de  Qadosch 
«.  saint  »,  donné  à  la  divinité  aussi  bien  par  la  Bible  que  par  diverses  inscrip- 
tions phéniciennes.  Enfin  les  noms  propres  Héliodore,  Apollonius,  Apollophane 
sont  des  traductions  grecques  de  noms  phéniciens,  dont  le  premier  devait  être 
Abd-Schémés,  «  serviteur  du  Soleil  »,  les  deux  autres  des  composés  formés  avec 
le  nom  du  dieu  Reseph,  équivalent  sémitique  d'Apollon. 

M.  Renan  confirme,  sur  les  points  essentiels,  les  conclusions  de  M.  Clermont- 
Ganneau. 

M.  Paul  Durrieu,  conservateur  adjoint  au  Musée  du  Louvre,  lit  une  notice  sur 
Une  peinture  hintorique  de  Jean  Foucquet.  —  On  sait  depuis  assez  longtemps 
déjà,  par  les  documents,  que  Jean  Foucquet,  le  grand  artiste  tourangeau,  a  été 
peintre  en  titre  du  roi  Louis  XL  Mais,  jusqu'ici,  on  n'avait  encore  retrouvé 
aucune  des  œuvres  qu'il  avait  dû  exécuter  pour  la  cour  de  France.  M.  Paul 
Durrieu  a  fait  une  remarque  qui  modifie  heureusement  cet  état  de  choses.  Il  a 
reconnu  qu'un  exemplaire  des  statuts  de  l'Ordre  de  Saint-Michel,  appartenant 
à  la  Bibliothèque  nationale  (manuscrit  français  19819),  était  l'exemplaire  même 
du  roi  Louis  XI,  fondateur  de  l'Ordre,  et  que  c'est  indiscutablement  Jean  Fouc- 
quet qui  a  peint,  en  tète  de  ce  volume  destiné  au  souverain,  une  admirable  com- 
position représentant  la  tenue  d'un  chapitre  de  Saint-Michel.  En  dehors  de  sa 
haute  valeur  d'art,  la  peinture  de  Foucquet  retrouvée  par  M.  Durrieu  présente 
un  grand  intérêt  historique.  Toutes  les  tètes  des  personnages  représentés  sont 
autant  d'excellents  portraits,  malgré  leurs  dimensions  exiguës.  M.  Durrieu  arrive 
à  identifier  d'une  façon  certaine  la  plupart  d'entre  eux.  En  s'appuyant  sur  des 
particularités  de  costumes  et  d'attitudes  ou  sur  des  rapprochements  avec  d'autres 
monuments  contemporains,  il  dislingue,  autour  du  roi  Louis  XI,  dont  Foucquet 
a  particulièrement  rendu  les  traits  avec  une  remarquable  puissance  d'expression, 
le  duc  Charles  de  Guyenne,  frère  du  roi,  le  duc  Louis  II  de  Bourbon,  le  comte 
de  Rousillon,  amiral  de  France,  le  grand  maître  Antoine  de  Chabannes,  comte 
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DamoiartinjJean  Bourré,  l'homme  d'État  qui  fut  gouverneur  du  roi  Charles  VIII, 
le  poète  et  orateur  Jean  Robertet,  etc. 

SÉANCE  DU  28  NOVEMBRE  1890 

M.  l'abbé  Duchesne  fait  une  communication  sur  un  manuscrit  de  saint  Optât, 
qui  contient  une  collection  de  pièces  relatives  aux  origines  du  schisme  donatisle. 
Il  restitue  le  contenu  primitif  de  ce  recueil,  qui  ne  nous  a  été  conservé  qu'en 
partie.  C'est  un  dossier  formé  entre  330  et  3i7;  saint  Augustin  et  les  évèques 
catholiques  s'en  servirent  ù  la  conférence  de  Carthage,  en  411.  On  y  trouve  un 
groupe  de  lettres  de  l'empereur  Constantin,  dont  M.  Duchesne  défend  l'authen- 
ticité contre  les  attaques  de  M.  Seeck.  Il  maintient,  contre  le  même  savant,  la 
date  du  concile  d'Arles,  en  314, 

M.  Boissier  insiste  sur  l'importance  de  la  communication  de  M.  l'abbé  Du- 
chesne. Les  lettres  de  Constantin,  contenues  dans  la  collection  d'Optat,  sont 
pleines  de  sentiments  chrétiens,  et,  comme  elles  remontent  aux  années  qui 
suivirent  la  bataille  du  Pont-Milvius,  elles  prouvent  que  dès  cette  époque  Cons- 
tantin avait  embrassé  la  foi  nouvelle.  En  montrant  que  le  dossier  qui  contient 
ces  lettres  a  été  formé  entre  330  et  345,  M.  Duchesne  rend  l'authenticité  des 
documents  à  peu  près  certaine  et  fournit  ainsi  un  argument  nouveau  contre 
l'assertion  de  Zosime,  qui  prétend  que  Constantin  ne  se  fit  chrétien  qu'après  la 
mort  de  sa  femme  et  de  son  fils. 

M.  Héron  de  Villefosse  annonce  une  découverte  épigraphique  faite  à  Chàlons- 
sur-Marne.  On  a  trouvé,  au  fond  d'un  puits,  les  monuments  funéraires  de  deux 
cavaliers  d'un  détachement  de  la  5e  cohorte  des  Dalmates,  cantonné  à  Chàlons 
au  iv*  siècle  de  notre  ère.  Le  premier  monument  porte  le  nom  àePlaianus  equis 
in  vixelatione  Dalmatorum  V,  le  second  celui  de  Fiir{ius)  Antoninus  circ{Uor) 
n[umeri)  Dal{matarum).  Le  circitor  était  un  sous-officier  chargé  de  surveiller 
les  postes,  une  sorte  d'officier  de  ronde.  M.  Héron  de  Villefosse  met  sous  les 
yeux  de  ses  confrères  des  photographies  des  monuments  en  question,  qui  lui 
ont  été  communiquées  par  M.  René  Lemaire. 

SÉANCE  DU  5  DÉCEMBRE  1890 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  annonce  la  découverte 
d'une  série  d'inscriptions  trouvées  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  vers  les  Prati  di 
Casfello.  Il  y  a  jusqu'à  150  ou  200  lignes,  en  petits  caractères.  Ce  sont  des 
fragments  des  actes  du  collège  des  XV  vii'i  sacris  faciundis.  Quelques  para- 
graphes se  détachent  en  grandes  et  belles  lettres  du  temps  d'Auguste.  L'un 
d'eux  contient  cette  mention  assez  inattendue  :  «  Carmen  saeculare  composuit 
Q.  Horatius  Flaccus.  » 

M.  Clermont-Ganneau  communique  les  légendes  de  deux  anciens  sceaux 
sémitiques  de  la  collection  du  Musée  Britannique.  Le  nom  gravé  sur  l'un  de 
ces  sceaux,  Nefîsî  ou  Nefoùsi,  doit  être  rapproché  de  celui  des  Benè-Nefousîm, 
une  des  familles  qui,  selon  les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie,  revinrent  de  la 
captivité  de  Babylone  sous  Zorobabel. 
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M.  Oppert  communique  une  note  sur  le  Prrsêe  chaldéen.  Il  s'agit  d'un  héros 
de  la  mythologie  chaldéenne,  grand  guerrier  et  grand  chasseur,  dont  les  exploits 
ont  été  racontés  dans  des  textes  cunéiformes.  On  ignorait  jusqu'ici  la  véritable 
forme  de  son  nom  :  ce  nom,  dans  les  textes,  est  écrit  en  caractères  idéogra- 
phiques, qu'on  avait  lu  Islubar.  M.  Oppert  a  constaté  que  ce  nom  doit  être  lu 
Gilgamès  et  que  le  personnage  en  question  est  mentionné  dans  un  passage 
d'Élien,  qui  complète  nos  renseignements  sur  cette  légende.  Comme  le  Persée 
grec,  Gilgamès  est  le  fils  d'une  princesse  enfermée  dans  une  tour,  qu'un  être 
invisible  ou  surnaturel  a  rendue  mère  ;  il  est  précipité  et  sauvé  par  un  aigle. 

M.  Lecoy  de  la  Marche  lit  une  étude  sur  la  prise  de  la  ville  d'Elne  en  Rous- 
sillon  par  l'armée  de  Philippe  le  Hardi,  en  1285.  D'après  l'étude  des  lieux,  le 
dépouillement  des  archives  des  rois  de  Majorque  et  l'examen  des  chroniques 
contemporaines,  l'auteur  de  la  communication  conclut  que  les  assertions  des 
auteurs  catalans  sur  le  massacre  des  habitants  et  la  destruction  de  la  ville  sont 
empreintes  d'une  grande  exagération.  M.  Lecoy  de  la  Marche  ajoute  qu'il  pré- 
pare un  travail  d'enserrble  sur  les  relations  de  la  France  avec  les  rois  de  Ma- 
jorque, souverains  du  Roussiilon  et  de  Montpellier. 

M.  Ernest  Babelon,  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale,  com- 
mence une  communication  sur  les  monnaies  et  la  chronologie  des  rois  de  Sidon 
antérieurs  à  Alexandre. 

M.  Babelon  croit  avoir  retrouvé  les  noms  de  ces  rois  sur  des  monnaies 
perses  émises  en  Phénicie  au  ive  siècle  avant  notre  ère.  Les  noms  qu'il  lit  sur 
ces  monnaies,  où  ils  sont  écrits  en  abrégé,  sont  ceux  de  Straton  P%  de  Tenues, 
de  Gérostratos  et  de  Straton  II;  ils  sont  accompagnés  de  dates  exprimées  en 
années  de  règne. 

La  suite  de  la  communication  de  M.  Babelon  est  consacrée  aux  monnaies 
frappées  en  Cilicie  par  le  satrape  Mazaios  et  en  Egypte  par  les  satrapes  qui 
gouvernèrent  ce  pays,  au  nom  des  rois  de  Perse  avant  l'arrivée  d'Alexandre. 


SEANCE  DU  12  DÉCEMBRE  1890 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie  des 
renseignements  complémentaires  sur  les  actes  de  XV  vin  sacris  fadundis,  dont 
il  a  parlé  dans  sa  dernière  lettre,  et  sur  une  autre  inscription,  portant  les  mots  : 
Sains  Semoniana. 

M.  le  Dr  Carton,  médecin  militaire  à  Souk-el-Arba  (Tunisie),  adresse  à  l'Aca- 
démie une  note  sur  une  dédicace  à  Saturne,  trouvée  à  Sidi-Mohammed-el-Azreg. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  une  note  sur  l'histoire  des  Teutons,  à  propos 
d'un  travail  récent  de  M.  le  Dr  Kossinna.  Avec  M.  Kossinna  et  MùllenholT,  et 
contrairement  à  M.  Mommsen,  il  pense  que  les  Teutons  ont  fait  leur  apparition 
dans  l'histoire  en  même  temps  que  les  Cimbres,  en  l'an  113  avant  notre  ère, 
et  non  pas  seulement  en  l'an  103.  L'autre  thèse  du  même  auteur,  selon  laquelle 
les  Cimbres  habitaient  la  Saxe  actuelle,  c'est-à-dire  la  vallée  de  l'Elbe,  et  non 
le  Jutland,  ne  lui  paraît  pas  destinée  à  prévaloir  sur  l'opinion  reçue. 
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M.  Levasseur  signale  une  rectificalion  importante  qui  vient  d'être  faite  par 
un  professeur  de  l'Université  deGand,M.  Hulin,  à  un  passage  des  Pro/t-ryomèJies 
de  Benjamin  Guérard  sur  le  Polyplique  d'Irminon,  abbé  de  Saint-Germain-des- 
Près.  M.  Guérard,  d'après  les  calculs  fondés,  disait-il,  sur  l'examen  du  texte  du 
Polyptyque,  avait  évalué  la  partie  connue  du  domaine  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  au  xie  siècle,  à  221,019  hectares,  dont  197,927  en  bois.  M.  Hulin  a  refait 
sur  le  texte  du  document,  parcelle  par  parcelle,  le  calcul  approximatif  des 
surfaces  boisées,  et  il  est  arrivé  à  un  total  de  13,000  à  17,000  hectares  tout  au 
plus  :  ce  qui  réduit  le  total  général  à  moins  de  40,000  hectares. 

M.  Levasseur,  qui  dans  son  livre  sur  la  Population  française  avait  pris  les 
renseignements  Fournis  par  le  Polypty (ue  pour  base  d'une  hypothèse  sur  la 
densité  de  la  population  en  Gaule  au  ix"  siècle,  déclare  qu'il  renonce  mainte- 
nant à  cette  hypothèse.  Il  lui  avait  paru  légitime  de  conclure  d'une  superficie 
de  2,210  kilomètres  carrés  à  l'ensemble  du  pays;  mais  un  territoire  de  moins 
de  400  kilomètres  carrés  lui  semble,  pour  un  pareil  calcul,  une  base  tout  à  fait 
insuffisante. 

M.  Maspero  communique,  de  la  part  de  M.  Casanova,  membre  de  la  mission 
archéologique  française  au  Caire,  une  figurine  de  terre  cuite  qui  a  été  trouvée 
dans  les  faubourgs  du  Caire  et  qui  appartient  à  MM.  Innés.  Elle  représente  un 
bouquetin  aux  cornes  recourbées,  probablement  le  bouquetin  à  manchettes,  si 
fréquent  encore  aujourd'hui  dans  le  désert  de  l'Egypte.  On  y  lit  une  inscription 
arabe  qui  se  traduit  ainsi  :«  L'imam  c'est  el-Hakim-billah.  »  C'est  la  profession 
de  foi  d'un  croyant  druse  :  on  sait  que  les  Druses  ont  rendu  et  rendent  encore 
un  culte  au  veau  et  parfois  à  la  gazelle,  et  le  bouquetin  est  au  nombre  des 
animaux  que  le  peuple  d'Egypte  confond  sous  le  nom  générique  de  gazelles. 
M.  Schefer  possède  un  objet  analogue  à  celui-ci,  mais  en  bronze  et  avec  une 
inscription  persane. 

M.  Ernest  Babelon  termine  sa  communication  sur  les  monnaies  de  rois  de 
Sidon  sous  la  domination  des  Perses  achéménides. 

Les  monnaies  étudiées  dans  ce  mémoire  portent,  d'un  côté,  la  galère  sido- 
nienne,  de  l'autre  l'image  du  Roi  des  Rois,  dans  un  char  traîné  par  trois  che- 
vaux, suivi  d'un  satrape  ou  d'un  roi  tributaire  à  pied.  La  légende  se  compose, 
sur  la  plupart,  de  deux  lettres  phéniciennes  et  d'un  chiffre.  M.  Babelon  répartit 
ces  monnaies  en  groupes  caractérisés  chacun  à  la  fois  par  la  légende  et  par 
l'aspect  ou  la  facture  des  pièces  :  il  reconnaît  dans  chaque  groupe  les  monnaies 
d"un  personnage  distinct,  soit  un  roi  de  Sidon,  soit  un  satrape  perse  d'Egypte 
(après  qu'Artaxerxès  III,  Ochus  eut  reconquis  ce  pays  en  345),  soit  le  satrape 
de  Cilicie,  Mazaios.  Il  voit  dans  les  lettres  phéniciennes  les  initiales  des  noms 
des  divers  princes,  et,  dans  les  chiffres,  les  dates,  formulées  par  les  années  de 
leurs  règnes.  11  reconstitue  ainsi,  d'après  ces  données,  la  chronologie  des  rois 
de  Sidon  : 

1°  Un  roi  innommé  mort  en  374; 
2oStraton  h\  374-362; 
3°  Tenues,  362-350  ; 
4°  Interrègne,  350-349. 
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5°  Evagoras  II  (roi  dépossédé  de  Salamine),  349-346; 
6o  Slralon  II,  346-332. 

En  janvier  332,  la  prise  de  Sidon  par  Alexandre  met  fin  à  la  dynastie. 


SÉANCE  DU  19  DÉCEMBRE  1890 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  termine  sa  coinmiinicalion  sur  les  Teutons. 

Selon  M.  Kossinna,  dit-il,  les  Teutons  habitaient  la  vallée  duMein,  c'est-à- 
dire  la  Bavière  septentrionale;  ils  étaient  celtes,  et  leur  nom  est  gaulois.  Cela 
n'est  pas  démontré.  Le  nom  des  Teutons  paraît  remonter  à  une  date  où  les 
Germains  n'avaient  pas  encore  déformé  leur  langue  par  la  subslitulion  des 
consonnes.  Les  Gaulois,  et,  grâce  aux  Gaulois,  les  Romains  l'ont  conservé 
sous  sa  forme  primitive.  C'est  ainsi,  ajoute  M.  d'Arbois  ds  Jubainville,  que 
chez  nous  Mayence  est  un  mot  plus  archaïque  que  Mainz,  sa  forme  allemande. 

M .  Edmond  Le  Blant  communique  à  l'Académie  la  reproduction  d'une  gravure 
sur  bois  du  Térence  édité  à  Lyon  par  Trechsel  en  1493.  Dans  le  rez-de-chaus- 
sée d'un  théâtre,  représenté  sur  celte  gravure,  le  dessinateur  a  figuré  les  for- 
mées o\x  se  tenaient  les  filles  publiques  et  y  a  placé  une  scène  rapportée  par 
saint  Ambroise  et  par  les  actes  des  martyrs,  l'histoire  de  sainte  Théodora,  en- 
fermée par  ordre  du  juge  païen  dans  un  lieu  de  débauche  et  délivrée  par  saint 
Didyme, 

M.  Schefer  communique  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  de  Mély,  le  plan  de 
Constantinople  au  moyen  âge  que  M.  le  comte  Riant  avait  préparé  pour  la 
Société  de  l'Orient  latin. 

M.  Germain  Bapst  communique  des  recherches  sur  la  décoration  et  la  mise 
en  scène  des  mystères  du  moyen  âge.  11  traite  successivement  de  la  structure 
du  théâtre,  de  la  composition  de  l'auditoire,  du  rôle  des  femmes  sur  la  scène, 
des  décors,  du  costume  et  des  accessoires.  Il  termine  par  un  chapitre  sur  la 
peinture  décorative  et  les  peintres  décorateurs,  où  il  montre  de  célèbres  minia- 
turistes, Jean  Foucquet  et  autres,  qui  ne  craignirent  pas  de  s'abaissera  peindre 
des  toiles  de  fond  pour  la  représention  des  mystères. 


SEANCE  DU  26  DÉCEMBRE  1890 

L'Académie  procède  au  renouvellement  annuel  du  bureau.  M.  Oppert,  vice- 
président  sortant,  est  élu  président  pour  l'année  1891.  M.  Alexandre  Bertrand 
est  élu  vice-président. 

M.  Schefer,  président,  annonce  que  l'Académie  a  élu  : 

Correspondants  étrangers  :  M.  Kern,  à  Leyde,  en  remplacement  de  M.  de 
Kremer,  décédé;  M,  Wattenbach  à  Berhn,  en  remplacement  de  sir  Henry 
Yule,  décédé;  M.  Schuchhardt,  à  Gratz,  en  remplacement  de  M.  de  Sickel,  élu 
associé  de  l'Académie; 

Correspondant  français  :  le  P  '-'.  Delattre,  à  Carthage,  en  remplacement  de 
M.  Deschamps  de  Pas,  décédé 
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SÉANCE  DU  2  JANVIER  1801 

M.  Schefer,  président  sorlant,  appelle  à  prendre  place  au  bureau  M.  Oppert, 
élu  président  pour  1891,  el  M.  Alexandre  Bertrand,  élu  vice-président. 

M.  H''ron  deVillefosse  communique  à  l'Académie  divers  envois  du  R.  P.  De- 
lattre,  son  correspondant  à  Carlhage  : 

lo  L'épitaphe  d'un  soldat  de  la  première  cohorte  urbaine,  corps  détaché  de 
la  garde  municipale  de  Rome  et  envoyé  en  Afrique  pour  fournir  aux  procura- 
teurs une  milice  capable  de  les  aider  dans  la  perception  et  le  recouvrement  des 
revenus  impériaux,  en  même  temps  que  pour  leur  prêter  main-forte  dans  la 
garde  des  domaines  de  l'empereur; 

2»  Une  note  sur  une  mosaïque  païenne,  ornée  d'un  médaillon  central,  qui 
représente  l'Amour  et  Psyché,  avec  des  inscriptions  latines  qui  font  allusion  à 
la  toute-puissance  de  l'Amour; 

3"  Un  fragment  d'inscription  donnant  une  liste  des  soldats  légionnaires  avec 
l'indication  de  la  patrie  de  chacun  d'eux  :  les  cités  désignées  apparliennenl  à  la 
Lusilanie  et  à  l'Ilalie. 

M.  Edmond  Le  Blant  communique,  de  la  part  de  M.  Helbig,  correspondant 
de  l'Académie,  un  plaque  de  collier  d'esclave,  en  bronze,  trouvée  près  de  Vel- 
letri.  On  y  lit  une  inscription  ainsi  conçue  :  Asellus  servm  Prajedi  officialis 
praefecti  annonîs  foras  mum[m]  exivi.  Tene  me,  quia  fugi,  reiluc  me  ad  Flor... 
ad  to[n]sores. 

Ce  texte  ne  présente  pas  de  difficultés  ;  M.  l'abbé  Duchesne  fait  observer  que 
les  mots  ad  Flor...  doivent  se  lire  ad  Flolrani]  et  désignent  certainement  les 
abords  du  temple  de  Flore,  sur  le  Quirinal. 

M.  GelTroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  dans  une  lettre  adressée 
au  président  de  l'Académie,  signale  les  travaux  de  M.  le  professeur  Pigorini 
sur  les  terramares  ou  villes  préhistoriques  de  l'Érailie.  L'exploration  d'une  ter- 
ramare  à  Castellazzo-di-Fontanellato  (province  de  Parme)  a  montré  que  ces  an- 
ciennes cités  italiques  étaient  bâties  sur  le  même  plan  que  celles  des  Étrusques  : 
on  retrouve,  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  la  forme  quadrilatérale, 
Vagger  et  le  fossé,  le  decumamis  et  le  cardo.  Ces  faits,  pense  M.  GelTroy,  doi- 
vent être  rapprochés  des  anciennes  légendes  «  sur  la  fondation  de  Rome,  sur 
la  Roma  quadrata,  avec  son  orientation  augurale,  son  aqger,  son  fossé  sacré, 
sur  le  pont  de  bois  exempt  de  tout  fer,  sur  tant  de  souvenirs  de  l'âge  de  bronze, 
conservés  dans  la  Rome  primitive  ». 

M.  de  Lasteyrie  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  subslructions 
anciennes  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  mises  au  jour  au  cours  des 
fouilles  poursuivies  de  1860  à  1887.  il  combat  l'opinion  de  M.  Ratel  et  de  Mfe-'-Che- 
valier,  qui  ont  cru  reconnaître  dans  une  partie  des  fragments  découverts  les 
restes  de  la  basilique  construite  par  saint  Perpet  ou  Perpétue,  évêquede  Tours 
dans  la  seconde  moitié  du  v"  siècle.  Selon  lui,  rien  de  ce  qui  a  été  retrouvé  ne 
remonte  plus  haut  que  l'époque  carolingienne,  et  il  serait  chimérique  de  pré- 
tendre retrouver  quoi  que  ce  soit  de  l'édifice  du  v  siècle;  Téglise  a  été  trop 
souvent  détruite  et  rebâtie  pour  avoir  conservé  des  fragments  aussi  anciens. 

III"  SÉRIE,  T.  XVII.  8 
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L'hypothèse  de  MM.  Ralel  et  Chesralier,  si  on  l'adoptait,  entraînerait  pour  la 
science  archéologique  des  conséquences  aussi  inattendues  qu'invraisemblables. 
Celte  hypothèse  est  d'ailleurs  fondée  sur  une  prétende  restitution  de  la  basilique 
de  saint  Perpet,  jadis  tentée  par  Jules  Quicherat,  M.  de  Lasteyrie  se  pro- 
pose d'examiner,  dans  la  prochaine  séance,  la  valeur  de  celte  restitution  et  de 
réfuter  les  conséquences  qu'on  a  voulu  en  tirer. 

Ouvrage  présenté  par  M,  Schlumberger  :  Engel  (A.)  et  Serrure  (R.),  Traité 
de  numismatique  du  moyen  dyc,  tome  I. 

SÉANCE  DU  9  JANVIER  1891 

M.  de  Lasteyrie,  terminant  la  l'cture  de  son  mémoire  sur  la  basilique  de 
Suint-Martin  de  Tours,  construite  au  v'^  siècle  par  révèque  sair)t  Perpet,  critiipie 
la  restitution  de  cette  basilique,  proposée  autrefois  par  Jules  Quicherat.  il 
rejette  plusieurs  points  de  celle  restitution  et  montre  qu'elle  a  induit  en  erreur 
les  archéologues  qui  ont  étudié  les  restes  mis  au  jour  dans  les  dernières  fouilles. 
Selon  M.  de  Lasteyrie,  tous  les  débris  que  ces  archéologues  ont  voulu  rapporter 
au  temps  de  saint  Perpet  remontent  au  plus  tôt  à  l'époque  carolingienne, 

SÉANCE  DU  16  JANVIER  1891 

M.  GelTroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  dans  une  lettre  adressée 
au  président  de  l'Académie,  annonce  une  nouvelle  découverte  due  à  M.  de 
Rossi  :  celle  des  restes  de  la  basilique  de  Saint-Silvestre,  avec  les  traces  des 
sépultures  de  plusieurs  papes,  du  V  au  vi^  siècle. 

M.  Heuzey  annonce  qu'un  archéologue  danois,  M.  Kinch,  vient  de  découvrir 
en  Macédoine,  près  de  la  ville  de  Niausta,  une  peinture  grecque,  appliquée  sur 
la  muraille  d'une  chambre  funéraire.  On  sait  combien  les  peintures  de  l'époijuc 
classique  sont  rares  en  pays  grecs.  Le  sujet  de  celle-ci  est  un  combat  entre  un 
cavalier  et  un  fantassin  barbare.  Dans  le  costume  du  cavalier,  on  remarque 
une  seconde  tunique  jaune  à  manches  étroites,  sous  un  chiton  bleu  à  bordures 
rouges,  une  peau  de  panthère,  servant  de  housse,  un  casque  en  forme  de 
bonnet  phrygien,  de  couleur  cramoisie,  dont  le  frontal  seul  a  le  ton  de  l'or  ou 
du  cuivre.  Le  fantassin  a  le  visage  presque  noir;  il  porte  un  bonnet  blanc,  sem- 
blable au  bashlik  perse,  une  tunique  verte  à  manches,  des  anaxyrides  rouges  et 
un  bouclier  ovale.  La  peinture  n'est  pas  de  premier  ordre,  elle  paraît  exécutée 
rapidement;  mais  elle  se  recommande  par  un  caractère  étonnant  de  mouvement 
et  de  vie.  Le  barbare  semble  crier  en  se  défendant;  le  cheval  du  Grec,  maigre, 
nerveux,  plein  de  feu,  galope  avec  un  entrain  superbe.  On  remarque  le  même 
caractère  dans  les  peintures  de  certains  vases  et  dans  les  batailles  d'Alexandre, 
sculptées  sur  les  sarcophages  découverts  à  Sidon  par  Hamdi-Bey  :  c'est  un 
signe  d'époque. 

M.  Grandidier,  de  l'Académie  des  sciences,  lit  une  note  sur  l'origine  du 
nom  de  Madagascar.  Ce  nom  a  d'abord  été  employé  par  Marco  Polo,  pour 
désigner  le  pays  de  Madgocho,  situé  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  au  nord 
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de  l'Equateur.  Marlin  Behaim,  auteur  d'un  célèbre  globe  exécuté  en  1492, 
comprit  mal  Marco  Polo  et  figura  une  île  imaginaire,  à  laquelle  il  donna  ce 
même  nom.  Quand  l'île  que  nous  nommons  aujourd'hui  Madagascar  fut  décou- 
verte par  les  Portugais,  en  1500,  on  l'appela  d'abord  l'île  Saint-Laurent,  et 
certaines  cartes  figurent  Saint-Laurent  et  xMada^'ascar  comme  deux  îles  dis- 
tinctes. Enfin  Oronce  Fine,  en  1531,  s'aperçut  de  l'erreur,  mais,  au  lieu  de 
supprimer  purement  et  simplement  la  fabuleuse  Madagascar,  il  en  donna  le 
nom  à  l'île  Saint-Laurent,  qui  l'a  gardé. 

M.  Marcel  Schwob  lit  une  note  sur  Une  œuvre  perdue  de  Fraw-ois  Villon. 
Cette  œuvre  est  le  «  rommant  du  Pet  au  Diable  »,  que  Villon  mentionne  dans 
son  Grand  Testament  et  qu'on  avait  pris  pour  un  ouvrage  imaginaire;  M.  Schwob 
pense  que  ce  roman  a  âù  exister  réellement  et  qu'il  fut  la  première  composition 
littéraire  du  poète.  L'occasion  en  fut  sans  doute  donnée  par  une  série  de  rixes 
entre  les  écoliers  de  l'Université  de  Paris  et  les  sergents  de  la  prévôté,  qui 
eurent  lieu  de  1451  à  1453.  Les  registres  du  Parlement  témoignent  que  les 
écoliers  avaient  enlevé  et  transporté  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève  une 
pierre  nommée  le  Pet  au  Diable,  auprès  de  laquelle  ils  organisaient  des  danses. 

M.  Frantz  Funck-Brentano  communique  des  recherches  sur  la  bataille  de 
Courtrai  (11  juillet  1302),  où  les  troupes  du  roi  de  France  furent  vaincues  par 
les  milices  flamandes.  Contrairement  à  l'opinion  de  MM.  Kœhler,  général 
allemand,  et  Pirenne,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  M.  Funck-Brentano 
rejette  le  récit  des  historiens  du  parti  flamand,  qui  attribuent  la  victoire  à 
rhéroïsme  des  milices  de  Flandre,  et  adopte  la  version  française,  d'après  laquelle 
la  chevalerie  de  Philippe  le  Bel  fut  amenée  par  surprise  et  précipitée  dans  les 
fossés  dont  elle  ignorait  l'existence.  Celte  version,  ajoute-t-il,  reçoit  une  confir- 
mation définitive  de  plusieurs  documents  inédits  découverts  par  lui  et  M.  H.  Mo- 
ranvillé,  tant  aux  Archives  nationales  qu'à  la  Bibliothèque  nationale. 

SÉANCE  DU  23  JANVIER  1891 

M.  l'abbé  Duchesne  lit  une  étude  sur  le  texte  des  actes  des  martyres  afri- 
caines sainte  Perpétue  et  sainte  Félicité.  Ces  actes  n'ont  été  connus  longtemps 
qu'en  latin.  Deux  savants,  l'un  Anglais,  l'autre  Américain,  MM.  Harris  et  Gif- 
ford,  en  ont  récemment  découvert  et  publié  une  rédaction  grecque,  qu'ils  ont 
considérée  comme  le  texte  original,  sur  lequel  le  latin  aurait  été  traduit.  M.  Du- 
chesne soutient  l'opinion  opposée.  Une  série  de  faux  sens  qui  se  rencontrent 
dans  le  texte  grec  et  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'inaptitude  du  rédac- 
teur de  ce  texte  à  rendre  exactement  certains  termes  latins  (particulièrement 
les  termes  relatifs  au  costume)  prouvent  que  le  latin  est  l'original  et  le  «rec  la 
traduction.  La  version  grecque  a  pourtant  un  intérêt;  elle  nous  a  seule  conservé 
le  nom  de  la  patrie  de  sainte  Perpétue,  Thuburbo  minus,  aujourd'hui  Tebourba, 
près  de  Carthage. 

M.  Ruvaisson  annonce  une  découverte  qui  confirme  sa  théorie  sur  la  restitu- 
tion de  la  Vénus  de  Milo.  A  Locres,  dans  la  Grande-Grèce,  on  a  trouvé  un  bas- 
relief  de  terre  cuite  (remontant,  selon  M.  Orsi,  directeur  des  fouilles,  à  l'époque 
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de  Phidias),  où  l'on  voit  une  figure  de  femme  qui  rappelle  la  Vénus  de  Milo, 
groupée  avec  une  figure  de  guerrier  qui  rappelle  le  Mars  Borghèse;  elle  se 
tourne  vers  lui  et  s'appuie  sur  son  épaule. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  annonce  par  lettre  la 
découverte  : 

1°  D'une  plateforme  et  des  restes  de  plusieurs  petits  temples  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre,  en  amont  du  pont  Saint-Ange; 

2°  De  diverses  inscriptions  mises  au  jour  au  cours  des  travaux  rendus  néces- 
saires par  la  construction  des  quais  de  Rome  ; 

3°  D'un  édifice  antique  et  de  plusieurs  fragments  épigraphiques,  à  Surzana, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Luna  (Étrurie)  ; 

4"  D'un  monument  triomphal,  érigé  à  Trajan  en  108  ou  109,  trouvé  près 
d'Adam-Klissi  (Dobroudja)  par  M.  Tocilesco,  professeur  à  Bukarest. 

M.  Maspero  annonce  que  M.  Bouriant  vient  de  découvrir  deux  monuments 
portant  des  noms  de  la  IX«  ou  de  laX«  dynastie  héracléopolitaine  : 

<(  L'un  est  une  palette  de  scribe  au  cartouche  Merikarî,  du  prince  qui  est 
nommé  dans  une  des  inscriptions  de  Siout.  L'autre  est  un  vase  de  bronze  sur 
les  parois  duquel  sont  découpées  à  jour  les  légendes  du  roi  MiràbrîKîti,  que  les 
fragments  du  Canon  royal  de  Turin  mettent  dans  la  X^  dynastie.  M.  Bouriant 
pense  que  ces  objets  viennent  de  Thèbes:  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'ils  pro- 
viennent des  tombeaux  découverts  à  quelque  distance  de  Siout,  il  y  a  trois  ans, 
et  qui,  d'après  ce  que  j'en  connais,  sont  de  l'époque  héracléopolitaine. 

((La  découverte  de  M.  Bouriant  est  des  plus  im[)ortantes.  Les  dynasties  héra- 
cléopolitaines  ont  été  longtemps  introuvables  sur  le  sol  :  les  quelques  monuments 
qui  en  subsistaient  étaient  classés  dans  la  XIII«.  Je  leur  avais  attribué  les  beaux 
tombeaux  de  Siout,  et  les  travaux  de  M.  (3riffith  m'avaient  donné  raison.  Voici 
maintenant  un  roi  nouveau  khiti  qui  se  manifeste,  grâce  à  M.  Bouriant.  Je  lui 
attiibue  un  certain  nombre  de  scarabées  au  cartouche  Mirâbrî  qui  n'étaient  pas 
classés  jusqu'à  présent.  » 

M.  de  Lasteyrie  commence  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  basilique 
de  Saint-Martin  de  Tours. 

SÉANCE  DU  30  JANVIER  1891 

M.  Siméon  Luce  lit  une  note  intitulée  :  Du  Guesclin  et  les  ducs  de  Bcrry  et  de 
Bourgogne,  à  propos  d'une  relique  de  la  Passion.  D'après  un  acte  notarié  dressé 
à  Riom  en  1376  et  conservé  aujourd'hui  aux  Archives  de  la  Côte-d'Or,  qui  lui 
a  été  signalé  par  M.  Prost  et  communiqué  par  M.  Joseph  Garnier,  M.  Luce  ex- 
pose l'histoire  d'un  fragment  d'un  des  clous  de  la  croix  du  Christ,  conservé  jadis 
à  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges.  Cette  relique,  portée  par  Pierre  le  Cruel  à  la 
bataille  de  Montiel  (1369),  fut  successivement  prise,  à  cette  bataille  même,  par 
le  connétable  Du  Guesclin,  puis  donnée,  en  1373,  par  Du  Guesclin  à  Jean,  duc 
de  Berry,  et,  en  1376,  par  le  duc  de  Berry  à  son  frère  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne. 

M.  Noël  Valois  signale  un  ouvrage  inédit  d'Honoré  Bonet,  prieur  de  Salon, 
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auteur  de  YAi'bre  des  batailles.  Cet  ouvrage,  conservé  dans  deux  manuscrits, 
l'un  à  Rome,  l'autre  à  Paris,  porte  pour  titre  :  Somnium  xuper  matcria  scismatis. 
Il  fut  écrit  en  1394  et  renferme  un  tableau  saisissant  de  l'état  politique  de  l'Eu- 
rope à  cette  date.  Il  fait  bien  comprendre  le  peu  de  secours  que  l'Église  devait 
attendre  des  souverains  chrétiens,  au  milieu  des  épreuves  du  grand  schisme 
d'Occident.  On  y  trouve,  en  outre,  des  détails  nouveaux  sur  la  vie  et  la  carrière 
de  l'auteur. 

M.  le  comte  de  Charencey  communique  des  Recherches  lexicographiques  sur 
la  langue  basque. 

SÉANCE  DU  6  FÉVRIER  1891 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la 
basilique  de  Saint-Martin  de  Tours. 

M.  Henri  Weil  annonce  la  découverte  de  nouveaux  fragments  d'Euripidi% 
trouvés  par  M.  Flinders  Pétrie  dans  un  tombeau  de  Kurob  (Fayoum),  déchiffrés 
par  MM,  Sayce  et  Mabaffy  et  publiés  par  ce  dernier  dans  ['Hermathena.  D'après 
d'autres  papiers  trouvés  ddus  les  mêmes  caisses  de  momie,  on  suppose  que  ces 
vers  ont  été  copiés  vers  l'an  230  avant  notre  ère.  Ils  appartiennent  à  la  dernière 
partie  de  VAnliope,  partie  qui,  sans  être  la  plus  dramatique  de  la  pièce,  offre 
néanmoins  un  intérêt  sérieux.  Les  deux  flls  de  Zeus  et  d'Anliope  vont  prendre 
le  gouvernement  de  Thèbes.  Hermès,  apportant  les  ordres  de  Zeus,  fait  la  paix 
entre  ces  deux  princes  et  le  roi  Lycos,  forcé  de  se  démettre.  Il  annonce  qu'aux 
sons  de  la  lyre  d'Amphion,  des  quartiers  de  rochers  viendront  d'eux-mêmes  for- 
mer les  murs  de  Thèbes.  C'est  la  revanche  du  poète  et  du  penseur,  qui  avait,  dit 
M.  Weil,  soutenu  la  prééminence  des  choses  de  l'esprit  contre  son  frère,  le 
défenseur  de  l'éducation  exclusive  du  corps  et  des  choses  d'une  utilité  immé- 
diate. Amphion  avait  cédé,  il  avait  renoncé  à  sa  lyre  ;  il  se  trouve  que  la  lyre 
est  bonne  à  quelque  chose. 

M.  Julien  Havet,  conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque  nationale,  lit  une 
note  sur  la  date  des  couronnements  des  rois  Hugues  Capet  et  Robert  le  Pieux. 

On  a  cru  pouvoir  alléguer,  pour  fixer  les  dates  de  ces  deux  cérémonies,  un 
fragment  de  chronique  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  publié  au  xvi^  siècle  par  Pierre 
Pithou  et  réimprimé  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France.  M.  J.  Havet 
montre  que  ce  texte,  altéré  par  des  interpolations  modernes,  n'a  pas  la  valeur 
qu'on  lui  attribuait.  Les  seuls  témoignages  qui  doivent  faire  autorité  sont  ceux 
de  l'historien  Richer  et  des  Annales  de  Saint-Denis. 

Il  résulte  de  ces  textes  que  Hugues  Capet  fut  couronné  àNoyon,  le  mercredi 
1"'  juin  987,  dix  jours  à  peine  après  la  mort  du  dernier  roi  carolingien  Louis  V, 
qui  était  survenue  le  21  ou  le  22  mai.  La  cérémonie  fut  probablement  renou- 
velée le  dimanche  3  juillet  suivant.  Robert,  associé  cette  année  même  au  trône 
paternel,  fut  couronné  dans  la  cathédrale  d'Orléans,  le  vendredi  30  décembre 
987.  Ces  diverses  solennités  furent  présidées  par  l'archevêque  de  Reims,  Adal- 
béron. 

{Revue  Critique.)  Jllien  Havet. 
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SÉANCE  DES  5  ET  12  NOVEMBRE  1890 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  Victor  Giiérin,  membre 
honoraire,  décédé  le  21  septembre  dernier  à  la  Tour  (Seine-et-Marne). 

Il  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  un  estampage  de  la  petite 
plaque  d'argent  avec  inscription  trouvée  à  Demeuvre,  près  Baccarat,  par 
M.  Payard,  associé  correspondant;  il  communique  de  la  part  du  même  deux 
photographies  d'une  stèle  et  d'un  bas-relief  découverts  également  à  Demeuvre. 
M.  le  capitaine  Espérandieu,  correspondant  de  la  Société,  adresse  une  lettre 
Bur  une  urne  funéraire  trouvée  à  Vichy  et  conservée  au  Musée  de  Moulins.  Elle 
porte  les  mots.  C  :  J{ulii)  Cintuomi. 

M.  l'abbé  Bouillet,  ass  -cié  correspondant,  communique  au  nom  de  M.  le 
capitaine  Lucot,  associé  correspondant  à  Chàlons-sur-Marne,  les  photographies 
d'une  inscription  latine  et  d'une  stèle  portant  une  inscription  latine  au-dessous 
d'un  bas-relief  représentant  sur  la  face  de  gauche  un  personnage  debout;  sur 
la  face  antérieure  un  cavalier  lançant  un  javelot  sur  un  cerf  que  l'on  voit  sur  la 
face  de  droite.  Ces  objets  ont  été  découverts  au  commencement  du  mois  d'oc- 
tobre sur  l'emplacement  de  l'ancien  évêché,  en  creusant  les  fondations  du 
nouveau  collège  Saint-Etienne. 

M.  Babelon  lit  de  la  part  de  M.  Prost,  membre  résidant,  le  commencement 
d'une  dissertation  sur  les  différents  noms  d'Aix-la-Chapelle. 

M.  Bertrand,  membre  résidant,  communique  à  la  Société  des  fragments  d'objets 
gaulois  découverts  dans  les  ruines  du  temple  de  Mercure,  au  pied  du  Puy-de- 
Dôme. 

M.  Emile  Molinier,  membre  résidant,  présente  à  la  Société  une  répétition  pos- 
sédée par  le  Musée  du  Louvre  d'un  tableau  acquis  récemment  par  le  Musée  de 
Munich  et  que  l'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  Léonard  de  Vinci.  Le  tableau  du 
Louvre  est  très  certainement  une  œuvre  flamande  et  rien  ne  prouve  que  le 
tableau  de  Munich  soit  un  original  italien.  Tout  au  plus  peut-on  supposer 
que  ces  deux  tableaux  sont  des  copies  exécutées  par  des  Flamands  d'après  un 
original  perdu.  MM.  Miintz  et  Durrieu  se  rangent  à  l'opinion  de  M.  Molinier. 
M.  Héron  de  Villefosse,  membre  résidant,  annonce  qu'il  a  reçu  deux  statuettes 
fausses  trouvés  à  Poitiers.  Il  lit  en  même  temps  une  lettre  de  M.  Dumas, 
d'Orléans,  qui  apprend  que  ces  objets  étaient  fabriqués  à  Paris,  rue  de  la 
Huchette.  Le  mode  de  fabrication  est  indiqué  dans  cette  lettre,  qui  sera  publiée 
dans  le  Bulletin. 

M.  de  Barthélémy,  membre  résidant,  lit  de  la  part  de  M.  le  chanoine  Lucot, 
associé  correspondant,  un  mémoire  sur  une  verrière  de  l'église  Saint-Etienne 
de  Chàlons-sur-Marne. 

M.  Michon,  associé  correspondant,  communique  à  la  Société  deux  petits 
colliers  d'origine  grecque,  et  un  pendant  de  collier,  d'origine  byzantine,  acquis 
par  le  Musée  du  Louvre. 
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M.  Counijod,  membre  résidant,  rapproche  la  décoration  du  temple  Saint-Jean 
à  Poitiers  de  celle  de  nombreux  sarcophages  mérovingiens,  fies  ossuaires  judéo- 
o-recs  du  Musée  du  Louvre  et  des  ossuaires  qui  ont  été  publiés  par  M.  Clermont- 
Ganneau  dans  la  Revue  archéologique. 

M.  l'abbé  Duchesne  conteste  celte  théorie. 


séancp:  nu  i9  novembre  isqo 

M.  Corroyer  fait  une  communication  sur  les  peintures  de  la  fin  du  xiii*  siècle 
qui  viennent  d'être  découvertes  dans  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Cahors. 
Elles  représentent  les  quatre  grands  prophètes,  quatre  petits  et  l'apothéose  de 
saint  Etienne. 

M.  l'abbé  Batifol  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  la  photogra- 
phie d'une  Vierge  du  xv°  siècle  qu'il  a  vue  à  Corigliano  en  Calabre,  exécutée 
aux  frais  d'Alhanase  Chalkeopylos,  mort  évêque  de  Gerare. 

M.  de  Villemoisy  lit  une  note  sur  la  découverte  en  1889,  à  Chambalud  (Isère), 
de  plus  de  deux  mille  oboles  de  Marseille  et  d'une  bague  formée  d'un  fil  d'or. 

M.  Bapst,  membre  résidant,  f;iit  une  communication  sur  la  mise  en  scène  des 
mystères  du  moyen  âge,  et  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société 
le  fac-similé  d'une  miniature  du  mystère  de  Sainte-Apolline  par  Jean  Fouquet, 
d'après  le  ms.  appartenant  à  M.  Funck  Brentano,  de  Francfort  et  la  photographie 
d'une  gravure  du  Térence  de  Trechsel  de  1492;  il  en  conclut  que  les  théâtres 
du  moyen  âge  étaient  quelquefois  constitués  comme  de  nos  jours  avec  des  loges 
à  clés,  que  la  mise  en  scène  était  des  plus  soignées  et  souvent  confiée  aux 
grands  peintres  du  temps.  La  communication  provoque  des  observations  de 
MM.  Durrieu,  Le  Blont,  l'abbé  Balifol  et  Prost. 

M.  le  baron  de  Geymuller,  à  propos  de  la  communication  faite  par  M.  Molinier 
sur  une  Vierge  du  Musée  du  Louvre,  dit  que  la  Vierge  de  Munich,  dont  celle  du 
Louvre  peut  passer  pour  une  copie,  est  certainement  une  œuvre  italienne  et 
selon  toute  probabilité  un  original  de  Léonard  de  Vinci,  mais  une  œuvre  de  sa 
jeunesse. 

M.  de  Barthélémy  lit  de  la  part  de  M.  Nicolas  Kharousin  un  mémoire  sur  les 
anciennes  églises  russes  construites  en  forme  de  tentes. 

# 

SÉANCE  DU  26  NOVEMBRE  AU  10  DÉCEMBE  1890 

Présentation  d'une  notice  de  M.  Paul  du  Chùtellier  relative  à  un  crâne  tré- 
pané conservé  à  Brest  et  recueilli  dans  une  sépulture  bretonne  du  temps  de  la 
pierre  polie. 

Communication  par  M.  Jules  Marlha  d'un  mémoire  expliquant  les  représen- 
tations de  la  fuite  de  Dédale  sur  une  stèle  Funéraire  étrusque  du  m*  siècle 
avant  notre  ère. 

M.  Vauvillé  lit  une  note  sur  deux  enceintes  fortifiées  de  la  vallée  de  la 
Somme  antérieures  à  la  conquête  romaine. 

M.  Destrées,  de  Bruxelles,  confirme  que  les  marques  par  lui  relevées  en  France 
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sur  les  œuvres  des  imagiers  flamands  et  brabançons  de  la  Renaissance  appar- 
tiennent moins  aux  imagiers  qu'aux  ghildes  dont  ils  faisaient  partie. 

M.  de  Villefosse  reclifie  la  lecture  donnée  par  un  journal  de  la  Marne  des 
inscriptions  funéraires  récemment  découvertes  à  Chàlons-sur-Marne  et  datant 
selon  toute  vraisemblance  de  l'expédition  de  l'empereur  Julien  contre  les 
Barbares  envahisseurs  du  Rhône. 

M.  Mowat  emprunte  à  cette  occasion  à  la  Notitia  dignitatum  un  texte  établis- 
sant que  deux  cohortes  d'auxiliaires  dalmates  ont  tenu  garnison  en  Gaule. 

SÉANCE  DU  17  DÉCEMBRE  1890 

M.  Vauvillé,  associé  correspondant,  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  fouilles  qu'il  a  faites  avec  le  colonel  de  la  Noé  dans  les  enceintes  fortifiées 
de  la  vallée  de  la  Somme. 

M.  Mowat,  membre  résidant,  fait  une  communication  sur  une  inscription 
grecque  qui  existait  à  Ayde;  elle  complète  ce  que  M.  Mowat  en  a  dit  dans  une 
séance  précédente. 

M.  Chalel,  associé  correspondant,  communique  un  Jupiter  en  bronze  décou- 
vert à  Pupillin  par  M.  l'abbé  Guichard,  curé  de  Pupillin. 

M.  Guillaume,  membre  résidant,  fuit  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société  des  photographies  d'une  mosaïque  trouvée  à  Reims;  elle  représente,  au 
milieu,  deux  athlètes  nus  luttant.  M.  Héron  de  Villefosse,  à  propos  de  cette 
mosaïque,  dit  quelques  mots  d'une  mosaïque  du  Musée  du  Louvre,  trouvée  par 
M,  Renan  en  Syrie  et  dans  laquelle  on  a  employé  des  cubes  de  verre  et  des 
cubes  de  lerre  cuite.  M.  Mowat  dit  en  avoir  vu  en  Angleterre  ayant  des  cubes 
de  terre  cuite.  M.  Fiouest  parle  aussi  des  cubes  déterre  rouge  de  la  villa  d'Ancy 
appartenant  à  M.  Frédéric  Moreau. 

M.  Michon,  associé  correspondant,  fait  une  communication  sur  un  objet 
trouvé  en  Corse,  à  Aleria,  sur  le  mur  d'une  construction  fuite  avec  des  matériaux 
fort  anciens  et  qui  porte  des  fragments  d'une  inscription.  Il  communique  l'es- 
tampage d'une  inscription  trouvée  par  lui  à  Calenzana  près  Calvi. 

SÉANCE  DU  24  DÉCEMBRE  1890 

M.  de  Lasteyrie  fait  une  communication  sur  l'ivoire  du  Musée  d'Amiens 
représentant  saint  Rémi;  il  avait  appartenu  précédemment  à  M.  le  D'  RigoUot, 
qui  l'avait  étudié  mais  mal  daté.  M.  du  Sommerard  pensait  qu'il  était  presque 
contemporain  de  Clovis,  d'autres  comme  l'abbé  Corblet  l'attribuent  au  xi^  siècle. 
M.  Westwood  l'attribue  au  xe.  A  l'Exposition  rétrospective  on  lui  a  donné  la 
date  du  xii''  siècle.  M.  de  Lasteyrie  en  donne  la  description  et  de  la  vue  des 
chaussures  et  des  vêtements  il  conclut  qu'il  n'est  pas  postérieur  au  x'=  siècle. 

M.  Blanchet  continue  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  figurines  gallo-romaines. 

M.  le  comte  de  Fleury  lit  un  mémoire  sur  certains  forts  de  terre  de  la 
Vislule  dont  quelques-uns  remontent  à  la  période  romaine;  d'autres  ont  été 
construits  au  x'  siècle. 
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M.  Flouesl  fait  une  communination  sur  la  statuette  en  bronze  découverte  à 
Pupillin  par  M.  l'aLbc  Guichard,  curé  de  cette  localité,  dans  une  villa  agraire 
assez  richenaent  décorée  :  on  y  a  trouvé  nombre  d'antiquités  romaines.  Cette  villa 
remonterait  au  commencement  de  la  domination  romaine;  ruinée  une  fois  par 
un  incendie,  elle  aurait  été  reconstruite  puis  détruite  à  l'époque  des  invasions  ; 
elle  fut  réédifiée  une  troisième  fois  et  encore  brûlée,  Cette  statuette  d'un  travail 
fini  représente  le  dieu  au  maillet  très  fréquent  en  Franche-Comté.  Bien  qu'elle 
indique  une  période  de  décadence  elle  reste  tout  à  fait  contorme  au  type  consacré. 


SÉANCE  DU  7  JANVIER  1891 

Après  l'installation  du  bureau  élu  pour  l'année,  M.  Nicolas  SoultanofT,  pro- 
fesseur d'histoire  et  d'architecture  à  l'Institut  des  ingénieurs  civils  de  Saint- 
Pétersbourg,  est  admis  à  lire  une  étude  fort  intéressante  et  écoutée  avec  la 
plus  sympathique  attention  sur  les  origines  de  l'art  russe  et  ses  principaux 
caractères  aux  différentes  époques. 

M.  Héron  de  Villefosse  signale  la  découverte  aux  environs  de  Rodez  d'une 
inscription  de  l'époque  romaine  concernant  un  intendant  des  domaines  impé- 
riaux investi  de  fonctions  importantes  dans  l'administration  locale. 


SÉANCE  DU  14  JANVIER  1891 

M.  Prost  communique  la  suite  de  son  travail  sur  Aix-la-Chapelle. 

M.  Engel  donne  lecture  d'une  note  de  M.  George  Bonsor  relative  à  une 
exploration  archéologique  du  Guedalquivir,  de  Cordoue  à  Séville;  les  dénomi- 
nations modernes  y  sont  comparées  aux  noms  anciens  mentionnés  dans  Pline. 
M.  G.  Bonsor  examine  en  outre  le  résultat  des  fouilles  qu'il  a  exécutées  dans 
un  grand  nombre  de  ces  localités.  M.  Engel  a  pris  personnellement  part  à  cette 
exploration  en  ce  qui  concerne  la  localité  d'ARVA  aujourd'hui  la  Feiia  de 
la  Sol. 

M.  Mowat  donne  quelques  détails  sur  un  diplôme  militaire  de  l'an  148  de 
notre  ère,  découvert  en  Hongrie  et  qu'il  avait  déjà  signalé  en  1884  dans  le 
Bulletin  épigraphique.  Ce  document  fournit  l'énumération  de  douze  corps 
auxiliaires  avec  leurs  noms  ethniques. 

M.  Blanchet  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  figures  en  terre  cuite 
de  la  Gaule  romaiue. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES  ET  CORRESPONDANCE 


E.  Cabrol,  Voyage  en  Grèce,  notes  et  impressions,  1889.  1  vol.  in-4,  Jouaiist, 
1890.  M.  Élie  C:ibrol,  qui  m'est  connu  seulement  par  son  livre,  est  un  homme  de 
goûts  distingués,  qui  s'intéresse  à  la  science  et  aux  arts  sans  être  ni  savant  n 
nrtiste,  qui  cultive  son  esprit  par  de  beaux  voyages  entrepris  en  bonne  com- 
pagnie et  qui  a  trouvé  plaisir  à  fixer  le  souvenir  de  ses  promenades  dans  le 
livre  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Ce  livre,  par  son  exécution  élégante  et 
presque  somptueuse,  est  digne  des  monuments  dont  il  donne  la  description  et 
l'image;  il  sera  d'autant  mieux  accueilli  qu'il  n'a  pas  de  prétention  à  l'origina- 
lité. L'auteur  n'a  point  fait  de  fouilles;  il  n'apporte  pas  de  théories  ambitieuses 
et  hasardées;  mais  il  a  étudié  avec  soin  les  édifices  qu'il  visitait  et  les  statues 
ou  bas-reliels  que  lui  offraient  les  musées.  Il  en  parle  sans  emphase,  en  con- 
naisseur intelligent  et  judicieux,  dans  un  style  simple  et  de  bon  aloi;  il  donne 
sur  eux  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  que  l'on  comprenne  bien  les 
vues  présentées  par  les  excellentes  héliogravures,  au  nombre  de  vingt  et  une, 
qui  sont  l'ornement  de  ce  volume,  et  dont  le  motif  a  été  choisi  avec  beaucoup 
de  discernement.  Nous  en  citerons  particulièrement  une,  qui  reproduit  un  très 
beau  dessin  d'un  des  plus  brillants  pensionnaires  de  notre  Académie  de  France 
à  Rome,  du  sculpteur  Puech;  c'est  un  bronze  du  Musée  central,  attribué  à 
l'école  de  Sicyone.  Quatre  planches  gravées,  qui  sont  placées  à  la  fin  du 
volume,  éclaircissent  ce  que  dit  le  voyageur  des  bâtiments  de  l'Acropole  et  sur- 
tout du  Parthénon  et  de  l'Érechtéion. 

G.  Perrot, 

—  Nous  signalons  à  l'attonlion  de  tous  ceux  qu'intéressent  les  antiquités 
phéniciennes  l'intéressante  étude  que  le  P.  Delattre  vient  de  publier  sous  ce 
litre  :  Les  tombeaux  puniques  de  Carthage  (in-8,  Lyon,  Mougin-Rusand).  On 
y  trouvera  réunis  tous  les  détails  nécessaires  sur  les  tombeaux  de  l'époque 
punique  qui  ont  été  découverts  et  fouillés  à  Carthage  soit  par  le  P.  Delattre 
lui-même,  soit  par  d'autres  explorateurs.  Toutes  ces  découvertes  se  complètent 
et  s'éclairent  les  unes  les  autres.  Grâce  aux  recherches  du  P.  Delattre  et  aux 
matériaux  qu'il  a  réunis,  le  chapitre  que  j'ai  consacré  dans  l'Histoire  de  Vart, 
t.  III,  à  kl  tombe  phénicienne  en  Afrique  et  à  son  mobilier  devrait  aujourd'hui 
être  très  augmenté  ;  il  va  là  aussi  des  indications  curieuses  sur  l'art  du  céra- 
miste carthaginois.  G.  P. 

—  Cours  d'archéologie  arabe  donné  à  Genève  par  M.  Max  van  Berchem,D''pliil. 
La  Société  académique  de  Genève  a  été  fondée  en  1888  d'après  l'exemple 
donné  à  Bâle  en  1835  et  Berne  en  1884;  groupant  autour  d'elle  les  amis  des 
études  supérieures,  elle  a  pour  but  de  suppléer  par  l'initiative  privée  â  l'exiguilé 
des  ressources  de  l'Uniuersité.  L'État  de  Genève  s'impose  déjà  de  grands  sacri- 
fices, mais  les  sommes  allouées  étaient  insuffisantes  pour  maintenir  l'Université 
à  la  hauteur  de  son  passé,  du  renom  scientifique  que,  d'ancienne  date,  elle  avait 
su  s'acquérir. 
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La  Société  académique  remédie  à  cet  état  de  choses;  ses  fonds  lui  permettent 
de  créer  ou  de  compléter  des  chaires,  d'accorder  des  subventions  à  des  person- 
nalités étrangères  pour  les  retenir  à  Genève,  d'augmenter  les  bibliothèques  des 
facultés;  elle  se  réserve  aussi  de  donner  la  parole  à  des  savants  qui,  n'appar- 
nant  pas  au  corps  enseignant,  se  trouveraient  n'avoir  pas  de  chaire  à  leur  dis- 
position. 

C'est  dans  cette  idée  que  la  Société  académique  s'est  adressée  à  M.  Max  van 
Berchem,  docteur  en  philologie  de  l'Université  de  Leipsig,  pour  le  prier  de 
donner  un  cours  d'archéologie  arabe.  Le  cours  aura  lieu  les  mercredis  et 
samedis  à  1  heure  à  partir  du  12  novembre  et  comprendra  les  branches  sui- 
vantes : 

Introduction.  —  Esquisse  de  l'histoire  des  Arabes  et  des  dynasties  musul- 
manes en  Egypte  et  en  Syrie. 

Architecture.  —  Origine  et  développement  des  méthodes  et  des  éléments  de 
construction.  Principaux  types  de  l'architecture  musulmane,  éléments  consti- 
tutifs de  la  mosquée.  Tableau  général  des  styles  musulmans. 

Étude  des  monuments  du  groupe  syro-égyptien  (architecture  religieuse,  civile 
et  militaire),  sculpture,  peinture,  décoration,  et  arts  industriels. 

Éirigraphie.  — Origine  et  développement  de  l'alphabet  phénicien,  Épigraphie 
arabe;  méthode  de  déchiffrement.  Etude  de  quelques  inscriptions  du  groupe 
syro-égyptien;  déductions  paléographiques  et  historiques.  Photographie  et 
estampage. 

Numismatique.  —  Monnaies  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Jetons  de  verre, 
inlailles  et  cachets.  Déductions  paléographiques  et  historiiiues. 

Papyrus  arabes  de  l'Egypte.  —  Déductions  paléographiques  et  historiques. 

M.  van  Berchem  est  l'auteur  d'une  thèse  remarquable  sur  La  propriété  terri- 
toriale et  l'impôt  foncier  sous  les  premiers  califes,  et  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages d'archéologie  et  de  philologie.  Les  travaux  de  M.  van  Berchem,  ses 
voyages  répétés  en  Orient,  ne  sauraient  manquer  d'apporter  un  grand  intérêt  à 
un  sujet  qui,  croyons-nous,  n'a  jamais  encore  été  présenté  en  chaire  sous  cette 
forme  générale.  Nous  lui  souhaitons  donc  tout  le  succès  qu'il  mérite. 

Emile  Duval. 

—  Le  quatorzième  fascicule  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines, par  MM.  Ch.  Daremberget  Edra.  Saglio,  ou  plutôt  par  MM.  Saglio  et 
Pottier,  vient  de  paraître  (Dun-Ele).  Nous  y  remarquons  les  articles  suivants  : 
Fin  de  l'article  Donaria  (Homolle);  Dos  (Caillemer,  Baudry);  Drachma  (Fr.  Le- 
normanl);  Draco  (E.  Pottier);  Duumviri  juri  dicundo  {G.  Humbert);  Duumviri, 
puis  decemviri,  puis  quindecim  viri  sacris  faciundis  (G.  Bloch);  Ebur  (Alfred 
Jacob);  Edictum  (G.  Humbert);  Educatio  (Paul  Girard,  E.  Pottier);  Eggyé 
(Caillemer);  £ti'ag'^e/<a(Callemer)  ;  Eisphora  (Ch.  Lécrivain)  ;  Ekklesia  (G.  Glotz). 

—  Comptes  rendus  (proceedings)  de  la  Société  d'archéologie  biblique,  t.  XII, 
20°  session,  5"  séance,  4  mars  1890.  — J.-H.  Gladstone,  Sur  le  cuivre  et  le 
bronze  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  ancienne  (analyses  intéressantes  qui  viennent 
confirmer  les  résultats  de  celles  qu'a  déjà  entreprises  M.  Berthelot).  —  G. 
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Maspero,  Sur  le  sens  des  mots  Nouît  et  Hait.  —  D--  A.  Wiedemann,  Un  prince 
oublié.  —  Karl  Piehl,  Errata  à  un  précédent  article.  —  F.-L.  Griffuh,  îioles 
sur  des  textes  égyptiens  du  Moyen  Empire,  II.  —  Rev.  C.-J.  Bail,  Le  nouvel 
accadien  (suite). 

—  Société  d'archéologie  biblique.  Comptes  rendus  des  séances  [Proceedings). 
T.  XII,  20»  session,  partie  6  :  Rev.  C.  de  Gara,  Lettre.  Les  Hétêens  (émet  l'idée 
que  i'Amathunle  de  Cypre  n'est  qu'un  doublet  de  l'Hamalh  de  Syrie  et  que 
les  Hétéens  ont  colonisé  l'ile  de  Cypre  et  lui  ont  donné  sa  plus  ancienne 
civilisation,  conjecture  qui  semblerait  confirmée  par  ce  fait,  que  l'alphabet  cy- 
priote dérive  de  l'alphabet  hétéen).  —  D'  Moïse  Schwab,  Les  coupes  magiques 
et  rhydromancie  dans  l'antiquité  orientale  (cinq  planches).  —  Le  P.  Renouf, 
Les  noms  d'isis  et  d'Osiris.  —  Le  P.  Renouf.  Ndth  de  Sais. 

—  Proceedings  of  the  Society  of  biblical  archseology,  vol.  XII,  vingtième  ses- 
sion, sixième  séance,  6  mai  1890.  —  P.  Le  Page  Renouf,  Le  caractère  sacer- 
dotal de  la  plus  ancienne  civilisation  égyptienne.  —  P.  Le  Page  Renouf,  Seb 
ou  Qeb;  Sechet  et  Sechemet.  —  Karl  Piehl,  Notes  de  philologie  égyptienne 
(suite). 

—  Mittheilungen  des  k.  d.  ar c.hxologischen  Instituts.  Athcnische  Abtheilung, 
t.  XV,  cahier  I.  —  B.  Graef,  Le  groupe  des  Tyranicides  et  les  ouvrages  qui  s'en 
rapprochent  par  le  style,  à  Athènes.  —  R.  Weisshœupl,  Lécythe  funéraire  at- 
tique  (pi.  I).  —  0.  Rossbach,  De  la  Némésis  d'Agoracritos.  —  E.  Szanto,  Sur 
l'histoire  de  Thasos.  —  A.  Brueckner,  Sculptures  en  tuf  de  l'Acropole  d'A- 
thènes; II.  Le  plus  grand  des  frontons  oit.  est  figurée  la  lutte  de  Triton  et  d'Her- 
cule (pi.  II).  —  R.  Heberdey,  Sur  /((  statue  d'Anténor.  —  Mélanges  :  H.  Schlie- 
mann ,  hiscriptions  d'Ilion.  —  A.  E.  Kondoléon,  Inscription  de  Nisyros.  — 
Bibliographie.  —  Procès-verbaux  des  séances. 

—  Revue  des  Études  grecques,  t.  III,  n»  9,  janvier-mars  1890.  —  D.-Bi- 
kélas.  Le  marquis  de  Queux  de  Saint- Hilairc.  —  A.  Croiset,  Simonide  de  Céos. 

—  Salomon  Reinach.  Inscriptions  inédites  d'Asie  Mineure,  recueillies  par  le 
capitaine Callier{i830-i83i).  ^  Th.  Y\eïnaich,  Le  collectivisme  des  Grecs  de  Lipari. 

—  Chronique.  —  Bulletin  archéologique  (T.  R.)  —  Correspondance  grecque 
(D.  B.)  —  Nouvelles  diverses.  —  Actes  de  l'Association.  Ouvrages  offerts.  — 
Comptes  rendus  bibliographiques. 

—  Revue  historique,  n"  de  septembre-octobre  1890  (15^  année).  Albert  Vandal. 
Négociations  avec  la  Russie  relatives  au  second  mariage  de  Napoléon  i"^'.  — 
Ch.-V.  Langlois.  Les  «  Archives  de  l'histoire  de  France  ».  —  L.  BatifTol.  Les 
archives  de  l'empire  imsse  à  Moscou,  d'après  M.  J.  Chimko.  —  Desclozeaux. 
L'ambassade  de  Sully  en  Angleterre  en  1601  et  les  «  Économie  royales  ».  — 
Alfred  Morel-Fatio.  Bon  José  Marchcna  et  la  propagande  révolutionnaire  en 
Espagne  en  1792  et  1793.  —  Lettre  de  M.  l'abbé  Perretti  sur  le  lieu  d'origine  de 
Christophe  Colomb. 

—  Revue  historique,  n°  de  novembre-décembre  1890  (15^  année).  B.  de  Mandrot. 
Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours    1433-1477,  suite  et  fin.  —  M.   Prou, 
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De  la  nature  du  service  militaire  dû  par  les  roturiers  aux  xie  et  xii»  siècles.  — 
L.  Vignols.  Le  conmerce  hollandais  et  les  congrégations  juives  à  la  fin  du 
xviie  siècle. 

—  Revue  historique,  n"  de  janvier-février  1891  (16o  année).  G.  Fagniez, 
Richelieu  et  l' Allemagne  (1624-1630).  —  Th.  Reinach.  Les  «  Periochae  »  de  la 
guerre  sociale.  —  H.  Hauser.  Antoine  de  Bourbon  et  l'Allemagne  (1560-1561). 

—  Bullettino  di  archeologia  cristianadel  c.  G.  B  de  Rossî.  4»  série,  6»  année, 
no»  3  et  4.  Priscilla  et  les  Aciiius  Glabrion  :  1.  De  l'hypogée  des  Acilius  près 
le  cuhiculum  de  San  Crescenzione;  2.  Le  dernier  cubieulum  du  caveau  des 
Acilius  Glabrion  et  là  un  arcosoHum  orné  de  figures  en  mosaïque;  3.  Graffite 
où  est  invoquée  Priscilla;  4.  De  la  Priscilla  invoquée  par  les  visiteurs  du 
caveau  des  Acilius;  5.  Poésie  funéraire  d'un  personnage  duiVe  ou  du  v'=  siècle, 
oij  Priscilla  est  nommée;  6.  Si  et  comment  les  nouvelles  découvertes  peuvent 
se  concilier  avec  les  anciennes  conjectures  au  sujet  du  genlilice  de  Pudente 
et  de  Priscilla;  7.  Aquila  et  Prisca  et  les  Acilius  Glabrion. 

Inscriptions  trouvées  devant  Véglise  des  Saints-Cosme  et  Damien  sur  la  voie 
sacrée  :  1.  Inscriptions  relatives  à  l'église  des  Saints-Cosme  et  Damien  ;  2.  Ins- 
criptions provenant  des  cimetières  suburbains  et  fragments  de  lettres  damasien- 
nes;  3.  Les  fragments  métriques  en  lettres  daœasiennesont  trait  probablement  h 
l'éloge  des  saint  Jean  et  Paul.  — Èpitwphe  métrique  de  la  vierge  Irénee,  sœur  de 
Damase.  —  Tabernacle,  auteletsa  boîteaux  reliques  dans  l'église  de  Saint-Étienne , 
près  Fiano  Romano.  —  Conclusion  du  tome  XXV.  (M.  de  Rossi  annonce  qu'il 
continuera  la  publication  du  Bulletin  et  en  donne  les  raisons.)  Explication 
des  planches. 

—  Bullettino  délia  commissione  archœologicn  comunale  di  Roma,  18e  année, 
fascicule  5  :  R.  Lanciani,  Recherches  sur  les  quatorze  régions  urbaines  (pi.  IX 
et  X).  —  G.  Gatti,  Découvertes  relatives  à  la  topographie  et  A  Cépigraphie  de 
Rome.  —  C.  L.  Visconti,  Découvertes  d'objets  d'art  et  d'antiquité  figurée.  — 
Bibiographie.  —  Fascicule  6  :  Ignazio  Guidi,  Inscriptions  hébraïques  trouvées 
récemment  dans  le  Transtévère.  —  Lugari,  La  série  des  «  Vicarii  urbis  Romx  » 
et  les  actes  de  Saint-Urbain.  —  G.  Gatti,  Découvertes  relatives  à  la  topographie 
et  à  l'épigraphie  de  Rome.  —  C.  L.  Visconti,  Découvertes  d'objets  d'art  et 
d'antiquité  figurée. 

—  Bulleliino  délia  commissione  archcologica  communale  di  Roma,  18"  année, 
série  3,  cahier  8  :  Klein,  D'une  tête  de  Persée  (pi.  VIII;  signale  une  curieuse 
erreur.  Ce  buste  de  héros,  reconnaissable  aux  ailes  du  chapeau,  a  été  donné 
dans  Duruy,  Histoire  des  Grecs,  III,  p.  510,  comme  l'image  de  Persée,  roi  de 
Macédoine).  —  L.  Gantarelli,  La  «  lex  de  imperio  Vespasiani  »  (suite  et  fin). 
—  G.  Gatti,  Découvertes  relatives  à  la  topographie  et  à  l'épigraphie  urbaine. 
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Éuiile  Egukr,  La  Littérature  grecque.  Paris,  Alplionse  Picard,  1890. 

Les  fils  d'Emile  Egger  ont  rendu  un  véritable  service  aux  lettres  en  réimpri- 
mant dans  ce  volume  un  certain  nombre  d'essais  de  leur  père,  essais  qui, 
presque  tous,  ont  paru  dans  des  publications  périodiques  et  risquaient  de  de- 
venir peu  accessibles.  Après  une  introduction  sur  l'helli^nisme  en  général,  on 
y  trouve  vingt-quatre  articles  plus  ou  moins  étendus  répartis  sous  les  cinq 
titres  suivants  :  Les  origines;  le  théâtre;  Vldstoire;  la  politique  et  la  philoso- 
phie ;  les  orateurs;  ciitiques  et  grammairiens.  Il  n'est  pas  un  seul  de  ces 
morceaux  qui  n'apporte  quelque  observation  de  détail  nouvelle,  quelqu'un  de 
ces  rappiocliemenls  ingénieux  entre  les  littératures  anciennes  et  modernes  où 
excellait  la  prodigieuse  érudition  de  leur  auteur.  Egger  qui,  au  moment  où  je 
l'ai  connu,  s'intitulait  modestement  «  vieux  professeur  de  grec  »,  était  beau- 
coup mieux  et  beaucoup  plus  que  cela;  le  goût,  le  sentiment  des  convenances 
et  des  beautés  littéraires,  le  désir  de  comparer  pour  expliquer,  formaient  les 
traits  essentiels  de  son  caractère  de  savant  et  en  constituaient  l'originalité.  Qu'on 
étudie,  par  exemple,  dans  le  recueil  que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  confé- 
rence intitulée  :  Caractère  moral  des  k^gendcs  dramatiques  de  la  Grèce;  l'érudi- 
tion parfaitement  digérée  dont  elle  témoigne,  érudition  à  la  fois  littéraire,  phi- 
lologique et  archéologique,  est  de  celles  qu'il  sera  toujours  plus  facile  d'admirer 
que  d'égaler.  Nous  aurions  voulu  relire,  dans  ce  volume,  les  excellents  articles 
qu'Egger  a  consacrés  dans  le  Journal  des  savants  à  l'épigraphie  grecque;  avant 
M.  Nev^'ton,  et  le  premier  de  tous  les  savants  de  l'Europe,  il  a  su  résumer  celte 
matière  aride  avec  autant  de  grâce  que  d'exactitude.  Et  puisque  l'occasion  s'en 
présente,  disons  que  les  jeunes  philologues  de  la  génération  nouvelle,  qui  n'ont 
pas  connu  personnellement  Egger,  feront  bien  de  pratiquer  ses  écrits  et  d'en 
méditer  l'exemple;  ils  verront  comment,  avec  une  connaissance  infinie  du  détail 
des  choses,  ou   peut  s'élever  aux  idées  générales  et  rester  aimable  sans  cesser 

d'être  précis. 

S.  R. 


Engel  (Arthur)  et  Serrure  (Raymond),  Traité  de  Kumismatique  du  moyen   âge, 
tome  !«'',  in-8o,  lxxxvii  et  352  pages.  Paris,  Leroux,  1891. 

La  numismatique  exige  de  ceux  qui  Tétudient  de  grandes  connaissances 
théoriques  et  pratiques  :  MM.  Engel  et  Serrure  réunissaient  en  eux  toutes  les 
conditions  de  ce  desideratum;  aussi  leur  livre  ne  pouvait  manquer  d'être  très 
intéressant,  et  c'est  pour  moi  un  vif  plaisir  de  rendre  justice  à  ce  fraii'é,  écrit 
dans  l'intention  d'instruire  ceux  qui  désirent  étudier  la  numismatique. 

L'ouvrage  débute  par  une  longue  introduction  dont  les  premières  pages  sont 
consacrées  à  relater  l'histoire  des  études  de  numismatique  médiévale.  Les  auteuis 


UIIÎLIOGUAPIIIK  127 

définissent  ensuite  la  numismatique,  qui  ne  comprendrait  que  les  monnaies  et 
les  méreaux.  Selon  eux,  c'est  par  suite  d'une  extension  abusive  que  l'on  fait 
rentrer  dans  cette  science  les  jetons  et  les  médailles.  Je  ne  saurais  partager 
celle  opinion  qui  s'appuie  un  peu  trop  sur  le  sens  élymologique  du  mol  numis- 
matique :  si  celte  science  ne  doit  s'occuper  que  des  monnaies,  la  grammaire  ne 
devra  traiter  que  des  lettres,  et  la  diplomatique  que  des  diplômes.  Il  me  suffira 
de  dire  qu'aucune  dos  nombreuses  revues  de  numismatique,  ayant  paru  et  pa- 
raissant encore  en  Europe,  n'a  jamais  exclu  de  son  cadre  les  jetons  et  les 
médailles.  11  serait  donc  superllu  de  chercher  à  changer  aujourd'hui  le  sens  et 
la  valeur  du  mol  nuinisinutique.  Je  m'élonne  encore  que  les  auteurs,  après  avoir 
placé  sur  le  même  rang  les  monnaies  elles  méreaux,  rejettent  ces  derniers  hors 
de  leur  traik\  sous  prétexte  qu'ils  peuvent  être  l'objet  d'un  ouvrage  spécial. 
L'introduction  continue  par  l'exposé  de  l'apparition  des  différentes  espèces  et 
l'élude  de  la  monnaie  au  point  de  vue  économique  et  juridique.  Dans  le  para- 
graphe relatif  aux  monnaies  d'appoint,  il  eût  été  bon  de  parler  des  pièces 
coupées  en  deux  et  quatre  morceaux,  usitées  en  France  et  en  Allemagne,  |)ar 
les  An^lo-Saxons  et  mêmes  par  les  Arabes.  Les  passages  relatifs  aux  conventions 
monétaires  et  aux  corporations  de  monnayeurs  sont  très  longs;  ceux  relatifs 
aux  légendes  et  aux  noms  des  monnaies  le  sont  encore  davantage  et  dénotent 
des  recherches  personnelles.  On  lira  aussi  avec  attention  les  chapitres  consacrés 
aux  imitations  monétaires,  à  l'attribution  des  pièces,  à  la  contrefaçon  des 
monnaies  par  des  faussaires  modernes.  Parmi  ces  industriels,  les  auteurs  du 
Traité  auraient  pu  citer  Seelànder,  érudit  allemand  qui  publia,  en  1743,  un  livre 
sur  des  bractéates  fabriquées  ou  retouchées  par  lui-même. 

Après  l'introduction,  le  volume  comprend  deux  parties,  la  première  réservée 
au  monnayage  de  Home  et  de  Byzance,  des  Vandales,  des  Suèves,  des  Ostro- 
goths,  des  Lombards,  des  Bourguignons,  des  Wisigoths,  des  Francs,  des 
Anglo-Saxons,  des  Frisons  et  des  Arabes. 

Les  chapitres  consacrés  aux  monnaies  mérovingiennes  sont  très  développés 
et  remplis  d'observations  nouvelles  et  dignes  d'être  prises  en  considération. 
C'est  ainsi  que  nous  trouvons  pour  la  première  fois  une  explication  rationnelle 
de  certaines  légendes  telles  que  Domino  monetario  Albiviinse,  Romanos  moneta- 
rius  acauninsis.  MM.  Engel  et  Serrure  proposent  de  voir  dans  les  lettres  C  G, 
qui  accompagnent  souvent  les  chiffres  VII  sur  les  tiers  de  sou,  l'abréviation  de 
celega  pour  selega. 

Relativement  à  la  période  carolingienne  qui  commence  la  deuxième  partie, 
le  traité  marque  encore  un  notable  progrès  dans  le  classement  des  deniers 
au  nom  de  Charles  et  à  celui  de  Louis.  Pour  ma  part,  je  crois  cependant 
qu'il  faudrait  être  plus  prudent  |)our  certaines  attributions,  car  sans  insister 
sur  le  denier  de  Carloman  pour  Autun  (le  monogramme  de  cette  [)ièoe  devrait 
être  lu  REX)  dont  l'attribution  est  rectifiée  dans  Verratum,  beaucoup  de  mon- 
naies généralement  distribuées  aux  derniers  Carolingiens  ne  sont  souvent  que 
des  immobilisations  :  ce  serait  le  cas,  à  mon  avis,  pour  le  denier  d'Élampes 
donné  à  Raoul  (fig.  459  du  Traité).  Après  les  monnaies  des  papes,  des  ducs  de 
Bénévent,  de  Salerne,  et  de  Naples,  les  auteurs  passent  à  l'étude  des  espèces 


128  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

anglaises,  frisonnes  et  wendes-.  ils  terminent  leur  deuxième  partie  par  un  retour 
au  monnayage  byzantin. 

Je  ne  ferai  pas  la  critique  du  plan  de  MM.  Engel  et  Serrure,  c;ir  j'en  con- 
sidère l'adoption  comme  une  louable  tentative,  quoiqu'il  ne  donne  pas  encore  le 
tableau  des  modifications  synchroniques  de  la  monnaie  dans  les  divers  pays. 
C'est  qu'en  effet,  il  faudrait  pour  cela  établir  des  périodes  de  cinquante  années; 
mais  avec  de  pareilles  divisions,  le  livre  deviendrait  impraticable.  L'exécution 
typographique  et  l'illustration  du  T7'aité  sont  excellentes  ;  les  615  figures 
de  monnaies  sont  bien  choisies  et  très  exactes  (la  figure  101  devra  être  re- 
faite). Je  ne  veux  pas  relever  des  vétilles  dont  aucun  livre  n'est  exempt.  Je 
me  bornerai  à  demander  aux  auteurs  de  revoir  les  textes  monétaires  (ex.  :  la 
loi  Gombetle)  et  de  donner,  outre  les  excellentes  bibliographies  qu'ils  ont 
placées  en  tète  des  paragraphes,  des  références  particulières  relatives  aux 
monnaies  les  plus  importantes. 

Les  auteurs  me  pardonneront  certainement  les  critiques  que  je  viens  de  for- 
muler :  tout  le  monde  sait  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  désir  que  de  rendre  leur 
livre  aussi  complet  que  possible.  Aussi,  je   suis  bien  persuadé  que  le  second 
volume  de  leur  Traité  sera  d'un  aussi  grand  intérêt  que  le  premier;  pour  ma' 
part,  je  l'attends  avec  impatience,  et  tous  ceux  qui  auront  lu  le  premier  volume 

feront  de  même,  j'en  suis  certain. 

J. -Adrien  Blanchet. 


—  La  librairie  Hœpli,  de  Milan,  a  mis  en  vente  le  premier  fascicule  d'une 
publication  nouvelle,  qui  paraît  appelée  à  faire  honneur  à  la  science  italienne. 
Elle  porte  le  titre  de  Monumenti  antichi,  puhhlicati  per  cura  délia  renie  Accade- 
miadeiLincei.  D'après  l'avis  qui  est  placé  en  tête  de  ce  cahier,  cette  publication 
ferait  suite  au  Museo  italiano,  dont  Dominique  Comparettia  longtemps  supporté 
le  poids  à  lui  seul,  et,  dans  la  pensée  des  membres  du  comité  qui  doivent  la 
diriger  et  qui  appartiennent  à  l'Académie  des  Lincei,  elle  doit  aussi,  dans  une 
certaine  mesure,  prendre  la  place  de  ces  Annales  de  l'Institut  de  correspon- 
dance archéologique  qui  étaient  autrefois  éditées  à  Rome.  Le  nouveau  recueil 
paraîtra  par  livraisons  in-4'',  à  intervalles  irréguliers;  les  livraisons  seront 
plus  ou  moins  fortes,  suivant  que  le  comité  aura  entre  les  mains  des  travaux 
plus  ou  moins  importants.  L'Académie,  tout  en  entreprenant  cette  nouvelle 
série  de  travaux,  ne  renonce  pas  à  ces  Notizie  degli  scavi  qui  ont  rendu  tant  de 
services;  mais  celles-ci  ne  contiendront,  conformément  à  leur  litre,  que  de  brefs 
renseignements  sur  les  fouilles  et  découvertes  récentes;  tous  les  mémoires 
développés  seront  réservés  pour  les  Monumenti,  qui  ne  se  renfermeront  pas 
d'ailleurs  dans  les  limites  de  l'Italie.  C'est  ainsi  que  la  livraison  qui  ouvre  la 
série  renferme  les  travaux  suivants  :  Fr.  Halbherr,  Rehtzione  sugli  scavi  del 
tempio  d'Apollo  Pythio  in  Gortyna{5  planches.)  —  D.  Comparetli,  Nuovi  frain- 
menti  d'iscrizioni  archaiche  trovati  nel  Pythion.  —  L.  Pigorrini,  La  terramara 
Castellazo  di  Fontanellato  nella  provincia  di  P«rma (2  planches). —  Gamurrini, 
Délia  libra  Eirusca.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  le  meilleur  accueil  à  cette 
publication  importante  et  exprimer  le  vœu  que  les  fascicules  se  succèdent  rapi- 
dement et  qu'ils  aient  tout  l'intérêt  du  premier,  où  nous  signalerons  particu- 
lièrement l'élude  de  M.  Halbherr  sur  le  temple  d'Apollon  Pylhien  àGortyne;  on 
y  trouvera  des  détails  curieux  sur  un  monument  qui  jusqu'à  présent  était  tout 
à  fait  inconnu  et  dont  la  partie  principale,  lace/to,  paraît  antérieure  au  vu»  siècle. 
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\)K  CIIEKGIIEL 


{Suile  el  (inK) 


o2.  Fragmoiil  de  marbre,  trouvé  à  El-Kautara;  apparlienl  à 
M.  Archanibeau. 


4VLIA  •  ECr 
o/)ItiMA  •  10 
««1N0_RV  J_].... 

hjc    silTAfest 

Ilaul.  0"',03. 

[Jjiilia  Efjn....  [op]tima  Jo [an]noru[m]  L...  [hic  si]ta  [csl\. 

53.  Haut.  0'",01S;  long.  0'°,13;  larg.  0'",20. 

D   (5   M   C^  S    / 
MESSIAE    C^  kfhro 
DISIAE    •     MAKI  did 
CISSII\/E  (S  CAL  Us 
TVS  C^FILFEC-, 

D[is)  M{anibiis)  S[acnnyi)  Messiae  A[p/u'o]disiae  inatri 
[did]cissmiae  Cal[l{s]iiis  /il[ius)  fec{it). 

Ligne  3  :  TR  liés. 
Ligne  4  :  MAE  liés. 
Au  Musée  de  Clierchel. 

1.  Voyez  la  Revue  de  janvier-février. 

m''  SÉRIE,  T.  XVII.  ',) 
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54.  Haut.  0"\02:  long-.  0'"J5;  larg-.  0"\25. 

DM 
L  •    POMPONIVS 
EMERITVS  •  Vif 
ANNIS-  L-  FR\ate>- 

D[is)  M[(mibm)  L.  Pomponius  Emeritus  vi{xit)anms  L.  Fr[ater...] 
Ibidem. 

55.  Plaque  de  marbre,  trouvée  à  El-Kaiitara;  appartient  à 
M.  le  commandant  Archambeau.  Cette  plaque  porte  des  inscrip- 
tions sur  ses  deux  faces.  L'inscription  gravée  une  première  fois 
renfermait  un  certain  nombre  de  fautes  :  aussi  a-l-elle  été  gravée 
à  nouveau  au  revers  de  la  plaque.  Le  graveur  a  réparé  ses  pre- 
mières erreurs,  mais  il  en  a  commis  de  nouvelles. 

Haut.  0'°,02;  long.  0,'"32;  larg.  0'",22. 

VLPI  •  VALERIANI  •  FILI  •  RARI 
SSIMI  •  CORPVS  •  HIC  •  SEPVLTVM 
{sic)  EST  •  QVAE  •  BJS  •  BINOS  •  ANNOS 
ET  •  DIES  XXVIII  HIC  FVIT  IN 
SEC  V  LQ  •  V  L  PiyS  VICTOR 
PATEREIVSHVNCTI 
TVLVM    POSVIT 

Au  revers,  la  môme  inscription  modifiée,  sinon  améliorée. 

VLPI    VALERIANI  •  FI 
Ll   •    RARISSIMI   •   CORP 
VS     HIC  •  SEPVLTVM     EST 
QVI  •  BINIS  •  ANNIS  •  DIEB 
XXVIII    HIC   FVIT    IN 
SAECVLVM    VLP  ■  VIC 
TOR- PATER-  EIVHVNC-  TV 
MVLVM    POSVIT 

Ulpi{i)  Valcriaiii  /ili[i)  rarissimi  corpus  hic  sejjuliiun  est  qui  Omis 
a/mis  dieô{m)  XX  VIII  fuit  in  saeculo.  Ulp[ius)   Victor  pater 
fju[s)  hwic  tumulum  posuit. 
55.  IMaque  de  marbre,  trouvée  chez  M.  Peyrou,  route  d'Alger. 


INSCKIPTIONS    INÉDITES    DE    CIIEUCIIEL  131 

Long.  0'",14  ;  larg.  0'",20;  haut,  des  lellres,  0"',01o.      .. 

D  •  M 

L  •  VAL  •  SATVR 

NVS  •  VIXIT  •  ME 

NSES  •  V  •  DIES 

XXI 

D{is)  M{anibiis)  L.  Val[erms)  Saturmis  vixit  menses  F,  dies  XXL 

06.  Haut.  0™,025;  long.  0",20;  larg    0"\2o. 

C  •   NV^ ca 

LER  •  AP\Ç\... lue  siius 

EST  •   W\X\Jjantiis 

VALERI   S 

DAPIAvU«7 
Au  Musée  de  Chercliel. 

57.  Stèle  à  fronton-  Lettres  grossièrement  gravées. 
Haut.  0"",01  ;  long.  0'",20;  larg.  0"',2o. 

BERVLVS   •    BERVLI    •    F 
{sic}     EIC    •    SITV   •    ESST 
(sk)     AN  •  V  •  ET  •  DVO-  MESS 

E 

Beriilus  Beruli f[ilius)  eic  situ[s.)  cs-s-t,  a7i[ms)  V  et  duo  mcnsiihus) . . . 
Au  Musée  de  Cherchai. 

58.  Fragment  de  marbre. 

Haut.  0"',04. 

...clANDIDAE 

po/hvsfiliae.... 

. . .  Candidae  Pot[/ius]  filiae. 
Au  Musée  de  Cherchel. 

59.  Fragment  de  marbre. 

Haut.  0'",03;  long.  O"",!?;  larg.  0'",13. 

D  m 

I  A  N  V  A  R  I  o    lil  i  o 

P  II  S  S  I  m  o 
POTHVS    PATer./-.m  /. 
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D{is)  \M{a)iibiis)]  Januari[o  filio]  pussi[mo]  Pothm  pat[€r]  b{ene) 

m[erenti)  fiecit). 

Au  Musée  de  Cherchel. 

60.  Fragment  de  marbre. 

Haut.  0",03;  long.  0",20  ;  larg.  O'-.li. 

VIXIT     fKHnis 

XIDIESX 
CRESCENT/W5 
B  M   S 

...vixit  an[nis]  XI,  dies  XCrescent[ms]  b[enc)  m[ermti)  s[acrum)]. 

61.  Stèle  à  fronton,  brisée  à  droite.  Estampage  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine.  Fonds  Renier. 

Haut.  O-^Olo;  long.  0™,01  ;  larg.  0"',lo;  épaiss.  O^.Ol. 
Inscriptions  do  Cherchel,  f.  83,  30,  n"  217. 

REDV--- 
CATO} 

vmm'V.-.- 

CONl)«y'- 

M  V  H{i'»>(-'ntum  cum  ? 

t\jvl6>  posuit? 

62.  Plaque  de  marbre,  brisée  à  gauche. 
Au  Musée  de  Cherchel. 

Haut.  0'",025  ;  long.  0'",26  ;  larg.  0'",14. 

dis   IMANIB 
....\LISTECOR- 

osi  fjuij\\X\T 

û«7i...  M  •  VII 
dieb.JH  •  S  •  Ê 

. .  .\S     EVTYCV 
...IPIENTISSIM 

D{is)  Mamb[ns) ...  H Ste[r]cor[osi]  [qui]  vixit  [a7in...]m[€nsi bus)  Vit 
[diebus...]  h[ic)  s[itus)  e[st) ...  s  Entycu[s)  ...  pientissim[o) . 
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63.  Fragment. 
llauL0'",015. 


....S  H  ETAERVS... 
....LAE  •  LIB  ■  SVAE... 
jnarlTAEIVSQVAE... 
h. s.  E  •  S  •  T  •  T  •  L- 

64.  Plaque  de  marbre,  brisée  à  gauche. 
Haut.  O-^.Ol. 

ml  S 

\LVCAN  A 

l'î-r.a/i  N    •   XVIII 
InNA  •  MA 

terr 

...[Micmibus)]  S{aa'i(m)  ...Lucana[vix[it)  aîi]n{is)  XVIII  ...nna 

mater. . . 

6o.  Plaque  de  marbre  à  deux  compartiments  avec  les  épitaphes 
symétriques  du  mari  et  de  la  femme.  Trouvée  chez  Kaddour, 
au  delà  de  la  porte  de  Tenès. 


rf    m    S 

oc/AVI  AE 

MATRI 
PIISSIMAE 

FIL! 
FECERVNT 

[D[is)  M[ambus)]  [Sacrum)  [Oc- 
t\aviae  matri  piissimae  fili[i) 
fecerunt. 


D  •  M  •  S 
VRBANO 

PATRI 
PIISSIMO 

FILI 
FECERVNT 

Z)(/.s')  M[anibus)  S[acru?n)  Ur- 
bauQ  jmtri  piissimo  fili{i)  fe- 
cerunt. 


66.  Stèle  à  fronton,  avec  croissant  au  milieu.  Lettres  négligées. 
Haut.  0°',04o;  long.  O'",02o:  larg.  O'",2o;  épaiss.  0",20. 

M  ARC  E  La 
EIC-SITA   ST    (w) 

Marcel\a\  eic  sita  [e]st. 
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67.  Plaque  de  calcaire  portant  Tépitaphe  de.  deux  sœurs  ju- 
melles. 

Haut.  0™,0I  :  long.  0^,14,  larg-.  0^2i. 

DIS    MANIBVS 

RVFINAE   ET  QVINTAE  SO 

RORIBVS   VIXERVNT 

ANNISDVOBVS 

Dis  Manibus  Rufinae  et  Quinlae  sororibm,  vixerimt  annis  diiobus. 
La  forme  des  lettres  indique  une  très  basse  époque.  Les  A  ne 
sont  pas  barrés.  Ligne  3,  le  B  a  la  forme  d'un  b  minuscule  sur- 
monté à  £:auche  d'une  barre  horizontale  ~b. 

68.  Fragment  brisé  à  gauche,  haut.  0'°,02. 

.'/         M 
sulur  N  I  N  V  S 

vi  XIT  •  AN  •  XXVI 
NIGER 

...ftene/MERENTI 

[D[is\  [Manibus]  [Satia']ni?ius  [vi]£it  a7i[)iis]  XXVI Xiger 

[...be}ie'\  merenti. 

69.  Stèle  à  fronton,  brisée  à  droite.  Il  manque  la  moitié  de 

rinscription. 

S  E  C  V  N  D  «  .* 

VIXIT  ANN/^.... 

H  S  E    s.t.t.i 

Secund[m]  vixit  ann[is. . .]  h{ic)  s[itus)e  (st)  [s{it)  t[ibi)  t[erra)  l{evis)]. 

70.  Épaisse  plaque  calcaire.  Inscription  chrétienne  en  grandes 
lettres  dans  un  cartouche,  à  triple  moulure.  Trouvée  à  El-Kan- 
lara,  actuellement  chez  M.  Huré,  avocat  à  Alger.  Haut.  0",0o; 
long.  (r,3o;  larg.  0">;40. 


VENANANTI 
VSINPACE 


Ven-an-antius  in  pace. 
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Celte  répétition  d'une  syllabe  d'un  nom  propre  se  rencontre 
assez  fréquemment  dans  les  inscriptions  de  Cherchel.  Ou  en 
trouvera  plus  loin  un  nouvel  exemple. 

Suivent  un  certain  nombre  de  fragments,  trop  mutilés  pour 
offrir  un  sens,  et  que  nous  publions,  en  les  classant  d'après  la 
bauteur  des  lettres  : 


Ti. 

Haut.,  0n>,25. 

(  Haut.,  0m,09. 
(  Haut.,  O-^.OS. 

...AM... 

72. 

/cos] 

(s    T/ 

7.3. 

Haut.,  0-".07. 

...ANO... 

...MITA... 

7'i. 

Haut.,  Om,OG. 

...EV... 
...ANIA... 

"l'y. 

Haut.,  0m,035. 

ET  .. 

EM... 
D.... 

Haut.,  0'»,03. 

76. 

...MN... 

•  •  •  A  N  N  0  pt'ovi/inae  ? 

...XXill... 

77.  Trouvée  sur  l'esplanade,  propriété  Varesco.  Les  lettres, 
bien  gravées,  ont  une  forme  peu  commune, 

...N30M... 
...ACkF... 
...OS  •  C... 

78.  ...ARVS/  79.  ...FADI-. 
...Firf  •  ...ANN... 
...V!X  AN  ST 

80.  .  .  .  iOV  Hl.      d    ■     M    ■ 

VICTORI  •  F  •  ...AESATV ... 

FECIT    •    VIX  •IVL  •  DIO  .. 
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82 A...       83.   ...MENE  '  VOI     84 A  •  QVE 

monum^HTym  S   •   L  •  A  — M 

..../ILIAE.. 

Hauteur,  0",02. 

85.  iul  •  EV...  86.  ...A  E 

7»eRENT|...  F  I  L  I  A 

STT L  HSE 

87.     ..IBENE   MERENTI...           88.         d  M  ) 

'  f S  T  T  L  TENIPVEL- |/a 

Hauteur,  O-^jOlS. 
81).  ONORI    QVI  90.         D  C^   M 

van..m\[\DXX\  tlieODORA 

STTLSVC  «;edT  •  ANN  • 

91.  amiiS  •  XLV  92 

VS    CONIVGI  ...MAZI... 

MERENTICÎ  ...ANNOR-. 

Hauteur,  0",0Û1. 

93.      HSESTTL  94.     ...ET   DVLCISSIM 

...XX  ET  MAFA...  . -ANNIS  XIII 

...PIISSVMI...  ...T  •  L 

Enfin  les  deux  fragments  suivants  ont  été  trouvés  tout  récem- 
ment dans  les  fouilles  de  TEsplanade,  près  de  la  porte  d'Alger. 
Le  premier  est  important,  car  il  nous  permet  d'ajouter  un  nou- 
veau nom  à  la  liste  des  gouverneurs  de  la  Maurétanie  Césarienne 
déjà  connus. 

9S.  Plaque  calcaire  en  très  mauvais  état.  Haut,  des  lettres,  0'",03. 


«SVRZENOrJllA) 


nuario 


;j;fles<IDI  •  P^RoVIN/c/ae 

\  c  R  e; 

[A\iir[dio)  Zenoni  Ja[7Utario...  v[iro)p[eifectissi7no)praes\idipro- 
vin[ciae  Matiretaniae  Caesariensis 

Si  l'on  admet  la  lecture  que  nous  proposons,  il  faut  rappro- 
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cher  ce  fragment  d'une  autre  inscription  de  Cherchel  *,  trouvée 
presque  au  même  endroit,  d'une  facture  analogue,  et  où  figure 
un  autre  Aiireliits  Zeno  Januarim,  vir  clamsimus.  Il  est  extraor- 
dinaire de  trouver  dans  la  même  ville,  et  sans  doute  à  la  même 
époque,  deux  grands  seigneurs  portant  tous  les  deux  les  noms 
peu  aristocratiques  de  Zeno  Januarius.  On  pourrait  supposer  que 
noire  praesea, -parvenu  dans  la  suite  aux  honneurs  sénatoriaux, 
a  fait  souche  de  clarissimes, 

9G.  Fragment  d'une  belle  plaque  de  marbre.  Lettres  soignées; 
haut.,  0"',032. 


VI  O  R  I  S 
. . .  Proc{îtratoris)  A  ug{iisti) ...  ? 

PETITES       INSCRIPTIONS 

1"  Inscriptions  de  lampes 

Les  lampes  que  nous  décrivons  ici  portent,  la  plupart  du  temps, 
des  signatures  qui  figurent  déjà  au  Corpus,  mais  dans  ce  cas, 
leur  forme  et  leurs  ornements  les  distinguent  assez  des  lampes 
de  même  marque  déjà  connues,  pour  que  nous  ne  les  passions 
pas  sous  silence  :  le  rapprochement  des  ditférents  spécimens 
sortis  d'une  même  fabrique  peut  présenter  un  certain  intérêt,  et 
nous  avons  rassemblé  ici  quelques  matériaux  pour  une  étude  de 
la  lampe  antique  en  Afrique,  qui  est  encore  à  faire. 
Lampes  de  la  collection  de  Gardaillac"  (Alger)  : 
1.  Inscription  circulaire  sur  le  disque  supérieur  :  l'anse  coupe 
l'inscription  en  deux, 

AB  ASSE  NE  LV||  CERNAS  VENALES 

1.  Corpus,  VIII,  n»  10982. 

2.  Toutes  les  lampes  dont  nous  n'indiquons  pas  la  provenance  ont  été  trou- 
vées à  Cherchel. 
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B).  Coquille. 

Ab  asse  ne  hicernas  vénales. 

Cf.  C.  1.  L.,  VIII,  n°  10478,  \,  a.  Cette  lecture  est  certaine. 
Les  lettres  sont  bien  formées  et  se  détachent  nettement  l'une  de 
l'autre.  Il  est  impossible  de  supposer  que  NE  représente  un  EME 
mal  fait.  L'on  n'est  pas  encore  arrivé  à  interpréter  cette  inscrip- 
tion dune  façon  satisfaisante. 

\      2.  Idem,  trouvée  à  Gouraya  près  de  Chcrchel. 

EIIIE  LCERNllAS  COLATS  ASI        («c) 
Eme  l[îf]cernas  co[l]lat]a\s  as[s]'i. 

Entre  les  lettres  sont  intercalés  un  certain  nombre  de  traits 
et  d'ornements  destinés  à  remplir  les  vides,  qui  rendent  la  lecture 
de  l'inscription  assez  difficile. 

3.  Ide?n. 

EMITE  LVCERNAS  COLATAS  AB  ASSE 

^.  Coquille. 

Emite  hicernas  co[l]latas  ab  asse. 

C.  T.  />.,  10478,  1,  c,  e. 

4.  Collection  Archambeau  : 
Idem. 

COLATAS  AB  ASSE  EME  LVCERNAS     . 

Col\l]atas  ah  asse  eme  lucernas. 

O  renfermé  dans  l'intérieur  du  C  =  ê. 
Premiers  L  et  T  simples  barres  verticales  |. 
Collection  de  Cardaillac  : 

5.  Lampe  très  simple  de  forme  et  sans  ornements. 
%  ALEXAN 

C.  I.  I.,  VIII,  n^'  10478,  2. 

Collection  du  commandant  Moinier  (Conslantine): 

6.  Lampe  provenant  de  Tébessa.  Colombe  sur  une  branche. 
^.  ANC  •  HIA 
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C.I.L.,  VIII,  10478,  3. 
Collection  de  Carrlaillac  : 

7.  Lampe  provenant  de  Conslantine.  Simple. 

l}.  ASI    AC 

C.  I.  L.,  VIII,  10478,  36.  Inscriplion  analogue. 

8.  De  Carthag-e.  Simple.  ; 

li  C  •  CLO  •  SVC 

C{au)  Clo[dii)  Snc{cessi). 

Signature   très  commune    en   Afrique.    Cf.    C.   I.    L.,    VIII. 

10478,  7. 

9.  De  Constantine.  Simple. 

^-  C  •  COR  •  VR 

C.  I.  L.,  ihidom,  n"  9. 

10.  De  Lambèse.  Couronne  de  laurier  sur  le  disque. 

rô.  EPAGH 

Epagh[ati\. 
C.  I.  L.,  ihid.,  10. 

M.  De  Loriol,  près  Carpentras  (Vaucluse).  Facture  très 
élégante. 

r^-  FORTIS 

Les  lettres  sont  en  relief  et  non  en  creux  comme  sur  les 
lampes  africaines. 

Collection  Archambeau  : 

12.  Autel  ardent;  de  chaque  côté  un  palmier.  Les  panaches 
des  deux  arbres  se  rejoignent.  Autour  de  chacun  des  troncs  est 
enroulé  un  serpent.  Les  têtes  des  deux  serpents,  dirio-ées  l'tme 
vers  l'autre,  dominent  symétriquement  l'autel. 

%  GAB  •  MERC 

Gabin[im)  Mer  [ces). 

13.  Génie  funèbre  appuyé  sur  une  urne  : 

^-  ICiiiATT 
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Inscription  presque  illisible. 

14.  Croissant  surmonté  d'une  étoile 

1^.  IVNI   ALEKI 

0 
Juni  Alexi. 
C.  I.  L.,  îfnd.,  18. 
Collection  Fleury  : 

\      15.  Léda  et  le  cygne. 

^.  IVNliii 

Jimi  [Alexi?] 

Collection  do  Cardaillac  : 

16.  Un  dauphin. 

C  •  IVN  •  DRAC 

17.  Buste  de  Bacchus?  nu,  avec  un  manteau  jeté  sur  l'épaule 
g^auche. 

i^.  IVSTI 

18.  De  Sidi-Aïch,  près  Fériana  (Tunisie).  Belle  terre    rouge. 

1^.  LVCCEI 

Luccei[i], 

Variante  au  Corpus,  C.  1.  L.,  21.  ;  Liicci. 

19.  Victoire  tenant  dans  sa  main  droite  une  couronne,  sur  un 
char  traîné  par  deux  chevaux.  —  Terre  rouge. 

i^.  L  •  M  •  ADIEC 

C.  I.  L.,  ibid.,  22. 

20.  Cercles  concentriques.  Même  signature  au  revers. 

21.  De  Timgad.  Simple. 

%  C  •  MAR  •  EVP 

CI.  L.,ibid.,  VIII. 

22.  Collection  Archambeau  : 
Tête  radiée  de  face. 

%  MVN.ATIVS  F- 

Mimathis  fiecit). 
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La  lecture  des  six  dernières  lettres  n'est  pas  certaine. 

23.  Collection  Trémeaux,  à  Tipasa^  près  Cherchel.  Dans  un 
ovale  : 

Ùj.  AVRI 

Cl 

24.  Collection  de  Cardaillac.  —  D'Aumale  : 
Terre  rouge.  Une  biche. 

\}.  NELI 

25.  Collection  Moinier.  —  De  Tébessa  : 

Amour  marchan*  à  droite,  tenant  de  la  main  droite  un  arc  et 
de  la  main  gauche  un  lièvre  suspendu  par  les  pattes. 

P  •  M  •  SA 
Cf.  au  Corpus  la  variante  LMSA. 
Collection  de  Cardaillac  : 

26.  De  Tunisie.  Lampe  en  terre  rouge  fine. 

M  •  NOV  •  GERM  • 

M{arci)  Novi[i)  Gcr7n[ani). 
C.  I.  L.,  ihid.,  29. 

27.  De  Philippeville: 

M  •  NOV  ■  IVSTI 

M[arci)  Novi)i)  Jusli. 

C.  I.  Z/.,  ihid.y  30. 

Marque  très  commune  en  Afrique  soit  sous  cette  forme,  soit 
sous  les  formes  abrégées  M.  Xov.  Jtist.  Nov.  Jus,  [cf.  Cagnat, 
Rapport^  2"  fascicule,  11,  12,  13],  rarement  sous  la  forme  sui- 
vante. 

Collection  Moinier  : 

28.  Cercles  en  pointillé. 

I^.  M  •  NOVIVS  •  F 

M.  Novius.  fccii. 


\ 
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Le  F  n'est  pas  douteux,  ce  qui  rend  inadmissible  la  lecture 

M.  Nov{ii)  Just(i). 
Collection  Fleury  : 

29.  Colombe  sur  une  branche. 

f\.  Même  revers,  mais  le  F  final  est  plus  douteux. 

Collection  de  Cardaillac  : 

30.  Terre  rouge.  Buste  de  Milhra,  de  face. 

C  •  OPPI  •  RES 

C{aii)  Oppi{i)  Rest{itiUi). 

Monnaie  de  Sabine  placée  sur  le  disque  supérieur. 

Marque  très  commune  en  Afrique,  surtout  en  Tunisie,  signalée 
en  outre  dans  de  nombreux  musées  de  France,  d'Espagne  et 
dTlalie.  Cf.  Schuermans,  Sigles  figulins,  n°  4023,  p.  196. 

31.  Collection  Archambeau  : 

Tête  laurée  tournée  à  droite,  avec  barbe  en  pointe,  ressem- 
blant à  l'effigie  de  Micipsa  sur  les  monnaies  numides. 
^.  Même  revers. 

32.  Collection  Fleury  : 
Moutons  et  bouc  paissants, 

%  M  •  OPPI  •  ZOSI 

33.  Collection  de  Cardaillac  : 
Trois  moutons  paissants. 

i^.  Même  revers. 

Une  monnaie  d'Adrien  était  posée  sur  la  lampe. 

34.  Collection  Moinier  : 

Dea  Caelestis  (?)  assise  sur  la  croupe  d'un  lion. 

f\.  ■  SALCOMI 

Une  lampe  de  la  collection  Fleury  porte  une  inscription  ana- 
logue, mais  fort  difficile  à  lire. 
33.  Collection  de  Cardaillac  : 

De  Lambèse. 

IVVESECA 

Cf.  variante  dans  le  C.  1.  L.,  ibid.^  39. 
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36.  Lampe  en  terre  blanche^  de  Tébessa. 

i^.  AAAVA 

37.  Colleclion  Fleury  : 
Bélier. 

^.  Ecriture  cursive.  Q  •  ARI  •  SE 

38.  Collection  de  Cardaillac.  —  De  Barika  : 
Très  fine.  Disque  rond,  entouré  d'une  guirlande. 

Cf.  une  inscription  analogue,  trouvée  sur  des  tuyaux  eu  plomb, 
C.  I.  L.,  VIII,  10475,  nM4. 

39.  Collection  de  Cardaillac  : 

Très  belle  facture.  Jupiter  coille  d'un  modius;  à  sa  guucbe, 
Vénus  tenant  la  pomme;  à  sa  droite,  Junon  caressant  de  la  main 
droite  un  paon.  Anneau  garni  de  pampres  au  pourtour. 

li  ESEMCSEM 

40.  Colleclion  Moinier.  —  De  Tliala  : 
Guirlande. 


41.  Collection  de  Cardaillac  : 
Terre  blanche  commune.  Rosace. 

Dans  une  couronne  de  branchages. 


42.  Colleclion  Fleury  : 

Ilarpocrate,  un  doigt  de  la  main  droite  sur  la  bouche  ;  dans  la 
main  gauche  une  corne  d'abondance. 
^.  En  relief. 


\ 
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43.  Colleclion  Trémeaux  : 
Lampe  en  terre  rouge. 


Ce  même  signe  a  été  trouvé  par  M.  Schmitter  sur  un  poids  de 
bronze  à  Cherchel.  Cf.  BiilL  épigr.,  tome  IV,  p.  62. 

44    Signalons  encore  deux  lampes  chrétiennes  de  la  collection 
Moinier,  portant  l'une  le  monogramme  du  Christ 


X 


45,  Et  l'autre  le  chandelier  à  sept  branches. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  un  grand  nombre  d'autres 
lampes,  trouvées  à  Cherchel  et  assez  artistement  exécutées. 
Comme  elles  ne  portent  pas  de  signatures,  nous  n'avons  pas  à 
les  décrire  ici.  Nous  nous  contenterons  de  signaler,  parmi  les 
sujets,  les  plus  curieux  ou  les  mieux  rendus  : 

Dans  la  collection  Fleury  :  un  gladiateur  assis,  coiffé  d'un 
casque  à  aigrette,  tenant  dans  la  main  une  dague;  une  bacchante 
debout  tenant  un  thyrse  à  la  main. 

Dans  la  collection  Archambcau,  une  Léda  d'une  exécution 
remarquable. 

Dans  la  collection  Moinier,  une  lampe  provenant  de  Thala,  en 
Tunisie.  Elle  porte  sur  sa  face  supérieure  un  guerrier  casqué 
tenant  une  lance  à  la  main.  Tout  autour,  encadrement  fait  d'oves 
et  de  cœurs. 

Marques  de  patèfes  : 

Collection  de  Cardaillac  : 

1.  Patère  en  fine  terre  rouge  :  au  milieu 

A^sRAMRI 

2.  Idefn. 

lACCARVS   F 

Maccarus  f{ecit). 
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La  colloclion   Archambeau   renferme  une   palère  analogue, 
ec  la  mè 

3.  Idem. 


avec  la  même  signature 


CERNI 


4.  Idejii.  De  Carlhage. 


OF  •  GERP\ 
[Ex]  of\ficind)  Germa[ni). 

Cf.  C.  I.  L.,  10479,  no  29. 

5.  Marque  relevée  sur  deux  grands  plats  en  terre  noire  ver- 
nissée de  blanc,  garnis  d'un  bec  pour  l'écoulement  du  liquide. 

A  droite  du  bec  :  CATILIVS 
A  gauche  :  GRATVS 

C[aius)  Atiliiis  Gratiis. 
Marques  de  vases  : 

6.  Sur  un  grand  vase  en  terre,  de  Conslanliue. 

AMVR 
Cf.  C.  I.  L.,  10479,  variante. 

C  •  AMVRI 

7.  Vase  en  terre  grisâtre,  commune. 

Assi. 

8.  Sur  un  vase  en  terre  noire  de  0"',2o  de  hauteur. 

C  •  F  In!  O  K  D 

(Lecture  de  M.  de  Cardaiilac.) 

9.  Vase  en  terre  provenant  de  Constanline. 

CORNELI 
Cf.  C.  I.  L.,  10479,  17. 

me  SÉRIE,  T.   XVII.  lU 


14G  REVUE    ARCUÉOLOGiyUE 

10.  Idem. 

FORTV 
Cf.  C.  I.  L.,  10479,  22, 

Cachet  : 

11.  Cornaline  gravée,  de  la  collection  de  M.  Paul,  préfet  d'Al- 
ger. Ovale;  au  milieu,  un  chat  allongé;  à  Texergue,  Cattafelix. 

CATTA 
FELIX 

L'inscription  contient  un  jeu  de  mots  sur  le  nom  du  proprié- 
taire de  la  cornaline,  Catta,  et  le  mot  cata,  chatte. 
Bayiics  : 

12.  Sur  le  chaton  d'une  hague  en  bronze  trouvée  sous  une 
borne  milliaire,  près  d'Aumale. 


/y^' 


C'est  le  monogramme-anagramme  bien  connu  : 

Amor-Roma' 

Cf.  Mowat,  Note  sur  des  bijoux  antiques  ornés  de  devises.  Paris, 
1889,  p.  15. 

13    Sur  une  bague  chrétienne  octogonale^   trouvée  à  Cher- 
chel  : 


:v|ARlSI|TE|IN|DË  OViIVS 


Arsite,  in  Deo  vivas  ! 

Une  légende  analogue  est  gravée  sur  les  huit  facettes  d'une 
bague  en  or  trouvée  en  Angleterre. 

SENECIANE  VIVAS  IN  DEO 

Cette  formule  chrétienne  est  très  répandue.  Mais  le  nom  de 
celui  auquel  est  adressé  le  souhait  est,  croyons-nous,  encore 
inédit.  D'après  M.  Philippe  Berger,  dont  l'opinion  fait  loi  en 

1.  Cette  lecture,  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Mowat  et  que  j'ai  commu- 
niquée à  M.  de  Cardaillac,  a  été  publiée  par  lui  daus  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  d'Or  an.  —  P.  G. 
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pareille  malière,  Arsilus  serait  peut-êlro  la  forme  laliiiisée  du 
nom  punique  connu  souslcs  formes  suivantes  : 

^IN  Aris 

H'Oa  Arito[a 

□ï;in  Aritam 

Peut-être  aussi,  mais  cela  nous  semble  douteux,  Ariùus  n'cst-il 
qu'une  forme  fautive  de  Ar/itus. 


Nous  croyons  utile  de  rectifier  ici  quelques  erreurs,  fort 
légères,  du  reste,  concernant  plusieurs  inscriptions  de  Cliorchel 
qui  ont  déjà  trouvé  place  dans  divers  recueils. 

Corpus  inscriptionum  lalinaritm,  tome  Ylil  : 

9373.  —  L'on  a  eu  raison  de  réunir  les  deux  fragments  qui 
figurent  au  n"  9373  et  qui  font  bien  partie  de  la  même  inscrip- 
tion. Mais  on  a  reproduit  ensuite  à  tort  un  de  ces  mêmes  frag- 
ments au  no  9443. 

9386.  —  Le  fragment  qui  figure  à  gauche  de  l'inscription,  en 
lettres  inclinées,  et  qui,  d'après  le  Corpus,  n'existerait  plus, 
se  trouve  au  Musée  de  Chercliel.  Il  a,  du  reste,  été  publié  isolé- 
ment dans  le  Corpus  même,  au  n»  9362. 

Même  observation  pour  le  fragment  n**  9569  qui  appartient  à 
l'inscription  n"  9507. 

9401.  —  Le  fragment  de  gauche  qui  figure  au  Corpus  en 
lettres  inclinées,  existe  encore  et  se  trouve  au  Musée. 

9424.  —  L'inscription  est  incomplète^  mais  les  lignes  qui 
subsistent  sont  entières. 

Lignes  2-3,  Sevewermiis  et  non  Severiamis,  conjecture  du  Cor- 
pus. Cf.  plus  haut  une  faute  de  graveur  analogue,  Ven«;iantius. 

9497.  — Stèle  à  fronton  avec  croissant.  Rosace  à  gauche. 

Ligne  1 ,  Lael  et  non  Laie. 

Ephemeris  epigraphica,  tome  ,V.  Additamenta  au  tome  Vlll 
du  Corpus. 
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1005.  —  Ligne  3,  Alexandnni  et  non  Alexand'mi. 

Bulletin  épigmphiqtie  de  la  Gaule,  tome  I,  1881_,  p.  106,  u»  8. 

Les  deux  premières  lignes  doivent  être  lues  ainsi  : 

C  •  MEMMIVS 
CAPITO  ALEXANDER 

C.  Memjnius  Capito  Alexander. 

Ligne  1  :  Nous  lisons  Memmius  et  non  Mi>nmim\  l'E  est  pro- 
bable ;  les  deux  barres  borizontales  supérieures  sont  à  peine 
indiquées,  mais  la  barre  inférieure  est  très  développée. 

Ligne  2  :  Les  A  ne  sont  pas  barrés  ;  P  I  ne  sont  pas  liés  ;  E  R 
forment  une  lettre  double  qui  semble  au  premier  abord  être  un 
simple  R. 

—  Tome  II,  p.  193,  n°  26. 

Lignes  1-2. 
PHOEBANI  et  non  Bloeham,  ou  la  correction  Phoebiaiii. 

Bulletin  a'Oran.  —  Bulletin  de  l'Académie  d'Hippone. 

Nous  reproduisons  ici  deux  inscriptions  qui  ont  déjà  été  pu- 
bliées dans  ces  deux  revues,  avec  de  très  légères  défectuosités. 

Plaque  de  marbre  blanc.  —  Inscription  chrétienne  surmontée 
du  monogramme  du  Christ,  avec  Valpha,  Voméga  suspendus  aux 
deux  bras  de  la  croix  pattée. 


.Jïll?^ 

Y  s   CA/VThSlA 

is    PKAt'ClTSSlT 
\£     V  l  X  iT 
\^    c  IV  s  £  s 

Cf.  Bîdletiji  de  l'Académie  d'Hippone,  1889,  p.  lxxxviii. 
Bulletin  d'Oran,  1886.  Inscriptions  publiées  par  M.  Demaeght, 
n°  1708. 

[A]...  Scantesia  [quae  no]s  praecessit  [in  pac]e  vixit)  [an]  menées 

[quatt]iior,  et. 

(Lecture  de  M.  Demaeght.) 
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Plaque  d'onyx  translucide. 

Haut.  0'",02;  lon^.  0'",34;  larg.  0'",29. 

D  •  M  •  S 

I  V  L  I  A  E 
C^ERACLIAE 
VIXIIT   AN    XXVII 
EX    DIE    NVMTI^LE 
SVO  FECIT  MECVM 
ANIS  X  •  IVL  •   MXRTI^LIS 
MARITE  •  DVLCISSI 
ME  •  FECIT  Ci 

D{m)  M{amhifs)  {Sacrum)  Jidiae  Erachae  vixiit[annis)XXVIl  ex 
die  numtidle  (pour  nuptiale)  suo  fecit  mecum  an\ri\is  X.  Ju[liiis) 
Martialis  marit[a)e  dukissi?n[a)e  fecit. 

(Lecture  de  M.  Demaeght,  ibidem,  n"  1077.) 

Les  lettres  de  celle  inscription  sont  d'une  forme  négligée  et 
d'une  très  basse  époque.  Il  faut  remarquer  la  présence  aux 
lignes  5  et  7  de  deux  «  alefs  »  néo-puniques  ^. 


Nota.  —  Ce  recueil  d'inscriptions  inédites  a  été  déposé  à  la  Revue  archéo- 
logique le  5  août  1890.  L'on  ne  s'étonnera  donc  pas  d'y  voir  figurer  quelques 
textes  épigraphiques  qui  ont  été  publiés  depuis,  avec  de  notables  différences 
il  est  vrai,  par  M.  Audollent,  dans  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  de 
l'École  française  de  Rome.  De  son  côté,  M.  de  Cardaillac  a  fait  paraître,  au 
mois  de  janvier  1891,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Oran,  une 
étude  «  sur  la  lampe  romaine  en  Afrique  »  où  il  décrit  les  lampes  de  sa 
collection,  en  joignant  au  texte  une  série  de  fac-similés  intéressants. 

Erratum.  —  Inscription  n"  10.  Nous  avons  revu  riuscriplion,  La  quatrième 
ligne  doit  se  lire  ainsi  : 


OH  0  llll   SYG 

ce  qui  confirme  notre  lecture  coho{rtis)  quartae  Syg{ambrorum). 

Inscr.  36.  —  Cette  inscription  n'est  pas  inédite,  contrairement  à  ce  qu'on 
nous  avait  affirmé  à  Cherchcl.  Elle  a  été  trouvée  le  6  avril  1884,  dans  la  vigne 
du  rabbin  Abraham  Serfati,  et  publiée  dans  le  Bulletin  de  Corr.  Afric.,  1884, 
tome  IL  page  241. 

V.  WAiLr,E  et  P.  Gaucklek. 
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Dans  un  article  publié  par  la  Revue  archéologique ,  j'ai  cherché 
h  expliquer  le  rôle  que  jouait  la  masse  d'armes  dans  les  usages 
militaires  dos  anciennes  populations  chaldéo-assyriennes  aussi 
bien  que  dans  leur  symbolisme  religieux,  à  la  fois  comme  massue 
et  comme  sceptre,  comme  insigne  de  la  puissance  royale  et 
divine*.  Parmi  les  exemples  cités  à  l'appui  de  ma  thèse,  j'avais 
reproduit  un  fragment  de  masse  chaldéenne  en  pierre,  présentant 
la  forme  d'un  mufle  de  lion.  J'en  inférais  que  Tarme,  lorsqu'elle 
était  complète,  devait  être  formée  de  plusieurs  de  ces  têtes  assem- 
blées, comme  on  le  voit  encore,  pour  la  masse  d'armes  royale, 
sur  les  bas-reliefs  de  Sargon,  roi  d'Assyrie ^ 

Cette  observation  est  aujourd'hui  confirmée  par  une  masse 
d'armes  en  pierre,  parfaitement  intacte,  que  M.  de  Sarzec  a  don- 
née au  Musée  du  Louvre.  C'est  une  de  ses  trouvailles  les  plus 
anciennes,  faite  dans  les  premières  fouilles  du  palais  de  Tello,  à 
l'époque  où  notre  consul  n'était  pas  encore  chargé  d'une  mission 
officielle  par  le  gouvernement  français.  Pour  cette  raison,  il  avait 
conservé  jusqu'ici  ce  précieux  objet  comme  un  souvenir  person- 
nel; mais  dernièrement  il  a  eu  la  pensée  généreuse  de  le  réunir 
aux  autres  monuments  chaldéens  dont  ses  incomparables  décou- 
vertes ont  enrichi  le  Musée  du  Louvre.  Nous  sommes  heureux 
de  lui  adresser  ici,  au  nom  du  Musée,  l'expression  publique  de 
notre  reconnaissance. 

Le  petit  bloc  arrondi  de  marbre  blanc  à  veines  violacées,  de 
0"',09  de  haut  sur  0">,14dans  la  plus  grande  largeur,  est  percé  de 

{.  Lamasse  d'armes  et  le  chapiteau  assyrien,  Rev.  archéoL,  3e  série  (1887), 
t.  X,  p.  259. 

2.  Article  cité,  figures  11  et  12.  Cf.  Botta,  II,  pi.  13. 
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part  en  part  d'un  trou  J'cmmanchemenr.  Les  faces  sont  sculptées 
de  manière  à  présenter  l'aspect  de  trois  têtes  de  lion  adossées,  dont 
les  profils,  simples  et  fièrement  taillés,  rendent  larme  plus  dange- 
reuse par  cette  triple  saillie.  A  la  partie  supérieure,  se  trouve  une 
inscription  au  nom  du  patési  Goudéa,  gravée  avec  une  éton- 
nante finesse.  On  y  compte  seize  cases  de  signes  cunéiformes, 
réparties  en  trois  cartouches  séparés,  un  cartouche  au-dessus  de 
chaque  tête  de  lion. 

Cette  dédicace  offre  ceci  de  particulièrement  instructif  qu'elle 
vient  confirmer,  grâce  à  une  concordance  remarquable,  les  essais 
de  déchiffrement  tentés  sur  les  textes  chaldéens  de  Tello,  par  les 
assyriologues  et  notamment  par  notre  très  regretté  collaborateur 
Arthur  Amiaud.  En  effet,  la  plupart  des  formules  qui  la  compo- 
sent se  retrouvent,  presque  identiques,  sur  les  inscriptions  des 
statues  et  notamment  sur  la  statue  B  de  Goudéa,  celle  que  nous 
avons  surnommée  Y  Architecte  au  plan.  Je  vais  essayer  d'en  faire 
la  preuve;  et  cette  expérience  sera  surtout  intéressante  pour  tous 
ceux  qui,  comme  moi,  n'ont  aucune  prétention  ni  aucun  parti 
pris  dans  ces  études*. 

Tout  d'abord,  sur  la  statue  dont  nous  parlons,  Arthur  Amiaud 
a  trouvé  de  lui-même  la  mention  de  certaines  armes  sacrées, 
que  le  patési  avait  fait  fabriquer  et  placer  dans  les  temples,  con- 
formément à  l'usage  que  j'étudiais  dans  l'article  cité  plus  haut. 
Voici  un  premier  passage  de  son  essai  de  traduction,  Goudéa  B, 
colonne  YI^  cases  21-25^  : 

21.  Au  pays  de  Kagal-adda-ki, 

22.  dans  les  montagnes  de  Kimask, 

23.  du  cuivre  il  a  fait  extraire; 

24.  pour  faire  l'arme  (?)  à  laquelle  on  n'échappe  pas, 

25.  il  la  employé. 

1.  Voir  la  reproduction  du  monument  original  dans  les  Découvertes  en  Chaldée, 
pi.  35  bis,  figures  1  a  et  6. 

2.  Pour  la  confrontation  des  textes,  il  faut  surtout  consulter  les  inscriptions 
reproduites  en  caractères  chaldéens  par  Arthur  Amiaud,  dans  les  Découvertes 
en  Chaldée,  Partie  épigraphique. 

3.  Découvertes,  Partie  épigraphique,  p.  x. 
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Plus  loin  nous  trouvons  encore,  même  colonne,  cases  33-37*  : 

33.  De  la  poudre  d'or. 

34.  des  montagnes  de  Hahoum 

35.  il  a  fait  venir; 

36.  pour  faire  l'arme...  (trois  signes  non  traduits)*; 

37.  il  l'a  utilisée. 

Pour  d'autres  usages,  Goudéa  emploie  aussi  diverses  sortes  de 
pierres,  par  exemple,  même  colonne,  cases  13-20^  : 

43.  De  Tidanoum, 

14.  dans  les  montagnes  de  Marfou, 

45.  des  pierres  sidrgal  liahbia 

16.  il  a  fait  apporter; 

17.  en  forme  A'our-'padda 

18.  il  les  a  fait  tailler; 

49.  pour  les  barres  des  portes, 

20.  dans  le  temple  il  les  a  disposées. 

Il  s'agit  certainement  ici  des  blocs  roulés  de  diorite  ou  de 
marbre,  où  l'on  perçait  des  trous  de  crapaudine,  pour  y  faire 
évoluer  les  gonds  des  portes.  On  sait  que  les  fouilles  de  M.  de 
Sarzec  ont  fait  retrouver  un  grand  nombre  de  ces  pieires  de  seuil, 
dont  plusieurs  portent  le  nom  de  Goudéa. 

La  démonstration  demande  que  nous  citions  encore  un  groupe 
de  signes  que  nous  allons  retrouver  tout  à  l'heure  :  il  se  lit  à  la 
colonne  V  de  la  même  statue'*  : 

25.  Depuis  la  mer  à'Elam 

Terminons  par  deux  formules  courantes,  vingt  fois  répétées 
dans  ces  textes  :  «  Pour  la  prolongation  de  sa  vie  »  et  «  Il  l'a 
placé  ».  Nous  ne  rappelons  même  pas  la  consécration  initiale  au 
dieu  Nin-Ghirsou,  dont  les  termes  invariables  sont  bien  connus. 

Dans  tous  ces  exemples,  le  sens  de  la  phrase  est  établi  par  de 

1.  Découvertes,  Partie  épigraphique,  p.  xi. 

2.  La  même  arme  est  encore  mentionnée,  Goudéa  B,  col.  VI,  case  31. 

3.  Découvertes,  Partie  épigraphique,  p.  x. 
^i.  II].,  ibid.,  p.  IX. 
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nombreuses  comparaisons.  Ce  qui  naturellement  reste  à  peu 
près  irréductible,  dans  la  plupart  des  cas,  ce  sont  d'abord  les 
noms  de  lieux,  puis  les  mots  techniques  désignant  des  matières 
spéciales  ou  des  objets  difficiles  à  déterminer.  Pour  nous,  sans 
nous  arrêter  à  ces  diffîculés,  nous  nous  en  tenons  aux  résultats 
obtenus,  et  nous  trouvons  à  les  appliquer,  avec  une  précision 
singulière,  à  l'inscription  gravée  sur  la  masse  d'armes  de  Gou- 
déa;  et  cela  est  d'autant  plus  probant  qu'Arthur  Amiaud  n'a 
jamais  connu  ni  pu  connaître  ce  texte  ni  l'objet  qui  le  porte. 
Presque  toutes  les  formules  citées  plus  haut  s'y  retrouvent  néan- 
moins, dans  l'ordre  suivant  : 

Inscription  de  la  masse  d'armes  de  Goiidéa 

PREMIER    CARTOUCHE 

1.  Au  dieu  Nin-Ghirsou, 

2.  g'uerrier  puissant, 

3.  (iu  dieu  Ellilla, 

4.  à  son  roi.  ^ 

5.  Goudéa, 

6.  patési, 

DEUXIÈME      CARTOUCHE 

7.  de  Sirpourla, 

8.  des  montagnes  (['Onr-in-f}a\  près  de  la  ville  dM:*, 

9.  sur  la  mer  d'Elam, 

10.  des  pierres  shir-gal...^. 

1.  Dans  ces  noms  géographiques,  nous  ne  nous  permettons  de  donner  que  \\i 
transcription  pure  et  simple  des  signes,  d'après  le  système  de  lecture  de  M.  Oppert. 

2.  Ourou-Az.  On  sait  que  le  signe  ourou  veut  dire  ville.  Quant  au  caractère 
az,  extrêmement  compliqué,  c'est  la  première  fois  qu'on  le  rencontre  dans  les 
inscriptions  chaldéennes  de  celle  époque.  La  forme  réelle  est  quelque  peu  diffé- 
rente de  la  forme  supposf^e  donnée  par  Amiaud  et  Méchineau  dans  leur  Tableau 
comparé,  n»  209  :  elle  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  forme  babylonienne 
{Nabuch.,  l\,  col.  1,  1.  52).  Nous  en  avons  même  retrouvé  la  forme  archaïque 
et  linéaire  dans  une  inscription  contemporaine  de  la  Stèle  des  Vautours  qu 
range,  dès  cette  haute  époque,  Ourou-Az-ki,  la  ville  et  le  pays  d'^z,  parmi  les 
ennemis  de  Sirpourla. 

3.  Au  lieu  de  la  pierre  shirgal  habbia  de  Goudéa  B,  nous  avons  une  pierre 
shirgal...  dont  le  nom  est  suivi  d'un  signe  différent,  que  nous  laissons  aux 
philologues  compétents  le  soin  de  compléter. 
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TROISIÈME      CARTOUCHE 

11.  il  a  fait  extraire, 

12.  il  a  fait  venir; 

13.  pour  faire  l'arme...  (les  trois  mêmes  signes  non  traduits) 

14.  il  les  a  employées; 

15.  pour  la  prolongation  de  sa  vie 
16 il  les  a  placées. 

Oq  voit  combien  Tadaptation  est  exacte  jusque  dans  les 
variantes  du  sens,  puisqu'il  s'agit  ici  d'une  dédicace  gravée  sur 
une  arme  de  pierre,  et  non  sur  une  arme  de  cuivre  ou  d'or, 
comme  pouvaient  être  les  armes  beaucoup  plus  précieuses,  dont 
parle  Goudéa  dans  l'inscription  de  la  statue  B. 

Quant  àlanature  et  à  la  forme  de  l'arme  consacrée  par  Goudéa, 
Arthur  Amiaud  n'avait  pas  la  possibilité  de  l'indiquer  exacte- 
ment; et  même,  avec  sa  circonspection  ordinaire,  il  s'est  abstenu 
de  traduire  les  trois  caractères  qui  la  désignent  à  la  case  36  de  la 
colonne  VI.  Aujourd'hui  que  nous  retrouvons  la  même  désigna- 
tion et  les  trois  mêmes  caractères  sur  notre  masse  d'armes  en 
pierre,  il  devient  évident  qu'il  s'agissait  déjà,  sur  la  statue,  d'un 
engin  de  forme  analogue.  J'ai  eu  la  curiosité  d'examiner  de  près 
les  trois  signes  non  traduits  par  Amiaud,  et  ils  m'ont  présenté 
une  conformité  curieuse  avec  l'objet  sur  lequel  nous  les  trouvons 
maintenant  gravés.  En  effet  les  deux  premiers  sont  les  caractères 
our-sag^  groupe  bien  connu,  que  l'on  traduit  ordinairement  par 
guerrier^  comme  dans  \ô.^\\}[îiè\.Q.  rjiierripr  'puusant,  constamment 
accolée  au  nom  divin  de  Nin-Ghirsou.  Quant  au  dernier  signe, 
composé  de  trois  traits  parallèles,  ce  n'est  autre  chose  que  le 
nombre  trou^  tel  qu'il  s'écrit  dans  les  textes  de  cette  époque. 
Or,  ce  qui  est  particulier  dans  notre  masse  d'armes,  c'est  juste- 
ment qu'elle  est  triple,  par  le  nombre  des  têtes  de  lion  qui  la 
composent.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  tenter  une  tra- 
duction ni  de  rechercher  si  les  deux  caractères  qui  signifient 
guerrier  peuvent  s'appliquer  à  des  lions.  Il  n'en  reste  pas  moins 
infiniment  probable  qu'il  y  a  ici  une  allusion  aux  terribles  ani- 
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maux  dont  les  trois  têtes  réunies  composent  l'arme  et  la  rendent 
à  la  fois  plus  dangereuse  et  plus  menaçante. 

Quelle  que  soit  aussi  la  véritable  lecture  des  noms  de  villes  et 
de  montagnes  gravés  sur  notre  masse  d'armes,  celui  d'Élam  ne 
peut  faire  aucun  doute.  Amiaud  a  le  premier  établi  que  les  chefs 
de  Sirpourla,  et  Goudéa  en  particulier,  avaient  guerroyé  contre 
ce  pays,  dont  une  place,  celle  d'An-shan^  était  tombée  entre  ses 
mains*.  Il  est  intéressant  qu'il  soit  fait  mention  ici  de  la  région 
maritime  du  môme  pays,  surtout  à  propos  de  ces  pierres  s/ar- 
gai,  dont  une  variété  servait  à  faire  aussi  des  blocs  de  seuil.  En 
effet,  pour  l'un  et  l'autre  usage,  c'était  le  plus  souvent  sous  la 
forme  de  pierres  roulées,  c'est-à-dire  de  galets  plus  ou  moins 
volumineux,  que  ces  pierres  étaient  recueillies  et  importées  dans 
l'intérieur,  ainsi  que  j'en  ai  fait  la  remarque  dans  un  autre 
article*. 

Les  assyriologues  ne  me  pardonneront  peut-être  pas  d'aller 
ainsi  de  l'avant  sur  leur  propre  terrain.  Pour  moi,  ainsi  que  je 
l'ai  mainte  fois  déclaré,  je  ne  prétends  à  aucune  compétence  phi- 
lologique en  ces  matières  et  je  ne  m'appuie  que  sur  une  pratique 
tout  extérieure  des  inscriptions  de  Tello.  Seulement  il  me  semble 
que  cette  incompétence  même  donne  ici  une  valeur  particulière 
à  mon  témoignage,  en  faveur  des  résultats  obtenus  par  les  maîtres 
de  la  science  dans  le  déchiffrement  de  textes  chaldéens,  et  montre 
bien  que^  malgré  toutes  les  difficultés  encore  existantes,  il  y  a  là 
cependant  un  fond  solide,  sur  lequel  on  peut  marcher.  11  appar- 
tient maintenant  aux  savants  spéciaux  d'étudier  le  texte  de  plus 
près  et  de  vérifier  si  mes  observations  archéologiques  s'accordent 
avec  les  données  grammaticales, 

Léon  IIeuzet. 


1.  Découvertes  en  Chaldée,  Partie  cpigraphique,  p.  ix  (Goudéa   B,  col.  VI, 
cases  64-69). 

2.  Un  gisement  de  diorite  dans  la  Revue  d'assyrioîogîe,  vol.  I,  p.  121. 
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QUELQUES  DIVINITÉS  TOPIQUES  AFRICAINES 


Parmi  les  anciennes  divinités  africaines,  considérées  jusqu'ici 
comme  topiques,  et  mentionnées  sur  les  monuments  épig-raphi- 
ques  rencontrés  principalement  dans  la  province  de  Numidie,  on 
peut  citer  Bacax,  Eruc,  Baldir  Gaub,  Motmanio,  Malagbel,  Ifru, 
Gurzil,  etc.,  toutes  divinités  sur  lesquelles  on  ne  sait  rien',  ce 
qui  pourrait  peut-être  tenir  à  ce  fait  que,  jusqu'à  présent,  elles 
n'ont  été  étudiées  que  très  superficiellement. 

Parmi  ces  divinités,  il  en  est  deux,  Eruc  et  Malagbel,  qui 
nous  ont  paru  mériter  d'être  examinées  avec  quelque  attention. 

r  Eruc.  —  On  voit  apparaître  le  nom  de  celte  divinité  sur 
une  inscription  romaine  de  11  lignes,  trouvée  sur  la  route  de 
Sétif  à  Bordj-bou-Arréridj,  à  Kherbet-Guidra,  l'ancienne  Serteïa- 
Anicens. 

La  première  ligne,  entière,  est  ainsi  disposée  : 

DEOSANCERVC  SAC 

et  la  suite  nous  apprend  qu'un  certain  Sextius  Victor,  décurion, 
a  réparé,  à  ses  frais,  le  temple  du  dieu  [templum  simul  cum  area 
et  aras  restituit),  en  l'an  de  la  province  208  (247-248  ap.  J.-G.). 
Jusqu'à  présent,  on  a  admis  que  le  dieu  en  question  était  un 
dieu  purement  local,  et  qu'il  se  nommait,  comme  semble  l'indi- 
quer l'inscription,  Eruc,  opinions  qu'après  examen  il  ne  nous 
est  pas  possible  de  partager. 

i.  On  soupçonne  seulement  (ïialévy,  Reboud)  que  les  dieux  Ifru,  Bacax  et 
Gurzil  étaient  des  divinités  des  cavernes.  M.  E.  Masqueray  pense  qu'Ifru,  pro- 
tecteur du  foyer,  était  une  forme  masculine  de  la  Vesta  berltère.# 
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Exposons  noire  manière  de  voir. 

Nous  avons  remarqué  que,  sur  le  revers  d'un  denier  de  C.  Con- 
sidius  Nonianus,  frappé  en  00  avant  J.-C,  fig-ure  une  monlag-ne, 
au  sommet  de  laquelle  s'élève  un  temple  :  la  montagne  elle-même 
est  entourée  d'un  haut  rempart  percé  d'une  porte  et,  au-dessus 
de  celte  porte,  on  lit  justement  le  mol  ERVC. 

Que  signifie  ici  ce  mot? 

Il  est,  et  celle  interprétation  est  certaine,  l'abréviation  du  mol 
ERVCINAE,  et,  si  Ion  rétablit  les  mots  omis  à  dessein  sur  le 
denier  par  le  monétaire,  la  légende  entière  serait  : 

iTEMPLVM  VENERIS;  ERVC  INAE), 

temple  de  Yénus  Érycine,  divinité  dont,  précisément,  le  buste 
ligure  au  droit  du  denier  en  question. 

La  montagne  représentée  sur  le  denier  n'est  donc  autre  que  le 
mont  Éryx,  en  Sicile,  mont  sur  le  sommet  duquel  se  dressait  le 
temple  de  la  Yénus  Erycine,  déesse  dont  le  culte  fut,  de  bonne 
heure,  importé  à  Rome,  d'où  il  se  répandit  dans  toute  l'Italie. 

Or,  nous  sommes'  disposé  à  croire  que  le  mol  ERVC  de  l'ins- 
cription, n'est,  comme  le  mot  ERVC  du  denier,  qu'une  abréviation, 
et  que,  par  suite,  il  convient  très  probablement  de  lire  : 

DEO  sanc;to)  ERVC(INO)  SAC(RVM) 

et  il  faudrait  dès  lors  admettre  qu'il  s'agit  ici,  non  d'un  dieu 
africain  topique,  purement  local,  mais  bien  d'une  divinité  ori- 
ginaire  de  la  Sicile  et  spécialement  d'Eryx,  mais  importée  en 
Afrique. 

S'il  en  est  ainsi,  par  qui,  et  à  quelle  époque,  cette  importation 
a-t-elle  eu  lieu? 

Celle  importation  est  l'œuvre  des  Carthaginois. 

Ceux-ci,  comme  chacun  sait,  ont,  dès  la  ruine  de  Tyr,  au 
vi^  siècle  avant  J.-C,  occupé  la  Sicile  :  mais  particulièrement, 
pendant  la  première  guerre  punique,  qui  dura  vingt-sept  ans,  les 
troupes  carthaginoises  tinrent  et,  durant  plusieurs  années,  dé- 
solèrent le  territoire  sicilien  ;  pendant  qualre  ans  consécutifs. 
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Amilcar,   leur  général,  occupa   la   position  extrêmement  forte 
d'Éryx,  dont  il  avait  fait  son  quartier  général*. 

Il  se  pourrait  donc  très  bien  qu'en  rentrant  en  Afrique,  après 
la  bataille  des  îles  ^Egates,  les  Carthaginois  y  eussent  importé  le 
culte  de  la  divinité  qui,  à  Éryx  même,  pendant  si  longtemps, 
leur  avait  accordé  sa  puissante  protection. 

D'ailleurs,  il  importe  de  remarquer  que,  déjà  à  partir  du 
iv''  siècle  avant  J.-C,  les  rapports  perpétuels  des  Carthaginois 
avec  les  Grecs  de  la  Sicile,  avaient  introduit  certains  éléments 
helléniques  dans  le  panthéon  de  Carthage,  et  c'est  par  là  que 
l'on  explique,  par  exemple,  qu'Apollon,  identifié  à  Baal-IIam- 
mon,  eut,  sur  le  forum  de  Carthage,  un  temple,  dont  la  statue 
colossale  fut  transportée  à  Rome  après  le  siège  de  146. 

Par  conséquent,  il  n'y  a  rien  de  choquant  à  admettre,  avec 
nous,  que  la  divinité  d'Éryx  ait  été  importée  en  Afrique  par  les 
Carthaginois  :  mais  on  voit  alors  que  cette  divinité,  devenue 
africaine  par  adoption  et  sans  doute  pour  services  rendus,  doit 
perdre  désormais  le  caractère  topique  qu'on  lui  avait  attribué  à 
tort,  pour  redevenir  ce  qu'elle  est  réellement  à  nos  yeux,  une 
divinité  d'origine  étrangère,  d'origine  grecque. 

Mais  comment  peut-il  se  faire  qu'à  Éryx  même,  c'est  une 
divinité  femelle,  Vénus,  qui  était  adorée,  alors  qu'en  Afrique,  et 
comme  en  témoigne  l'inscription  telle  que  nous  prétendons  la 
lire,  la  divinité  se  trouve  être  mâle, 

DEO  SANC  TO;  ERVClINO)? 

Faut-il  reconnaître  là  un  nouvel  exemple  d'une  divinité  chan- 
geant de  sexe  avec  le  temps,  comme,  par  exemple,  on  voit  le  dieu 
Triton,  disparu  de  la  mythologie  grecque,  reparaître  dans  la 
déesse  Amphitrite  ? 

Il  n'en  est  rien,  et,  pour  nous,  la  vérité  serait  celle-ci  :  au  som- 
met du  mont  Éryx,  et  dans  le  temple  consacré  à  Vénus,  se  voyait 
le  tombeau  du  héros  Éryx  lui-même,  le  robuste  fils  de  Butés  et  de 

1.  C'est  là  que,  bien  avant  l'arrivée  des  Carthaginois,  les  Phéniciens  avaient 
élevé  à  Astarté  un  temple  qui  disparut  sans  doute  avec  eux. 
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Vénus  :  on  sait  que,  d'après  la  tradilion,  ou,  si  l'on  veut,  la  fable, 
Eryx,  fier  de  sa  force  prodigieuse,  se  plaisait  à  lutter  contre  les 
passants  et  à  les  terrasser,  jusqu'au  jour  où  Hercule  le  ter- 
rassa lui-même  et  le  tua.  Pour  nous  donc,  le  heus  Erucimis  de 
l'inscription,  serait  le  héros  Eryx  lui-même,  et  c'est  ce  vigoureux 
lutteur  que  les  soldats  carthaginois,  campant  sur  la  montagne 
où  il  était  enterré,  ont,  dans  leurs  guerres  contre  les  Romains, 
invoqué  pendant  de  longues  années,  et  non  sans  succès;  c'est  ce 
héros  doi^t  ils  ont,  par  reconnaissance,  conservé  le  souvenir,  et 
c'est  à  lui  qu'ils  ont  élevé  en  Afrique  des  temples,  que  les  décu- 
rions romains,  rudes  batailleurs  comme  le  héros  lui-même, 
restauraient  encore  deux  siècles  et  demi  après  J.-C,  à  l'époque 
où  Philippe  l'Arabe  associait  son  fils  à  l'empire. 

2°  Malagbel.  —  On  sait  que  M.  Judas  a  retrouvé  le  nom 
primitif,  le  nom  punique  de  la  ville  appelée  aujourd'hui  Guelma  : 
ce  nom  est  Malaca,  commun  à  plusieurs  localités  phéniciennes, 
et  ce  mot,  que  les  Carthaginois  écrivaient,  à  la  manière  phéni- 
cienne, de  droite  à  gauche,  étant  lu  par  les  Romains  et  suivant 
leur  mode  habituel,  de  gauche  à  droite,  est  devenu  Calama, 
nom  romain  de  la  localité,  appelée  aujourd'hui,  par  corruption, 
Guelma  :  exemple  nouveau  et  certain  de  cette  curieuse  trans- 
position, signalée  par  M.  de  Saulcy,  qui  aurait  fait  du  Melkarth 
phénicien  1'  'Hpay.A?;;;  grec,  et  à' Allait  la  déesse  Diana. 

On  sait,  en  outre^  que  la  religion  polythéiste  des  Carthaginois 
admettait,  dans  son  panthéon,  un  grand  nombre  de  baalim^  dont 
le  plus  élevé  était  Baal-Hammon,  l'une  des  trois  divinités  supé- 
rieures, et  l'on  peut  tenir  pour  certain  que  chaque  ville  punique 
(et  il  y  en  avait,  d'après  Strabon,  trois  cents  sur  le  territoire  car- 
thaginois d'Afrique),  possédait  un  sanctuaire  consacré  à  son  Baal. 

Or,  Malaca  (Guelma),  une  des  villes  carthaginoises  qui  ont, 
après  la  conquête  romaine,  conservé  le  plus  longtemps  leur 
organisation  municipale  punique,  leurs  coutumes  et  leurs  dieux, 
avait,  elle  aussi,  et  comme  toutes  les  autres  cités,  son  Baal,  et  le 
nom  de  ce  dieu  était  Baal-Malaca,  c'est-à-dire  le  Baal  de  la 
ville  de  Malaca. 
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Pour  nous,  ce  Baal-Malaca  est  très  probablement  le  Malaghcl 
de  l'épigraphie  romaine  africaine*. 

Ce  dieu  Malagbel  ne  serait  donc  pas,  comme  on  le  croit,  une 
divinité  topique,  mais  simplement  un  Baal  punique,  adoré 
d'ailleurs  non  seulement  à  Guelma,  mais  encore  dans  toutes  les 
autres  villes  carthaginoises. 

Si  ce  Baal,  ou  Bel,  de  Guelma,  a  persisté  jusqu'aux  premiers 
siècles  de  notre  ère,  c'est  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit,  que 
Guelma  est  restée  longtemps  fidèle  à  son  organisation  et  à  sa 
religion  puniques,  et  qu'en  outre  elle  constituait  un  centre  reli- 
gieux important,  puisque,  indépendamment  du  Baal  que  nous 
signalons,  on  trouve  à  Guelma  le  dieu  Gurzil  et  aussi  le  dieu 
Bacax.  Limportance  de  ce  centre  religieux  a  dû  donner,  aux 
vieilles  divinités  du  panthéon  local,  une  vitalité  dont  les  inscrip- 
tions, relativement  récentes,  qui  nous  sont  restées  et  qui  men- 
tionuent  ces  dieux,  sont  une  preuve  irrécusable. 

D'  A.  Vercoutre. 


1.  On  sait  que  la  miilation  du  C  en  G  est  fréquente,  el  le  G,  que  nous  obser- 
vons ici,  se  retrouve  dans  Guelma  et  dans  Malaga. 


NOTE 

SUR  QUELQUES  INSCRIPTIONS  GRECQUES 

DE   LA   (.AULE 


J'ai  publié  les  inscriptions  de  la  Gaule  dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Berlin. 
Comme  il  devait  paraître  sans  retard,  il  m'a  fallu  terminer  en  quatre  mois  une 
(l'uvre  qui  aurait  demandé,  je  le  sais  à  présent,  deux  années  bien  remplies.  Les 
inscriptions  ne  sont  pas  très  nombreuses,  mais  la  bibliographie,  fort  dispersée, 
est  abondante  et  difficile  à  recueillir.  Il  va  sans  dire  que  si  MM.  Mommsen,  Hir- 
schfeld  etKaibel  ne  m'avaient  prêté  leur  puissant  concours,  je  n'aurais  pas  voulu 
me  charger  d'un  travail  aussi  hâtif.  Il  était  certain  d'avance  qu'ils  le  compléte- 
raient et  le  perfectionneraient;  on  pouvait  prévoir  aussi  que  le  temps  nous  man- 
querait pour  nous  mettre  entièrement  d'accord  sur  le  détail  de  toutes  les  questions. 
Quelques  inscriptions  ont  donc  été  publiées  sans  avoir  été  modifiées  ou  même 
exclues,  comme  je  l'aurais  désiré.  C'était  inévitable,  mais  je  dois  signaler  quelles 
responsabilités  je  décline;  elles  ne  concernent  que  de  menus  détails. 

J'ai  toujours  été  opposé  à  l'insertion  de  l'inscription  2465;  M.  Mommsen,  du 
reste,  la  trouve  avec  raison  très  suspecte. 

L'inscription  2129  m'inspire,  comme  à  MM.  Mommsen  et  Hirschfeld,  bien  des 
doutes. 

J'aurais  supprimé  également  l'inscription  2466  que  je  crois  étrangère,  et  même 
l'inscription  2518,  malgré  son  intérêt  exceptionnel. 

Au  n"  2506,  M.  Mommsen  a  corrigé  une  faute  de  traduction  ;  j'avais  envoyé 
la  même  correction  qui  se  sera  sans  doute  égarée. 

Je  maintiens  ma  lecture  du  n°  2479.  / 

Ces  réserves  faites,  j'assume  toute  la  responsabilité  de  mon  œuvre  et  j'accepte 
les  améliorations  qui  y  ont  été  apportées. 

Albert  Lebègue. 
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FABRICATION  DES  TAPIS  EN  ORIENT 


L'importance  de  la  fabrication  dos  tapis  dans  le  Caucase  est 
telle  que  nous  croyons  devoir  consacrer  à  cette  industrie  une 
étude  spéciale;  les  quelques  renseignements  réunis  ici  sont  le 
fruit  d'observations  nombreuses;  d'ailleurs,  le  sujet  nous  sem- 
blait encore  assez  ignoré  du  public  d'Occident;  et  l'on  voudra 
bien  nous  pardonner  cette  courte,  mais,  à  notre  avis,  indispen- 
sable digression. 

On  sait  que,  de  toute  antiquité,  la  tapisserie  a  été  connue  et 
pratiquée  des  différents  peuples  :  tous  les  bistoriens  de  l'art 
antique  ont  exprimé  le  regret  de  n'avoir  pas  à  leur  disposition 
des  renseignements  plus  complets  sur  les  procédés  de  celle 
industrie.  C'est  l'Orient  qui  en  fut  jadis  le  principal  centre; 
les  Assyriens  et  les  Babyloniens  ornaient  les  temples  de  leurs 
dieux  et  les  palais  de  leurs  rois  de  riches  tentures  brodées  de  soie 
et  d'or,  travaillées  à  la  navette  ou  à  l'aiguille.  C'est  de  l'Orient  que 
les  Grecs  de  tous  les  temps  et  les  Romains  d'avant  la  décadence 
recevaient  ces  tissus  précieux.  On  a  relevé  dans  Homère^  Héro- 
dote et  Philostrate  do  nombreux  passages  relatifs  aux  dessins 
et  aux  broderies  qui  reproduisaient  des  scènes  de  mythologie  ou 
d'histoire.  Toutefois,  c'est  principalement  à  partir  des  croisades 

1.  Nous  croyons  rendre  service  à  ceux  de  nos  lecleurs  qui  s'intéressent  à  l'his- 
toire des  étoffes  et  particulièrement  de  la  tapisserie,  en  reproduisant  ici  un  cha- 
pitre d'un  Voyage  dans  le  Caucase,  par  M.  S.  Gulbelkian,  qui  sera  prochaine- 
ment publié  à  Paris.  L'autenr  a  étudié  sur  place  la  fabrication  du  lapis  d'Orient  : 
il  en  fait  bien  ressortir,  dans  son  essai,  le  caractère  traditionnel;  les  indications 
qu'il  donne  à  ce  sujet  permettent  de  se  faire  une  idée  des  procédés  qui  servaient 
à  fabriquer  les  tentures  dont  le  rôle  était  si  considérable  dans  la  décoration  des 
édifices  de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de  Rome.  (Noie  de  la  Rédaction.) 
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que  les  tapis  d'Orient  commencent  à  jouir  en  Europe  d'une  vo- 
gue considérable;  l'usage  s'en  généralisa,  passa  des  églises  dans 
les  châteaux,  et  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les  vieilles 
cathédrales  ou  les  antiques  manoirs  des  collections  merveilleuses 
et  d'une  réputation  européenne.  Les  plus  grossiers,  fabriqués 
peut-être^,  à  l'origine,  sur  le  modèle  des  nattes  de  paille  et  do 
joncs,  étaient  étendus  sur  le  sol;  mais  la  plupart,  on  l'absence 
des  papiers  peints,  d'invention  toute  récente,  demeuraient  tendus 
le  long  des  murs  comme  une  riche  tapisserie,  fort  belle  et  fort 
coûteuse^  interdite  aux  fortunes  moyennes. 

L'industrie  dos  tapis  prit  donc,  au  moyen  âge,  un  essor  tout 
nouveau;  les  lapis  de  Smyrne,connusles  premiers, furent  célèbres 
en  France  au  temps  de  Louis  XIV,  et  bientôt  la  manufacture  de 
la  Savonnerie  les  fabriqua  si  bien  que  le  commerce  oriental  en 
souiïrit  un  peu.  Les  tapis  de  Perse  y  furent  importés  plus  tard, 
et  c'est  à  notre  époque  seulement  que  les  tapis  du  Caucase  sont 
devenus  plus  célèbres.  Pour  bien  distinguer  ces  trois  catégories 
de  tapis,  il  faut  pénétrer  dans  la  demeure  de  l'ouvrière,  —  ce  tra- 
vail est  exclusivement  féminin,  —  dans  les  humbles  cabanes  des 
steppes  et  du  désert,  qui  remplacent  là-bas  nos  immenses  ma- 
nufactures. La  fabrication  n'est  jamais  faite  en  commun,  mais 
elle  est  toujours  une  œuvre  domestique,  et,  par  suite,  à  peu  près 
incapable  de  changement,  de  tranformation  et  de  progrès. 

En  Perse,  le  métier  à  tisser  se  compose  généralement  de  deux 
barres  cylindriques  de  bois,  toutes  deux  horizontales  et  mobiles 
sur  leur  axe  (fig.  1)  :  la  barre  1  fixée  au  plafond  ou,  comme  le 
montre  la  figure,  à  quelques  mètres  du  plancher,  sur  deux  appuis 
parallèles  3  3',  porte,  enroulée  sur  elle-même,  une  certaine  lon- 
gueur de  fils  parallèlement  disposés;  à  la  barre  inférieure  4  est 
fixée  l'autre  extrémité  des  fils  ;  le  travail  commence  par  le  bas,  et 
le  tapis,  à  mesure  qu'il  est  fait, est  enroulé  peu  à  peu  sur  la  barre  4. 
On  voit  que  si  la  quantité  de  fils  enroulés  en  1  est  suffisante,  les 
lapis  peuvent  être  d'une  longueur  considérable.  A  la  tringle  2, 
suspendue  par  dos  ficelles,  sont  accrochés  des  pelotons  de  fil  à  la 
portée  do  l'ouvrière;  celte  tringle  est  quelquefois  suspendue  au 
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plafond.  La  barre  3,  placée  à  peu  près  au  milieu  de  la  partie  dé- 
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ployée  des  lils,  a  pour  fonction  d'en  maintenir  la  disposition  régu- 
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lière  ;  il  arrive  aussi  que  l'ouvrière  emploie  à  même  fin  une  au  Ire 
barre  semblable  placée  en  6;  celte  barre  ne  figure  pas  dans  notre 
dessin,  non  plus  qu'un  bâtonnet  beaucoup  plus  petit  que  l'ou- 
vrière insère  entre  les  faisceaux  à  l'endroit  môme  où  elle  tra- 
vaille. La  tension  des  fils  est  ainsi  augmentée  et  le  travail  rendu 
plus  facile.  Les  appuis  o  et  o',  dont  la  longueur  varie  beaucoup, 
sont  tantôt  inclinés  contre  le  mur  (c'est  le  cas  de  la  figure),  tautôt 
maintenus  verticaux  au  moyen  d'autres  appuis.  Enfin  7  et  7'  re- 
présentent le  double  faisceau  des  fils,  le  faisceau  inférieur  étant 
d'ailleurs  dissimulé  par  l'autre. 

Les  deux  faisceaux  disposés  parallèlement  l'un  en  avant  de 
l'autre  contiennent  exactement  le  même  nombre  de  fils;  la  dis- 
tance qui  sépare  les  faisceaux  est  d'un  centimètre  environ.  La 
largeur  du  futur  tapis  dépend  naturellement  de  la  largeur  des 
faisceaux  ou,  si  l'on  veut,  de  la  long^ueur  des  barres  l  et  4.  Telle 
est  à  peu  près  la  disposition  du  métier  le  plus  perfectionné. 

Les  tribus  nomades  qui  errent  dans  le  Moughan,  le  Fars  et 
d'autres  provinces,  emploient  tout  simplement  deux  traverses 
disposées  parallèlement  sur  le  sol,  et  maintenues  en  terre  par  des 
pieux.  Quand  la  tribu  se  met  en  marche,  on  retire  les  pieux,  le 
double  faisceau  est  roulé  avec  soin  sur  les  traverses  qui  sont 
charg-ées  sur  les  mulets  pour  être  de  nouveau  fixées  au  sol,  dans 
le  prochain  campement.  Dans  le  Caucase,  la  disposition  diffère 
en  général  de  la  disposition  usitée  en  Perse,  et  varie  encore  sui- 
vant les  provinces  :  ainsi,  dans  le  Karabagh,  la  long-ueur  n'est 
pasTixe,  mais  la  largeur  ne  dépasse  jamais  2™,,d0;  dans  le  Ghir- 
van,  la  longueur  elle-même  est  limitée;  dans  le  Kazak,  les  tapis 
sont  toujours  carrés,  et  se  distinguent  par  là  même  des  tapis 
similaires  du  Karabagh.  Dans  l'Afghanistan  et  le  Beloutchistan. 
les  dimensions  varient  beaucoup,  mais  dans  le  Beloutchistan  en 
particulier  le  rapport  est  constant  entre  la  longueur  et  la  largeur, 
qui  d'ailleurs  ne  dépassent  guère,  la  longueur  3  mètres  à  3'»,o0, 
la  largeur,  2  mètres  à  2'",S0. 

Pourquoi  cette  diversité?  pourquoi  la  largeur  nedépasse-t-elle 
pas2"',50  dans  le  Karabagh,  et  la  longueur  3"',50  dans  le  Be- 
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louicliistan?  Les  Orientaux  font  à  ces  questions  la  meilleure  et 
la  plus  simple  des  réponses  :  c'est  la  tradition,  c'est  Fhahitude, 
c'est  la  coutume  transmise  de  mères  en  tilles  depuis  des  siècles 
et  des  siècles;  c'est  l'usage  de  faire  des  lapis  carrés  dans  le  Kazar 
et  de  longs  tapis  rectangulaires  dans  le  Karabagh  :  c'est  ainsi, 
parce  que  c'était  ainsi  avant  nous,  et  cela  ne  changera  pas  après 
nous.  Voilà  tout.  Les  Occidentaux  ont  bien  tort  de  gémir  sur 
l'esprit  routinier  et  obstinément  conservateur  des  paysans  d'Ita- 
lie, de  France  et  d'Espagne  ;  la  routine  est  essentiellement  orien- 
tale; elle  est  en  Asie  reine  et  maîtresse,  aucune  révolution  n'a 
pu,  qui  sait?  ne  pourra  jamais  peut-être  ébranler  son  empire. 
Toutefois  dans  l'Asie  Mineure,  plus  constamment  en  relations 
avec  l'Europe,  on  commence  à  fabriquer  des  tapis  de  toutes  les 
dimensions;  mais  l'opération  du  tissage  ne  diffère  nullement  du 
système  usité  dans  le  Caucase  et  la  Perse.  L'exportation  annuelle 
des  tapis  d'Asie  Mineure,  dits  tapis  de  Smyrne,  s'élève,  disent  les 
statistiques,  à  250,000  ou  300,000  mètres  carrés  environ. 

Nous  voudrions,  après  la  description  sommaire  du   métier, 
donner  une  idée  de  l'opération  du  tissage.  L'outillage  est  des 
plus  simples  :  un  peigne  de  fer,  un  couteau  grossier,  un  bâtonnet, 
une  sorte  de  maillet  appelé  tokrnak,  une  paire  de  ciseaux  :  c'est 
la  main  de  l'ouvrière  qui  fait  tout,  qui  remplace  la  navette  et  tous 
les  instruments  employés  en  Europe,  même  dans  les  plus  hum- 
bles fabriques.  Les  fils  étant  disposés  bien  régulièrement,  l'ou- 
vrière saisit  le  premier  fil  de  chacun  des  faisceaux,  placés  à  un 
centimètre  l'un  de  l'autre,  et  les  attache  avec  un  fil  de  laine  de 
manière  à  former  un  nœud  ;  les  deux  premiers  fils  une  fois  noués, 
on  noue  de  la  même  façon  les  deux  seconds  fils,  puis  les  deux 
troisièmes,  et  ainsi  de  suite,  si  bien  qu'à  la  fin  les  deux  faisceaux 
sont  reliés  fil  à  fil.  Comme  on  le  voit,  le  tissage  consiste  à  réunir 
deux  à  deux  les  fils  de  chaque  faisceau  par  des  nœuds  rangés  sur 
une  même  ligne.  La  laine  qui  sert  à  nouer  les  fils  est  suspendue 
au  plafond  ou  au  métier  en  pelotes  de  diverses  couleurs  (fîg.  1,2). 
Quand  la  première  ligne  est  finie,  on  presse  les  nœuds  avec  le 
peigne  de  fer,  de  façon  à  rendre  bien  droite  la  ligne  des  nœuds 
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(fig.  1,  l'ouvrière  de  droite);  puis  ou  introduit  entre  les  deux 
faisceaux  sur  toute  la  largeur  un  fil  de  laine,  le  plus  souvent  do 
couleur  blanche,  et  ou  le  presse  contre  la  rangée  de  nmuds  avec 
le  peigne  de  fer.  On  fait  alors  une  seconde  ligne  de  nœuds  en 
commençant  du  côté  où  l'on  a  fini  la  première,  on  les  presse,  ori 
passe  entre  les  faisceaux  la  suite  du  fil  de  laine  blanche  employé 
tout  à  l'heure,  on  le  presse  et  ainsi  do  suite.  La  figure  2  repré- 


Fiff.  2. 


sente  un  petit  métier  pour  tapis  de  longueur  et  de  largeur  fixes; 
les  deux  barres  BB'  sont  immobiles.  Les  nœuds  et  le  fil  de  laine 
blanche  F  paraissent  très  écartés  ;  dans  la  réalité,  ils  sont  si 
pressés  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  les  distinguer;  A  A'  figure 
la  barre  de  tension  ;  enfin  les  nœuds  sont  de  diverses  couleurs, 
suivant  le  dessin  qu'il  s'agit  de  former. 

Le  fil  de  laine  blanche  constitue,  comme  on  le"  voit,  la  trame 
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du  tissu;  il  empêche  par  sa  présence  les  lignes  de  nœuds  de  s'é- 
carter les  unes  des  autres  dans  le  sens  de  la  longueur.  Les  nœuds 
en  effet  sont  tout  à  fait  indépendants  les  uns  des  autres;  le  fil 
qui  les  forme  est  coupé,  une  fois  le  nœud  formé;  et,  quand  le 
tapis  est  terminé,  on  taille  avec  les  ciseaux  tous  les  fils  qui  dépas- 
sent. Les  franges  des  extrémités  sont  la  partie  des  faisceaux 
primitifs  qui  rattachait  la  chaîne  aux  deux  barres  du  métier. 

On  peut  maintenant  se  faire  une  idée  du  travail  énorme  et 
monotone  que  nécessitent  le  tissage  d'un  tapis  et  la  formation  de 
ces  millions  de  nœuds  faits  à  la  main.  Il  est  vraiment  curieux 
d'observer  l'habilité  et  la  rapidité  avec  laquelle  les  ouvrières 
accomplissent  leur  tâche.  Nous  en  avons  vu  quelques-unes  si 
familiarisées  dès  l'enfance  avec  leur  métier  que  leurs  doigts  pa- 
raissaient à  peine  effleurer  les  faisceaux;  et  puis,  il  est  bien 
permis  de  croire  que,  même  en  Orient,  le  bavardage  féminin  égaie 
et  facilite  quelque  peu  le  travail  :  les  mœurs  sont  différentes  ot 
changent  suivant  les  climats;  mais  peut-on  douter  que  le  naturel 
persiste,  et  que  les  hommes,  les  femmes  surtout,  soient  au  fond 
partout  les  mêmes? 

Il  est  facile  d'expliquer,  indépendamment  de  tout  détail  d'ou- 
tillage, les  différences  de   qualités  qui  distinguent  les  tapis  do 
diverses  provenances.  D'abord  la  matière  n'est  pas  la  mémo  par- 
tout; en  Perse,  principalement  dans  le  Khorassan  et  le  Ferahan, 
on  emploie  le  coton  pour  les  fils  du  double  faisceau  et  la  laine 
pour  tout  le  reste  ;  dans  le  Caucase  et  l'Asie  Mineure,  quelquefois 
aussi  danslHamadan,  le  Fars,  le  Chiraz  et  le  Kurdistan,  c'est  la 
laine  qui  est  exclusivement  employée.  Pourquoi  cette  différence 
à  peu  près  constante  dans  les  usages?  C'est  encore  la  tradition. 
Dans  l'Afghanistan,  la  chaîne  est  en  poil  de  chèvre  et  le  reste  en 
laine;  dans  le  Turkestanles  trois  qualités  sont  en  pure  laine  :  ce 
sont  le  jumud,  le  tekké^  rarement  exporté,  et  le  mervi,  très  cé- 
lèbre en  Europe.  Les  tapis  du  Turkestan,  connus  sous  le  nom  de 
tapis  de  Bokhara  ou  de  Khiva,  appartiennent  à  la  catégorie  des 
tapis  veloutés  proprement  dits;  la  fabrication  en  est  fort  soignée 
et  le  tissu  très  fin.  lisse  prêtent  admirablement  à  l'ameublement, 
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à  la  confection  des  fauteuils  et  des  canapés  ;  au  bal  du  Mouchtaïd, 
lors  du  passage  du  tsar  à  Tiflis,  les  tapis  ainsi  employés  étaient 
relevés  de  broderies-mosaïques  de  la  Perse,  qui  leur  imprimaient 
un  éclat  tout  particulier,  plein  de  richesse  et  d'originalité.  Dans 
le  Beloutchistan,  on  emploie  de  la  laine,  et  quelquefois  aussi  du 
coton;  on  se  sert  de  poil  de  chameau  dans  certaines  parties  du 
Karabag-h  ou  de  la  Perso  pour  confectionner  do  beaux  tapis  fort 
solides. 

Les  tapis  de  laine  sont  évidemment  préférables  aux  tapis  de 
coton  et  de  poil  de  chèvre  ou  de  chameau.  Los  premiers  sont 
toujours  plus  solides,  et  les  tapis  de  Perse,  plus  beaux  et  souvent 
même  plus  fins  que  les  autres,  ne  sauraient  durer  aussi  longtemps 
que  ceux  du  Caucase  ou  de  l'Asie  Mineure.  Ajoutons  qu'à  sou 
tour  le  coton  doit  être  préféré  au  poil  de  chèvre.  La  qualité  des 
tapis  de  laine  dépend  de  la  qualité  de  la  laine  employée  et  du 
soin  apporté  à  la  confection  des  nœuds  ;  les  plus  fins  tapis  du 
Caucase^  fabriqués  avec  de  la  laine  d'agneau  très  douce,  sont 
aussi  les  plus  souples  ;  les  tapis  persans,  au  contraire,  sont  durs 
et  raides,  sans  être  d'ailleurs  plus  solides,  à  cause  du  coton  em- 
ployé. 

Quand  le  tissage  est  achevé,  on  taille  la  surface  touffue  des 
tapis  ;  les  brins  de  laine  ainsi  détachés  sont  souvent  filés  de  nou- 
veau pour  être  employés  encore  ;  mais  les  tapis  qui  on  provien- 
nent sont  de  tous  les  moins  solides  et  les  moins  propres  à  con- 
server longtemps  leurs  couleurs. 

Ainsi,  comme  nous  l'avons  dit,  la  fabrication  des  tapis  s'ac- 
complit à  demeure  sous  chaque  tente  ;  l'ouvrière  n'achète  abso 
lument  que  son  outillage,  fort  peu  compliqué,  on  le  sait  ;  la  laine 
elle-même  est  fournie  par  les  troupeaux  dont  s'occupent  les 
hommes,  tandis  que  les  femmes  travaillent  exclusivement  au 
tissage  ;  les  plantes  tinctoriales  sont  recueillies  çà  et  là  dans  le 
désert.  Après  la  tonte  des  troupeaux,  la  laine  est  lavée  à  grande 
eau,  séchée  et  filée  ;  alors  seulement  on  la  teint.  Pratiquée  en 
Asie  de  toute  antiquité,  la  teinture  n'a  fait  que  de  très  lents  pro- 
grès ;  les  procédés  sont  toujours  longs  et  pénibles  ;  on  revanche, 
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l'emploi  exclusif  des  couleurs  végétales,  aussi  variées  et  aussi 
belles  que  les  couleurs  d'aniline^  ne  compromet  jamais  la  solidité 
des  tapis.  Le  shah  de  Perse  a  prohibé  complètement  l'importation 
des  colorants  chimiques,  dont  l'introduction  en  quantités  toujours 
croissantes  menaçait  d'enlever  aux  tapis  persans  leur  antique 
renommée  ;  les  tapis  s'usaient  plus  vite  et  les  couleurs  s'altéraient 
à  la  longue  sous  l'influence  de  la  lumière.  Naturellement  une 
loi  nouvelle  a  eu  pour  résultat  l'apparition  d'une  contrebande 
nouvelle,  dont  les  chimistes  de  Constantinoplo  sont  les  seuls  à 
se  féliciter. 

Les  couleurs  naturelles  employées  dans  la  fabrication  des  tapis 
sont  la  garance,  le  bois  de  réglisse,  la  noix  de  galle,  les«  graines 
jaunes  »,  la  cochenille,  l'indigo,  certaines  feuilles,  et  enfin  l'é- 
corce  de  quelques  fruits. 

La  tradition,  qui  impose  à  chaque  pays  l'adoption  de  dimen- 
sions et  l'emploi  de  matières  premières  déterminées,  maintient 
aussi  dans  chaque  village  l'uniformité  constante  du  dessin  ; 
l'ouvrière,  dès  sa  jeunesse,  n'en  a  vu  qu'un  seul  et  ne  reproduit 
que  celui-là.  Aussi  la  forme  du  dessin  suffit-elle  presque  toujours 
il  indiquer  exactement  la  provenance  du  tapis.  Par  exemple,  à 
Khigla,  dans  l'Apchéron,  les  tapis  représentent  des  palmes  ;  à 
Djebra'ilé,  dans  le  Karabagh,  ce  sont  des  dessins  rectangulaires 
se  détachant  sur  un  fond  bleu;  à  Molla-Kendi,  dans  le  Chirvan, 
on  fabrique  des  tapis  à  dessins  variés,  mais  toujours  illustrés 
d'étoiles  sur  fond  bleu  ou  jaune.  Il  est  même  possible,  par  le 
nombre  des  différents  dessins,  de  calculer  celui  des  villages  où 
l'on  fabrique  des  tapis;  rarement  il  y  a  deux  dessins  dans  un 
seul  village.  Enfin,  les  dessins  bizarres  et  sans  harmonie,  qui  se 
rencontrent  parfois,  sont  l'œuvre  d'ouvrières  infidèles  à  la  tra- 
dition et  d'ailleurs  incapables  d'y  suppléer  par  leurs  inventions 
propres  ;  si  bien  qu'en  somme  il  vaut  peut-être  mieux  que  les 
traditions  arrêtent  toute  initiative  individuelle  :  l'intelligence  de 
l'ouvrière  s'abrutit  littéralement  sur  son  travail  uniforme  et  mo- 
notone ;  du  moins  les  tapis  sont  irréprochables. 

D'après  les  informations  que  nous  avons  recueillies,  le  Cau- 
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case,  le  Tiirkcstan,  le  Bcloulchislaii  et  rAfglianistan  exportent 
par  an  plus  de  220,000  tapis,  dont  120,000  par  voie  de  (lonstan- 
tinople,  et  le  reste,  de  qualité  généralement  inférieure,  par  voie 
d'Astrakhan  et  d'Odessa.  Il  est  remarquable  que  dans  le  Caucase 
antérieur,  c'est-à-dire  à  Batoum,  Poti,  Koutaïs  etïitlis,  hommes 
et  femmes  sont  employés  à  l'agriculture  et  ne  fabriquent  à  peu 
près  pas  de  tapis  :  l'industrie  tapissière  est  particulière  au  désert, 
aux  nomades  pasteurs  :  à  vrai  dire,  elle  fait  partie  intégrante 
de  la  vie  pastorale,  la  seule  possible  dans  les  déserts  de  la  Perse 
et  de  l'Asie  Mineure. 

Les  tapis  d'Orient,  dont  la  célébrité  s'accroît  de  jour  en  jour, 
et  qui  font  aux  tapis  des  manufactures  occidentales  la  plus  heu- 
reuse concurrence,  représentent  bien  les  inspirations  du  génie 
oriental  par  la  bizarrerie  des  dessins  et  l'originale  combinaison 
des  nuances.  Dans  leur  pays  d'origine,  ils  sont  d'un  usag-e  quo- 
tidien ;  ils  semblent  partag-er,  comme  le  cheval  arabe,  la  faveur 
du  maître  et  lui  être  unis  par  un  lien  indissoluble.  C'est  dans  un 
ou  plusieurs  tapis  que  l'on  enveloppe  le  trousseau  do  la  mariée, 
nuancé  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ;  c'est  un  tapis  que 
l'on  jette  sur  les  morts  avant  de  recouvrir  de  terre  leur  cadavre  ; 
c'est  enfin  sur  un  lapis  que,  soir  et  matin^  le  fidèle  prie  son  Dieu. 
L'Oriental  ne  saurait  voyag-er  sans  son  sedjadé  (petit  tapis)  ;  les 
femmes  turques  le  font  porter  à  leur  suite  par  des  servantes 
quand  elles  sortent  dans  la  rue.  Tous  ceux  qui  ont  parcouru  les 
promenades  et  les  jardins  publics  de  Constanlinople  se  rappellent 
ces  innombrables  hanoiims,  semblables  à  des  fées,  qui  trônent  sur 
leurs  tapis,  et  dont  les  robes  étincelantes  reflètent,  comme  autant 
de  miroirs,  les  rayons  empourprés  du  soleil  couchant.  El  voici 
qu'à  leur  tour  les  Occidentaux  achètent  les  tapis  d'Orient  pour 
recouvrir  leurs  meubles  et  remplacer  les  tentures  de  leur  pays. 

Savent-ils  que  les  lapis  du  désert  g-ag-nent  en  vieillissant  comme 
leurs  vins  de  Bourg-og-ne  et  de  Bordeaux?  Il  faut  au  moins  huit 
ou  dix  ans  d'emploi  pour  qu'un  tapis  soit  proprement  usé  et 
atteigne  le  maximum  de  sa  valeur;  on  doit  pendant  ce  lemps-là 
le  balayer  et  l'épousseter  chaque  jour  pour  lui  donner  de  la 
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souplesse,  le  laver  à  grande  eau  deux  ou  trois  fois  par  an  pour 
éteindre  quelque  peu  les  couleurs  et  les  fondre  harmonieusement 
ensemble  ;  un  tapis  ainsi  traité  se  vendra  fort  cher_,  mais,  quel 
qu'en  soit  le  prix,  le  travail  ne  sera  jamais  payé  à  sa  valeur  ;  du 
reste,  le  travail  compte  à  peine  dans  l'Orient.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  se  dissimuler  qu'on  use  artificiellement  les  tapis  en  les  expo- 
sant à  la  fumée  dans  l'intérieur  d'une  cheminée  ;  les  couleurs  se 
fondent  très  rapidement  ;  toutefois,  le  tapis  conserve  un  aspect 
étrange  et  bizarre  que  le  connaisseur  ne  tarde  pas  à  remarquer. 

Au  cours  de  mes  excursions  en  Asie  Mineure  ou  dans  le 
Moughan,  j'ai  fait  de  nombreuses  recherches  sur  l'origine  des 
dessins  employés  :  sans  entrer  ici  dans  les  détails  de  mes  in- 
vestigations .  je  crois  pouvoir  affirmer  que  cette  origine  est 
religieuse.  Dans  la  plupart  des  tapis  que  j'ai  observés  sur  place 
ou  que  j'ai  pu  introduire  dans  ma  collection,  l'ouvrière  a  repro- 
duit, soit  les  dispositions  mêmes  des  tapis  destinés  au  namaz 
(prière),  soit  des  dispositions  analogues  plus  ou  moins  voisines 
des  dessins  primitifs.  On  sait  que  dans  les  namazi  (tapis  de 
prière),  les  dessins  marquent  pour  le  fidèle  prosterné  la  place 
des  genoux,  des  jambes  et  des  mains.  Ajoutons  que  le  lion 
figure  très  souvent  sur  les  tapis  de  la  Perse,  et  le  bouquetin  sur 
ceux  du  Monghan,  du  Karabagh  et  du  Caucase  en  général. 

La  célébrité  croissante  des  tapis  d'Orient  ne  laisse  pas  d'exercer 
quelque  influence  sur  la  fabrication  ;  pour  suffire  à  la  demande, 
on  travaille  plus  vile,  avec  moins  de  soin,  on  emploie  les  cou- 
leurs artificielles,  on  expose  les  tapis  à  la  fumée.  Les  dessins  des 
anciens  tapis  sont  en  général  incomparablement  plus  riches  que 
ceux  des  tapis  modernes;  la  laine  employée  était  d'une  plus 
belle  qualité  et  souvent  mélangée  avec  de  la  soie  ;  on  fabriquait 
en  plus  grand  nombre  les  tapis  de  soie  pure  qui  demandent 
beaucoup  plus  de  temps  et  de  patience  que  les  tapis  de  laine. 
J'en  ai  vu  quelques-uns,  en  assez  mauvais  état,  puisqu'ils  avaient 
plus  de  cinquante  ans  ;  mais  on  pouvait  encore  admirer  l'incom- 
parable variété  du  dessin  et  la  souplesse  du  tissu,  qui  surpassait 
peut-être  en  lustre  et  en  finesse  les  peluches  de  nos  plus  habiles 
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industriels.  La  fabrication  de  pareils  chefs-d'œuvre  exigeait 
plusieurs  années,  et  le  prix  peut  en  être  comparé  à  celui  des  ta- 
bleaux les  plus  illustres  :  pourquoi  non  ?  La  tapisserie  est  un  art 
au  même  titre  que  les  arts  plastiques  ;  c'est  par  excellence  l'art 
des  Orientaux,  habitants  à  demi-sauvag-es  des  solitudes  incultes 
et  des  steppes  desséchées. 

S.   GULRELKIAN. 
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La  Collection  Visconti  est  formée  des  papiers  du  célèLre  auti- 
quaire  E.-Q.  Visconti*,  conservés  au  déparlement  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale,  parmi  les  collections  diverses 
annexées  au  fonds  des  manuscrits  français. 

Au  moment  de  leur  entrée  à  la  Bibliothèque,  en  1822",  les 
papiers  de  Visconti  étaient  distribués  en  18  cartons,  dont  un 
inventaire  fut  dressé  par  C.-B.  Hase  \  Ils  ont  depuis  été  som- 
mairement classés,  en  1856,  et  uniformément  reliés  en  35  vo- 
lumes de  format  in-folio. 

Le  !•=''  volume  renferme  presque  exclusivement  la  correspon- 
dance de  Visconti  :  lettres  de  divers  savants  à  lui  adressées  et 
minutes  de  lettres  de  sa  main.  Les  volumes  suivants  contiennent 
des  mélanges  sur  diiïérents  sujets  d'érudition  :  mélanges  litté- 
raires et  artistiques  (n°»  2-4),  —  de  numismatique  et  d'épigra- 
phie  (n°«  3-8),  —  de  glyptique  (n''^  8-12),  —  d'architecture  et  de 
peinture  (n"  13),  —  monuments  du  Musée  français  (n"  14),  — 
mélanges  de  sculpture  antique  (n"  15),  marbres  d'Elgin  (n°  16), 

1.  Ennius-Quiriiius  Visconti,  né  à  Rome  en  1751,  mort  à  Paris  en  1818. 
Voy.  son  éloge  par  Dacier,  dans  VHistoirc  et  méinolrcs  de  Vlnstitut  (Acad.  des 
inscr.),  t.  VIII  (1827),  p.  3-25,  et  la  Nouvelle  biogrcq^hie  générale  (Didot). 
Cf.  aussi  les  préfaces  de  Gio.  Labus  en  lêle  des  ditTérents  volumes  des  Opère 
varie  de  Visconti  (Milan,  1827-1831,  5  vol.  in-8);  il  y  a  dans  le  tome  V, 
pi.  VII,  une  page  de  fac-similé  de  l'écriture  de  Visconti. 

2.  Acquis  au  prix  de  3,000  fr.,  sur  un  ordre  du  ministre  de  l'intérieur,  Cor- 
bière. 

3.  Bibl.  nat.,  nis,  nouv.  acq.  franc.  505. 
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Monimwnli  Gabini  (n"  17),  —  Monumenti  lioi'</hcdani  (ii'"  18-21), 
—  Catalogue  des  Antiques  du  Musée  dit  Louvre  (ii'"*  22-23),  — 
Iconographie  ancienne^  grecque  et  romaine  (n"^  24-34),  enfin  un 
recueil  de  dessins  de  monuments  antiques  (ii"  35). 

On  a  imprimé,  à  la  suite  de  l'inventaire  de  la  Collection  Vis- 
conti,  deux  lettres  qui  se  trouvent  en  tète  de  la  correspondance, 
dans  le  premier  volume;  toutes  deux  sont  adressées  à  Yisconti 
par  Férudit  allemand  Bôckh.  La  première,  sig^née  par  Buttmann, 
au  nom  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  mais  tout  entière 
de  la  main  de  Bockh,  demande  à  Yisconti  son  concours  pour  la 
grande  entreprise  du  Corpus  in^criptionum  grsecarum^  dont  l'Aca- 
démie de  Berlin  venait  de  décider  la  publication.  Dans  la  seconde, 
Biickh,  en  remerciant  Yisconti  de  lui  avoir  envoyé  une  copie  de 
l'inscription  d'Orchomène,  commente  longuement  le  texte  de  ce 
monument.  11  y  aura  intérêt  à  rapprocher  cette  lettre  de  Bockh 
des  dissertations  que  le  môme  savant  a  consacrées  à  l'inscription 
d'Orchomène  dans  le  second  volume  de  Die  Staatshaushaltung 
lier  Athener^  ei  dans  le  tome  I*^'  du  Corpus  inscriptioniim  grse- 
carum  -. 

II.  Omont. 


Correspondance  et  papiers  divers  de  Visconti. 

Lettres  de  l'Académie  de  Berlin,  signée  Buttmann  (fol.  5),  — 
Aug.  Bockh  (fol.  8),  —  Bourke  (fol.  12),  —  [Champagny],  duc 
de  Cadore  (fol.  15),  —  Taylor  Combe  (fol.  21),  —  The  Editors  of 
Stephens'  Greek  Thésaurus  (fol.  24),  —  Lord  Elg-in  (fol.  27);  — 
«  Mémorandum  on  the  présent  state  of  the  négociation  rcspoc- 
ling  the  purchase  of  the  Elgin  marbles,  London,  1816  »,  in-8° 
(fol.  55)  ;  —  «  Copy  of  a  letter  which  appearcd  in  «  the  Times  »  on 

1.  Berlin,  1817,  iri-8,  t.  II,  p.  3.55  el  suiv. 

2.  Berlin,  1828,  in-ful.,  t.  1,  p.  740  et  suiv.  (ii"  1569). 
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Ihc  eighth  of  April  on  the  subject  of  Iho  intendednaliojial  monu- 
ments. London,  April  5,  1817»,  in-i"  (fol.  67); —  Lettres  de 
[Duroc],  duc  de  Frioul  (fol.  70),  —  William  Hamilton  (fol.  72), 
—  G.  Heyne  (fol.  85),  —  Lavallée  (fol.  87),  —  le  comte  de  Mon- 
lalivet  (fol.  89),  —  Mengs  (fol.  96),  —  de  Sacy  (fol.  98),  —  Tliier- 
sot  (fol.  100),  —  «Lettera  ail'  Em°  Rev"""  sig.  cardinale  Gugliel- 
mo  Pallotli,  pro-tresoriere  générale,  delF  abbate  Gio-Battista 
Visconti,  conmiissario  délie  antichità,  1781  «  (fol.  105);  —  Mi- 
nutes de  lettres  et  lettres  de  Yisconti  à  lord  Elgin,  etc.  (fol.  112 
et  160);  —  «  Note  des  tableaux  composant  le  cabinet  de  M.  Gut- 
(enbrunn  »  (fol,  157);  —  «Evaluation  de  mes  livres  suivant 
M.  Brunet  «(fol.  177);  —  Catalogue,  incomplet  du  commencement, 
des  mss.  de  labbaye  de  Saint-Biaise  (St.  Blasien),  daté  de  1791 
(fol.  187);  —  Mémoire  pour  le  cardinal-secrétaire  d'Etat,  au  sujet 
des  impôts  mis  sur  la  campagne  romaine  (fol.  203);  —  Note  sur 
les  statues  et  tableaux  transportés  de  Rome  à  Paris  en  1797 
(fol.  213,  231  et  234);  —  «Note  des  monuments  antiques  exposés 
en  vente  chez  le  cardinal  Foscli...  pour  le  Musée  du  Roi  »  (fol. 
236);  —  Liste  et  estimation  de  tableaux  et  antiques  provenant 
d'Italie  (fol.  250  et  255);  -—  «  État  des  colis  remis  au  citoyen 
Bocchini,  contenant  40  caisses,  caractères  arabes,  syriaques  et 

grecs venus  d'Egypte,   15    germinal  an  10»  (fui.  258j;  — 

2IBTAAHI  AOrOI  lA.  Sibyllae  liber  XIV,  editore  et  interprète 
Angelo  Maïo...  1817,  m-8°.»  AvIïcIq  du.  Journal  des  Savants, 
1818,  p.  288  (fol.  269);  —  «  Note  sur  l'emplacement  à  préférer 
pour  l'Académie  des  arts  du  dessin  établie  à  Rome  par  S.  M.  le 
roi  de  Naples  »  (fol.  281).  —  290  feuillets. 


2 

Mélanges  littéraires  et  artistiques^  toitle  1". 

Fol.  1  et  37.  «  Mémoire  sur  la  disposition  des  ornements  dont 
Pausanias  fait  mention  dans  sa  description  du  trône  de  Jupiter 
Olympien  »,  en  réponse  à  Quatremère  de  Quincy.  Minute  et  copie. 
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—  Fol.  24.  Mémoire  sur  un  vase  étrusque  du  cabinet  de  M.  ïo- 
chon.  —  Fol.  28.  «  Remarques  sur  une  inscription  grecque  trou- 
vée à  Athènes  »  par  Fauvel.  [C.  I.  G.,  n"  424.)  —  Fol.  31.  «  No- 
tice d'un  vase  peint,  trouvé  en  Sicile  et  marqué  de  quelques  ins- 
criptions en  anciens  caractères  grecs.  »  -  Fol.  44.  Notes  sur  les 
Amazones.  —  Fol.  46.  Note  sur  des  «  fragments  trouvés  dans  le 
tombeau  d'Achille  ».  —  Fol.  49.  Notes  sur  quelques  vases  an- 
tiques. —  Fol.  .')1.  Lettre  à  M.  Crawfurd  «  sur  l'antiquité  des 
monnaies,  22  déc.  1813  ».  —  Fol.  53.  Notes  sur  la  «  Vénus  de 
Médicis  ».  —  Fol.  57.  «  Notice  d'un  ouvrage  anglois  intitulé  Hfir- 
culanensia,  Londres,  1810,  in-4°  ».  —  Fol.  54  et  63.  Notes  sur  le 
texte  de  Théophraste.  —  Fol.  69.  Note  (en  italien)  sur  une  tête 
colossale  d'Antinous  de  la  villa  diMondragone. —  Fol.  84.  Note, 
signée  de  Yisconti,  Paris,  4  juillet  1809,  sur  les  camées  les  plus 
célèbres.  —  Fol.  86.   «  Note  de  vases  étrusques.  »  —  Au  verso, 
liste  des  rois  mérovingiens.  —  Fol.  87.  Minutes  et  notes  diverses 
relatives  à  Y  Iconographie  ancienne.  —  Fol.  104.  Note  (en  italien) 
sur  un  char  romain  en  bronze,  propriété  du  graveur  Antonio  Paz- 
zaglia.  — Fol.   107.  Discours  (en  italien)  sur  l'Architecture.— 
Fol.  113.  Discours  (en  italien)  sur  le  Théâtre.  —  Fol.  128.  Listes 
sommaires  de  statues  antiques.  —  Fol.  132.  Note  sur  le  tombeau 
d'Alexandre  (Diodore  de  Sicile,  XVIII,  9,  26).— Fol.  134.  Mé- 
langes littéraires  (en   italien),  parmi  lesquels  on  remarque  une 
étude  sur  l'idylle  de  Théocrite,  les  Sijraciisaincs  (fol.  134),  —  un 
fragment  de  grammaire  anglaise  (fol.  144).  —  Fol.  156.  Note  «  sur 
le  véritable  sens  de  certains  passages  de  Vitruvc  »,  au  sujet  des 
constructions  cyclopéennes  dePetit-Radel. — Fol.  160.  ((Système 
chronologique  de  Vitruvc.  »  — Fol.  161.  Article  :  Bohème,  Bohé^ 
mien^  du  Dictionnaire  de  Pougens.  — Fol.  170.  Articles  '.Avanie, 
Avarie.,  etc.,  Bostangi-Bachi.  —  Fol.   173.  Note  sur  v  Colonia 
Maioma,  Gaza  navale  ».  — Fol.  174.  Notes  diverses.  —  Fol.  182. 
<(  La  difesa  di  Palamede,  orazione  di  Gorgia  Leontino.  »  — 
Fol.  19i.  ((  Note  sur  l'ancien  pied  romain.  »  —  195  feuillets. 


Ilio  SÊUIE,  î.  xviii.  i'i 
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3 

Mé/anr/fis  littéraires  et  artistiques ,  tome  II. 

Fol.  1.  Notice  des  planches  I-VI  de  V Iconographie  ancienne. 
—  Fol.  8.  «  Miscellanea  graeca,  175i.  »  Extraits  d'Arislole,  Thu- 
cydide, An-ien,  Polybe,  Xénophon,  Néander,  Démosthène.  — 
Fol.  24.  Minute  de  la  dédicace  à  Napoléon  I"  de  \ Iconographie 
de  Visconti.  —  Fol,  28.  Billot  de  convocation  de  la  commission 
nommée  «  pour  délibérer  sur  les^moyens  de  dérouler  les  manus- 
crits d'Herculanum  »,  an  XI, —  Fol.  29.  Lettres  et  notes  diverses 
relatives    à    la   traduction,   par   M'"^    Pastoni ,   de  ÏExpédition 
d' Alexandre  par  Arrien,  corrigée  par  Visconti,  —  Fol.  49,  Notes 
sur  l'état  de  la  philologie  grecque  et  latine,  avec  deux  lettres  de 
Boissonade  à  Visconti  (1807),  sur  le  même  sujet.  —  Fol.  54, 
Liste  des  publications  de  Mongcz.  —  Fol.  o7.  Notes  diverses, 
parmi  lesquelles  des  remarques  sur  1'  «  Epigramme  sur  Orphée, 
Antipater  de  Sidon,  n°  G7,  dans  les  Analecta  de  Brunck  ».  — 
Fol,  68,  «Passages  corrigés  dans  deux  mémoires  de  M.  Villoi- 
son.  »  —  Fol,  70,  Notes  diverses  sur  Slrabon,  Xénophon  (fol,  73), 
Thucydide  (fol,  77),  Théophraste  (fol,  78),   Pausanias  (fol.  83), 
Philostrate  (fol,  97),    —  Fol,   lOL   «  Remarques  critiques  sur 
quelques  fragments  et  passages  d'auteurs  grecs»,  par  Villoison 
[Acad.  des  inscr.,  5  juin  1792).  —  Fol.  129.  «  Notice  historique 
sur  la  Yie  et  sur  les  ouvrages  de  J.-B.    Piranesi,   architecte, 
peintre  et  graveur,  né  à  Venise  en  1720,  mort  à  Rome  en  1778,,,. 
par  J,-G.  Legrand,  architecte...»  —  Fol.  453  et  170.  Notice  de 
la  médaille  frappée  en   commémoration  de  l'établissement  du 
système  métrique.  —  Fol.  154,   «  Copie  du  vase  de  Barberini, 
maintenant  vase  de  Porlland,  »  —  ï'ol,  161.   «  Prix  littéraire 
fondé  dans  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
en  l'année  1754,»  Placard  in-4",  impr,  —  Fol.  162,  183  et  187, 

«  Notes  des  tapisseries  du  Vatican  dit[e]s  de  Rafîael.  »  — Fol.  163, 

Notes  diverses.  —  188  feuillets. 
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Mclan/jes  littéraires  et  artistiques^  t.  III. 

Fol.  1.  ((  Slaloannuale  délia  llomanaLelteratura.  »  —  Fol.  21. 
Étude  (en  ilalion)  sur  VAntigone  d'AKieri.  ~  Fol.  39.  «  Timeo 
da  Locri,  deiranima  del  mondo  c  deila  nalura.  »  —  Fol.  7,-). 
«  Giornale  ecclosiaslico  di  Roma.  N"  xv.  19  aprile  1791;  » 
article  signé  :  E.  F.,  sur  une  cassette  d'argent,  d'origine  chré- 
tienne du  IV''  ou  V"  siècle.  —  Fol.  81.  Note  (en  italien)  sur  l'opi- 
nion de  M.  Bailly  relative  à  l'existence  d'un  peuple  antédiluvien. 

—  Fol.  88.  Mémoire  sur  la  mythologie,  réfutation  des  opinions 
de  Dupuis.  —Fol.  110.  «  Gregorii  Tiphernatis  ad  Nicolaum  V 
pont.  max.  translatio  in  Timœum,  ex  cod.  Vaticano  4037.  »  — 
Fol.  111.  Fragment  du  Diarium  du  Burchard,  relatif  au  début  du 
pontificat  d'Alexandre  VI  (1492).  —  Fol.  116.  «  Confini  d'Italia 
secondo  l'accuratissima  carta  di  M'  d'Anville,  fatta  il  1743,  e 
secondo  il  trattato  d'Utrecht.  »  —  Fol.  118.  Projet  d'une  «  Gai- 
lerie  pittoresque  de  l'Empire  »,  ou  «  Gallerie  des  Départements 
de  l'Empire.  » —  Fol.  122  et  133.  —Série  des  rois  mérovingiens. 

—  Fol.  123.  «  Hipparque  a-t-il  observé  à  Alexandrie  ?  »  —  Fol. 
12.0.  Note  sur  r«  Histoire  de  l'Italie  avant  la  conquête  romaine  », 
de  Micali.  —  Fol.  128.  Notice  historique  sur  Marcus  ^Emilius  Le- 
pidus.  —  Fol.  134.  Extraits  des  «  Recherches  sur  les  Colonies 
grecques,  etc.  Mémoire  présenté  au  concours  proposé  par  la 
classe  d'histoire,  etc.,  pour  l'année  1813,  n»  2.»  — Fol.  137. 
Pièces  de  vers,  en  italien,  parmi  lesquelles,  une  lettre  de  Siroc- 
chi  à  Visconti,  7  oct.  1806  (fol.  1.52),  et  une  autre  du  peintre 
Bossi,  de  Milan,  19  déc.  1803  (fol.  154).  —  18,j  feuillets. 


3 

Mélanges  de  numismatique  et  d'épigraphie. 

Fol.  1.  Remarques  sur  le  Voyage  à  Lebdha,  l'ancienne  Leptis 
magmi,  de  M.  Delaporle,  et  sur  dilTérentes  inscriptions  latines  et 
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grecques.  —  Fol.  8.  Analyse  de  la  «  Dissertation  sur  l'époque  de  la 
mort  d'Antiochus  VII  Evergète  Sidète,  roi  de  Syrie,  sur  deux 
médailles  de  ce  prince,  et  sur  un  passage  du  2(i  livre  des  Maccha- 
bées, par  M.  Tochon  d'Annecy».  —  Fol.  10.  Catalogue  de  mé- 
dailles romaines  consulaires  et  impériales,  et  de  médailles  grec- 
ques. —  Fol.  38  et  70.  «  Note  sur  la  mosaïque  de  Vérone.  »  — 
Fol.  39.  Notes  diverses,  dessins,  calques  et  planches  de  médailles 
grecques,  romaines  et  modernes.  —  Fol.  76  et  98.  «  Mémoire 
sur  une  médaille  inédite  des  Aulares,  lu  par  M.  Visconti  à 
la  séance  de  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne,  le 
26  août  1814.  »  —  Fol.  118.  «  Catalogue  des  médailles  appartenant 
à  la  suite  des  rois  de  Macédoine.  »  Cf.  fol.  10  et  suiv.  — Fol. 
153.  Notes  diverses,  parmi  lesquelles  (fol.  163)  des  remarques 
sur  la  cassette  d'argent,  décrite  au  vol.  4,  fol.  75.  — Fol.  178. 
Lettres  sur  les  médailles  et  monnaies.  —  Fol.  185.  «  Excerpta 
ex  Eckhel  Doctriiia  numorum.  »  —  Fol.  206.  Notes  relatives  à 
Y Iconoyraphie  grecque  de  Visconti.  —  Fol.  246.  «  Estratto  d'una 
dissertazione  intilolata  :  Osservazioni  di  Ennio-Quirino  Visconti 
sopra  un  antico  cammeo  rappresentante  Giove  Egioco;  Padova, 
1793,  in-4''.  »  —  Notes  sur  diverses  monnaies  et  camées  pour 
\ Iconographie  ancienne.  —  Fol.  229.  «  Médaille  d'or  trouvée  à 
Delhi  dans  les  grandes  Indes.  »  (1816).  —  Fol.  230.  Liste  de 
médailles  consulaires  romaines.  —  Fol.  239.  «  Catalogo  di  una 
collezione  di  monetc  d'argento  dette  di  famiglie.  »  —  Fol.  245. 
«  Marmi  e  altri  oggetli  d'antiche  arti  che  sono  nella  stanza  ter- 
rena  dietro  la  fontana  nel  palazzo  del  citt.  Ghigi.  «  —  Fol.  247. 
<(  Note  sur  la  mosaïque  dite  les  Colombes.  »  —  Fol.  263.  Minute 
d'une  lettre  de  Visconti  à  lord  [Elgin]  au  sujet  de  différentes 
médailles  de  son  Iconographie.  —  Fol.  270.  Note  sur  la  collec- 
tion d'antiques  de  Castex.  —  Fol.  272.  Notes  sur  divers  médail- 
lons et  médailles.  —  Fol.  279.  Projet  d'armoiries  pour  Talley- 
rand,  prince  de  Bénévent.  —  Fol.  281.  «  Note  de  quelques 
médailles  d'or  et  d'argent  propres  à  orner  les  tabatières  de  S.  M. 
et  représentant  des  portraits  de  grands  hommes.  »  —  Fol.  283. 
«  Extrait  du  registre  de  la  commission  des  Inscriptions  et  médail- 
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les  conlcnanl  la  description  des  types  arrêtés  dans  les  IG  séances 
qu'elle  a  tenues  depuis  le  29  juillet  jusqu'au  30  octobre  1806.  » 

—  Fol.  287.  «  Inscriptions  [phéniciennes]  trouvées  à  Malthe,..,. 
envoyées  par  M.  Engrand,  en  février  1816».  —  Fol.  288.  Note 
sur  un  sabre,  avec  inscription  grecque,  «  que  M.  le  général  Se- 
basliani  a  eu  à  Constanlinople  ».  —  Fol.  291.  «  Note  pour  l'ins- 
cription grecque,  en  vers,  d'Eïon,  que  j'ai  publiée.  »  (1797.)  — 
Fol.  292.  Fac-similé  de  l'inscription  du  traité  d'Élée  (Olymp.  xl). 

—  Fol.  293.  Copie  d'une  inscription  grecque  trouvée  à  Syracuse 
parle  chevalier  Landolina.  —  Fol.  295.  Notes  sur  l'inscription 
de  Rosette.  — Fol.  301.  «  Due  lettere  indirizate  al  sig""  Ennio-Qui- 
rino  Visconli...  da  Saverio  Scrofani  Siciliano  sopra  alcuni  qua- 
dri  délia  Galleria  Giustiniani.  »  —  Fol.  310.  Notes  diverses  de 
numismatique.  —  335  feuillets. 

6 

Recueil  de  copies  à'inscriptioîis  grecques. 

En  tête  plusieurs  notes  de  Visconti  sur  diverses  inscriptions 
grecques,  lues  aux  séances  de  l'Institut.  —  230  feuillets. 

7 

Recueil  de  copies  à' Inscnptio?is  latines^ 

La  plupart  de  ces  inscriptions  sont  d'origine  italienne.  Il  y  a 
quelques  inscriptions  grecques.  — Fol.  302.  «  Inscriptions  trou- 
vées àCassel,  près  deMayence,...  en  1808  et  1809,...  déposées  au 
musée  de  Mayeuce.  »  —  Fol.  315.  «  Inscriptions  antiques  décou- 
vertes par...   Aubert  Parent...  à  Soleure  »,  et  aux  environs. — 

1.  On  conserve  à  la  Bibliollièque  nationale,  sous  le  n°  9697  du  fonds  latin 
(anc.  Suppl.  lut.  1468),  un  volume  in-4,de  clxxx  feuilleLs,  contenant  des  copies 
d'inscriptions  latines  et  de  quelques  inscriptions  grecques  découvertes  à  Rome 
et  aux  environs  de  Rome,  avec  des  notes  de  la  main  de  Visconti.  Ce  volume 
porte  le  titre  :  INSCRIPTIONES  ANTIQVAE.  —  MDCCLXXX.  La  note  suivante 
a  été  ajoutée  sur  le  titre  :  «  Qiiesto  manoscritlo  lio  comprato  dal  librajo  Gio- 
vanni Ferrelti,  nell'  ottobre  dell'  anno  1836,  pel  prezzo  di  scud;  romani  cento. 
Emiliaiio  Sarti.  » 
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On  remarque  aussi  dans  ce  volume  des  lettres  de  Lamberti, 
Milan,  19  févr.  et  31  mars  1806  (fol.  65);  Vincenzo  Pacetti, 
Gara,  17  mars  1788  (fol.  68);  Siam  (?),  Vérone,  8  sept.  1811  (fol. 
311);  Boissy  d'Anglas,  Nîmes,  30  sept.  1813  (fol.  322).  —  342 
feuillets. 

8 

Inscriptio7iSy  notes  et  projets  d'inscriptions,  rédigées  par  Vis- 
conli,  de  1793à  1817. 

Ces  inscriptions  sont  rangées  par  ordre  chronologique  et  se 
rapportent  presque  toutes  à  l'histoire  de  la  Révolution,  de  l'Em- 
pire et  de  la  Restauration  en  France.  —  A  la  fin  (fol,  316),  sont 
quelques  inscriptions  italiennes.  —  324  feuillets. 

0 

Pierres  (jravées. 

Fol.  1.  «  Dissertation  sur  l'intérêt  qu'offrirait  un  catalogue 
des  anciens  graveurs  en  pierres  fines.  »  —  Fol.  24.  Listes, 
descriptions  de  pierres  gravées,  etc.  —  Fol.  34.  Camées  de 
VIconographie  ancienne.  —  Fol.  134.  «  Description  des  pierres 
gravées  et  camées  de  la  collection  du  général  Hilrow.  »  — 
Fol.  210.  «  Extrait  d'une  dissertation  qui  a  pour  litre  :  Obser- 
vations d'Ennius-Quirinus  Visconti  sur  un  camée  antique  repré- 
sentant Jupiter  Egioque;  Padoue,  1793,in-4°.»  —  Fol.  215.  Lis- 
tes de  pierres  gravées,  dressées  par  «Bartolomeo  Paroletti,  anti- 
quario...  in  Roma  ».  —  Fol.  248.  Notes  sur  diverses  pierres  gra- 
vées. —  Fol.  268.  Évaluations  de  pierres  gravées  antiques  et 
modernes,  notamment  des  pierres  gravées  de  la  couronne, 
25  juillet  1814.  —  274  feuillets. 

10-12 

Description  des  Pierres  gravées  composant  la   Collection  du 
prince  Stanislas  Poniatowski. 

Les  mss.  10  et  11  forment  une  double  minute  de  cette  descrip- 
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lion.  —  Lo  ms.  12  conlionl  une  promièro  rédaction  du  même 
ouvrage,  reliée  sans  ordre.  —  Fol.  IGl  et  177.  «  Collezione 
d'impronle  in  slucco  di  gemme  antichc  falla  pcr  uso  di  S.  A.  il 
Sig""  principe  Stauislao  Ponialowski,  l'anno  1795.  »  —  Fol.  213. 
«  Choix  de  pierres  gravées  du  Cabinet  impérial  des  antiques,  par 
M-- l'abbé  Eckhel,  à  Vienne,  1788,  in-fol.  »  —235,  235  et  236 
feuillets. 

13 

Mélanges  d architecture  et  de  peinture. 

Fol.  1.  Notes  relatives  à  la  Description  de  r Egypte,  au  Voijage 
d'Egypte  de  Denon,  au  Voyage  de  Levant  de  (^astellane,  etc.  — 
Fol.  18.  Copie  d'une  lettre  de sur  les  nouvelles  décou- 
vertes de  Pompei,  Rome,  25  août  1805.  —  Fol.  22.  Note  sur  l'arc 
de  triomphe  de  Trajan  à  Bénévent.  —  Fol.  25.  «  Descrizione 
d'una  grand'  ara  di  marmo  dedicata  a  Lari  Augusti,  ornala  di 
singolarissimi  bassirilievi.  »  —  Fol.  36.  Copie  et  traduction  d'un 
diplôme  de  Charlemagne  pour  l'abbaye  de  Murbach  (Martène, 
Thés,  anecd.,  I,  10).  —  Fol.  39.  Projet  d'un  monument  funèbre, 
1806.  —  Fol. 42.  Note  sur  la  chapelle  du  prieuré  de  Saint-Michel, 
près  Lescure  (Tarn).  —  Fol.  43.  «  Mémoire  sur  un  monument 
ancien  appelé  communément  l'autel  de  Crodo  »,  par  Emperius, 
de  Brunswick,  1807.  —Fol.  57.  Supplément  au  mémoire  précé- 
dent. —  Fol.  59  et  104.  Notes  diverses,  la  plupart  relatives  à  des 
monuments  antiques  dltalie.  —  Fol.  87.  «  Osservazioni  sui  mo- 
nument! figurati  che  ancora  esistono  in  Atene  nel  Parlenone,  o 
che  appartenero  a  quel  célèbre  tempio.  »  —  Fol.  121.  Liste  de 
tableaux  [du  Louvre  ?J.  —  Fol.  146.  Note  sur  le  tableau  des  Noces 
Aldobrandines.  —  Fol,  150.  «  Quadri  délia  galeria  Pesaro  in 
Yenezia.  »  —  Fol.  151.  Notes  sur  divers  tableaux  italiens. —  176 
feuillets. 

14 

Description  des  monuments  à\\  Musée  français. 

A  la  suite  (fol.  80)  :   «  Projet  d'un  choix  d'antiques  à  graver 
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dans  la  seconde  série  du  Musée  français.  »  —  Fol.  86.  «  Choix 
d*antiques  à  graver  dans  l'ouvrag-e  qui  a  pour  titre  le  Musée 
Napoléo)i.  »  —  Fol.  87.  «  Notice  des  statues  composant  le  Musée 
royal  des  Antiques.  »  — 104  feuillets. 

Mélanges  de  sculpture  antique. 

«  Notes  sur  les  sépultures  grecques  découvertes  dernièrement 
à  Égine  »  (fol.  406),  —  sur  «  deux  petites  figures  antiques  trou- 
vées dans  les  fouilles  de  Naples,  représentant  Vénus  »  (fol.  109), 

—  sur  «  une  tête  d'isis  en  marbre  »  de  la  Collection  royale  de 
Berlin  (fol.  HO),  —  sur  «  l'Antinous  »  et  différents  objets  antiques 
dont  le  duc  Brasclii  proposait  l'acquisition  à  l'Empereur  (fol.  112). 

—  Fol.  Ho.  «  Description  de  quelques  antiquités  découvertes 
près  d'Auxerre,  dans  le  courant  de  Thermidor.  »  —  Fol.  115. 
Note  sur  la  Vénus  au  bain.  —  Fol.  121.  «  Note  d'antiques  à  des- 
siner. »  —  Fol,  12o.  Note  sur  une  «  petite  figure  de  bronze  trouvée 
à  Maçon,  en  1762,  et  placée  dans  le  cabinet  de  M.  Denon  ».  — 
Fol.  1 36.  «  Spiegazione  d'un  bassorilievo  rinvenuto  nelle  spiaggie 
Laurenline,  possoduto  dal  sig""  principe  Chigi,  di  Mgr.  Ennio- 
Quirino  Yisconti,  cameriere  d'onore  di  S.  S.  »  —  Fol.  155. 
Lettre  de  C.-G.  Heyne  à  Yisconti,  Gottingen,  20  juin  1793  (en 
latin),  et  minute  de  la  réponse  de  Yisconti.  —Fol.  158.  «  Ricerche 
sopra  un  Iratto  distoria  accennato  nella  elegia  di  CatuUo  de  Co- 
ma Bérénices,  versione  d'altra  greca  ora  perduta  di  Callimaco 
Cireneo.  »  —  Fol.  181.  «  Nota  di  sculture  plastiche  e  musaici 
antichi,  marmi  intagliati,  alabastri  rustici,  ed  altri  mischi^  che  si 
custodiscono  in  due  stanze  terrene  del  palazzo  di  S.  E.  il  sig""  prin- 
cipe Chigi.  »  —  Fol.  197,  233,  280,  301  et  318.  Journal  archéo- 
logique do  Yisconti,  mai  1787-décembre  1797.  —  Fol.  209. 
«  Seconda  parle  délia  disserlazione  sopra  la  statua  di  Pompeo 
esislente  nel  Palazzo  Spada,  recitata  nell'  Accademia  di  archeo- 
logia  di  Roma,  il  giorno  6  agosto  1812.  »  —  Fol.  219.  «  Disserla- 
zione del  sig'"  Alborghetti,  recitata  nell'  Accademia  di  archeologia 
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[di  Roma],  il  giorno  8  settemhre  1812,  sopra  la  statua  di  Gn.  Pom- 
peo  Mag-no,  esistente  nel  Palazzo  Spada.  »  —  Fol.  229.  «  Motu 
proprio  di  Clomonle  Xïl  sopra  il  musco  dello  statue  douale  al 
Campidoglio.  »  —  Fol.  224.  Ksquisse  d'un  tombeau  de  Visconti. 
—  Fol.  245.  «  Note  sur  un  bas-relief  existant  chez  M.  Dassv,  rue 
Saint-Georges, n°o,  »  sarcophage  roprésentantcc  la  fable  de  Phèdre 
et  d'ilippolyte  ».  —  Fol.  246.  «  Nota  de'  ritrovali  fatti  a  Monti  di 
S.  Paolo.  »  —  Fol.  247.  «  Sculptures  antiques  qui  existent  à  Flo- 
rence, dans  la  Gallerie,  qui  seraient  très  propres  à  enrichir  et 
compléter  la  collection  du  Musée  central.  »  —  Fol.  249.  «  Mémoire 
sur  un  buste  antique  de  marbre  statuaire  trouvé  à  Marseille,  qui 
est  à  Aix,  dans  le  cabinet  de  feu  M.  Ricard,  et  que  l'on  a  prétendu 
représenter  Agrippine.  »  —  Fol.  251.  Notes  diverses  d'archéolo- 
gie. —  Fol.  281.  Note  sur  la  statue  d'Hercule  appartenant  au 
cardinal  Uippolyte  d'Esle.  —  Fol.  289.  «  Mosaïques  anciennes, 
existant  à  Rome  dans  le  Musée  du  Vatican.  »  —  Fol.  313.  «  Nota 
di  alcune  sculture  antiche  essistenti  presso  lo  scultore  Vincenzo 
Pacelti.  »  —  Fol.  323.  Catalogue  d'une  «  collection  de  vases 
grecs  )).  —  Fol.  332.  Note  sur  deux  sarcophages  trouvés  à 
Saint-Médard  d'Eyran^  près  de  Bordeaux.  —  Fol.  334.  Note  sur 
une  statue  égyptienne  acquise  pour  le  Musée  royal  par  le  comte 
de  Forbin,  et  sur  un  «  vase  d'albâtre  oriental  que  le  cit.  Péri- 
gnac  propose  au  Ministre....  pour  le  Musée  central.  »  — Fol. 
342.  «  Rapport  sur  la  collection  de  vases  peints  ,  dits  vases 
étrusques,  appartenant  à  M.  Tochon  d'Annecy.  »  —  Fol.  346. 
Notes  sur  les  plâtres  et  moules  des  principales  statues  antiques 
de  Florence,  Naples,  Rome.  —  Fol.  335.  «  État  dos  plâtres 
remoulés  sur  plâtre  »,  et  «  État  des  plâtres  moulés  sur  le  mar- 
bre. »  —  Fol.  358.  Notes  sur  des  marbres  mis  en  vente  à  Paris 
parle  duc  de  ïorlonia,  et  sur  «  la  vente...  des  marbres  du  cardi- 
nal Fesch  ».  —  Fol.  363.  Notes  diverses,  évaluations  d'objets 
antiques,  etc.  —  Fol.  393  et  394.  «Vases  grecs  ornés  de  pein- 
tures, connus  vulgairement  sous  la  dénomination  de  vases 
étrusques  et  quelques  autres  antiques  appartenant  à  la  collection 
de  S.  E.  Mgr.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie.  »  —398  feuillets. 
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16 

«  Mémoires  sur  les  sculptures  de  la  Colleclion  de  mijlord  comte 

dElgin^  à  Londres.  » 

Fol.  80.  «  Mémoires  sur  les  ouvrages  de  sculpture  qui  appar- 
tenoient  au  Partliénon  et  à  quelques  édifices  de  l'Acropole 
d'Athènes  et  qu'on  voit  à  présent  dans  la  collection  de  mylord 
comte  d'Elgin,  à  Londres.  »  —  Fol.  148.  «  Catalogue  raisonné 
des  inscriptions  grecques  de  la  colleclion  de  mylord  comte 
d'Elgin  à  Londres.  »  —  Fol.  159,  171  et  267.  «  Mémoire  sur 
une  épigramme  grecque  qui  servoit  d'épitaphe  au  tombeau  des 
guerriers  athéniens  morts  sous  Polidée.  »  —  Fol.  209.  «  Ins- 
criptions de  la  colleclion  de  mylord  comte  d'Elgin.  »  —  Fol.  303. 
Lettre  de  Delambre  à  Visconti  sur  le  «  cadran  solaire  de  Phae- 
drus  Peanien  »  appartenant  à  lord  Elgin.  —  309  feuillets. 

U.  Omont. 

(A  auivre.) 


LES  TÉMOIGNAGES  LINGUISTIQUES 


DE 


LA  CIVILISATION  COMMUNE  AUX  CELTES  ET  AUX  GERMAINS 

PENDANT  LE  V"  ET  LE  IV"  SlftCLE  AVANT  J.-C. 


I 

La  dislinclion  entre  les  Celles  et  les  Germains  n'a  pas  été 
connue  à  Rome  antérieurement  au  i"  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne; les  géographes  grecs  qui  ont  précédé  Strabon  l'ont 
ignorée.  Quand  Hécatée  de  Milet,  Hérodote,  Éphore  ont  fixé  la 
langue  géographique  grecque  des  siècles  antérieurs  à  notre  ère, 
les  Germains  vivaient  probablement  sous  la  domination  cel- 
tique; ils  étaient  les  sujets  de  cet  Ambigatus  qui,  suivant  une 
tradition  conservée  par  Tite-Live,  était  roi  du  Celticiim,  — 
c'est-à-dire  de  la  Celtique  des  géographes  grecs,  de  la  Celtique 
d'Éphore  et  de  Denys  d'Halicarnasse  \  —  lorsque  eut  lieu  l'inva- 
sion gauloise  en  Italie,  vers  l'an 400  av.  J.-G.  Ambigatus,  comme 
le  Charlemagne  épique,  est  probablement  le  seul  nom  qui  ait 
survécu  de  toute  une  dynastie. 

Il  y  eut  sous  cette  dynastie  une  civilisation  celto-germanique, 
comparable  par  l'étendue  de  son  domaine  à  la  civilisation  gréco- 
italique  de  l'Europe  méridionale,  et  on  peut  dresser  un  vocabu- 
laire celto-germanique  qui  est  un  monument  de  celte  civilisation. 

Les  Celto-Germains  ont  en  commun  un  certain  nombre  de 
mots  qui  manquent  aux  autres  langues  indo-européennes,  ou 
qui  ont  dans  ces  langues  un  sens  tout  différent.  Plusieurs  de  ces 

i.  Cette  Celtique  comprenait  la  Germanie;  elle  était  divisée  par  le  Rhin  en 
deux  parties  égales;  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  Celtique  de  César,  <jui 
est  une  subdivision  de  la  Gaule. 
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mots  se  rallachent  au  droit  public  et  privé  ;  je  compte  en  parler 
en  détail  dans  une  revue  spéciale  à  ce  genre  d'études.  Ce  sont 
d'abord  deux  mots,  l'un  gothique,  vpiks  «  roi  »,  l'autre  allemand, 
Reich  «  empire  »,  qui  sont  tous  deux  empruntés  au  celtique  et 
qui  viennent  l'un  de  rîx  «  roi  »,  l'autre  de  ricjion  «  royauté, 
royaume  »;  ensuite  le  vieil  allemand  Ambahti  aujourd'hui  Amt 
«  fonction,  bureau  »,  qui  dérive  du  gaulois  ambactos  «  client, 
serviteur  ». 

Je  citerai  en  second  lieu  les  mots  : 

Allemand  Bomi  «  défense  »,  irlandais  ad-bon7ihn  «  je  notifie  »  ; 

Allemand  frci  «  libre  »  rr  pri-ja-s,  gallois  rhijdd  r=  pri-jo-s  ; 

Allemand  Schalk  «  domestique  »,  irlandais  scal,  d'abord  «  do- 
mestique »,  puis  «  homme,  héros  ». 

Allemand   Eid  «    serment  »,   irlandais    oeth^   primitivement 
*oito-s  ; 

Gothique  liugan  «  épouser  »,  irlandais  litige  «  serment  »,  pri- 
mitivement *lu(/hio-\ 

Allemand   Gehcl  «    otage   »,   irlandais  gîall,   primitivement 
*gheido-\ 

Allemand  leihen  ((  prêter  »,  irlandais  «ïr-/?c/m,  «  je  prête  »,  ra- 
cine LINQ,  Liy,  LEIQ  ; 

Allemand  Erbe  «  héritage  »,  irlandais  orpit; 

Gothique  dulg-s  «   dette  ».  irlandais  dligim  «  j'ai  droit  à  », 
racine  dlgr; 

Allemand  Wertli  «  valeur  »,  vieux  breton  ivert. 

Je  traiterai  ici  avec  plus  de  détail  des  termes  qui  appartien- 
nent à  la  langue  militaire,  de  ceux  qui  se  rapportent  à  l'habi- 
tation, à  la  géographie,  de  ceux  qui  désignent  divers  objets 
mobiliers  ou  la  matière  dont  on  les  fabriquait.  Enfin  je  ferai 
observer  que  la  langue  religieuse  des  Germains  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  des  Celtes.  La  religion  a  été  probablement 
l'obstacle  qui  a  empêché  la  fusion  des  deux  races.  C'est  sous  la 
conduite  de  leurs  prêtres  que  vers  l'an  300  av.  J.-C.  les  Germains, 
profitant  de  la  dislocation  de  l'unité  celtique,  se  sont  soulevés  et 
ont  conquis  leur  indépendance. 
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II 


C'était  à  des  succès  militaires  que  les  Celtes  du  v"  et  du 
iv*  siècle  devaient  leur  suprématie.  Des  Celtes  viennent,  selon 
toute  vraisemblance,  les  termes  de  la  lang-ue  militaire  qui  sont 
communs  aux  Celtes  et  aux  Germains.  Ces  termes  désignent  : 
l**  en  général,  la  guerre  et  les  batailles;  2"  ceux  qui  la  font;  3"  les 
objets  dont  ils  se  servent  pour  atteindre  leur  but  ;  4°  ce  but  même, 
le  résultat  de  la  guerre  quand  elle  est  beurouse. 

La  bataille,  en  gaulois,  s'appelait  catu-s.  C'est  un  mot  qui 
forme  le  premier  terme  du  nom  de  peuple  Catu-rigcs  et  du  nom 
d'homme  Catti-volcm  mentionnés  par  César  dans  le  récit  des 
événements  des  années  S8  et  54  avant  notre  ère  '.  On  reconnaît 
le  gaulois  catu-s  Adin?,  le  vieux  haut-allemand  hadu-  que  des  com- 
posés nous  ont  conservé.  Sa  prononciation  germanique  au  com- 
mencement du  r'  siècle  de  notre  ère  était  probablement  hatlui-. 
Tacite,  sous  l'année  19  de  notre  ère_,  mentionne  un  chef  Goton 
qu'il  appelle  avec  la  prononciation  gauloise  Catualda%  lisez 
Flatfm-valdas,  c'est-à-dire  «  puissant  dans  le  combat  ».  On  a  rap- 
proché avec  raison  du  thème  germanique  hathu-^  le  vieux  slave 
cotora  «  bataille  »  et  le  sanscrit  çatrus  «  ennemi  ».  Mais  ces  deux 
mots,  quoique  paraissant  avoir  la  même  racine  que  le  mot  ger- 
manique, sont  différents  de  ce  mot,  tandis  que  le  mot  celtique  est 
identique  au  mot  germanique,  sauf  la  substitution  des  consonnes 
qui  s'est  produite  en  germanique  suivant  la  loi  générale. 

Le  vieil  irlandais  a  un  substantif  féminin  bag,  thème  bâga- 
«  bataille  »  qui  doit  venir  d'un  primitif /'A(/f///«-.  C'est  de  ce  subs- 
tantif que  dérive  probablement  le  nom  des  Bagaudae,  paysans 
gaulois  révoltés  au  m"  siècle  de  notre  ère.  On  retrouve  le  thème 
gaulois  baga-  en  vieil  allemand,  où  il  est  noté  baga  et  pagn; 
l'allemand  moderne  bâgeni  «  tourmenter  »  en  dérive. 

1.  CaLu-riges,  De  bello  gallico,  I,  10  ;  Catu-volcus,  ibid.,  V,  24,  26;  VI,  31. 

2.  Annales,  11,  62,  63. 
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La  langue  latine  possède  une  racine  vinc,  vie  qui  veut  dire 
«  l'emporter  sur  son  adversaire  ».  On  trouve  cette  racine  à  la  fois 
en  irlandais  et  en  germanique;  mais  ces  deux  langues  sont  d'ac- 
cord pour  lui  donner  un  sens  différent  de  celui  qu'elle  prend  en 
latin.  Fichim  en  irlandais  veut  dire  «  je  combats  »  ;  c'est  le  sens 
du  gothique  veiha,  et  l'allemand  moderne  weigand  qui  provient 
de  la  même  racine  sig'nilie  «  guerrier  »  et  non  «  vainqueur  ». 

Le  vieux  germanique  a  possédé  un  substantif  A?7rf/rt-«  bataille  » 
d'où  le  vieux  Scandinave  hild-r.  C'est  ce  mot  qui  a  fourni  le 
second  terme  du  nom  de  femme  Bruni-childis,  Brunehaut,  si 
fameux  dans  l'histoire  de  France.  Hildja-  est  identique  à  un 
prégermanique  *Celtio-,  dérivé  de  Celta,  «  Celte  »,  dont  le  sens 
propre  paraît  avoir  été  «  guerrier  »  ;  Celta  s'explique  probablement 
par  la  même  racine  que  le  verbe  irlandais  ar-chellaim  dont  le 
sens  propre  est  «  faire  une  expédition  guerrière  pour  enlever  les 
biens  meubles  de  l'ennemi  ». 

En  allemand  moderne,  une  expression  pour  désigner  le  guer- 
rier éminent  est  lleld,  «  héros  »,  plus  anciennement //e/zV//,  d'un 
thème  germanique  primitif  halelha-.  Ce  thème  est  identique  à 
celui  du  nom  des  Caleti  ',  peuple  gaulois  mentionné  par  César. 
Le  nom  des  Caleti  persiste  encore  en  français  dans  le  terme 
géographique,  pays  de  «  Caux  ».  La  ville  principale  des  Caleti 
sous  l'Empire  romain  était  Lillebonne  (Seine-Inférieure).  «  Caux  » 
en  français  est  l'équivalent  rigoureux  de  l'allemand  Helden  «  les 
héros  ».  C'est  un  pluriel  de  l'adjectif  breton  kalet  «  dur  »,  de 
Tadjectif  irlandais  calad  (\\n  a  le  même  sens.  L'allemand //«r^ 
«  dur  »  a  la  même  origine,  mais  ce  mot  allemand  a  gardé  un  /• 
que  ia  prononciation  celtique  adoucissait  en  /et  qui,  avec  cet  /, 
est  entré  dans  les  langues  germaniques  sous  la  forme  du  thème 
haletha-^  d'oii  le  moderne  held^  doublet  de  hart. 
Une  armée  s'appelle  en  allemand  Heer,  c'est  le  gothique /<a>yÏ5 


1.  Caletos  à  l'accusatif  pluriel  chez  César,  livre  II,  c.  5,  §  9.  Caleti  au  nomi- 
natif chez  Pline,  livre  XIX,  §  8.  KdtXsToi  chez  Strabon,  livre  IV,  c.  3,  §  5. 
KaXr,xai  chez  Ptolémée,  livre  II,  c.  8,  §5;éd.  Didol-Muller,  p.  211.  L'ortho- 
graphe Calctes,  De  bello  gaUico,  Vil,  75,  est  une  exception. 
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dont  le  thème  est  noté  chez  Tacite  Cario  ]\onv  llario  dans  le  nom 
du  chef  balave  Cario-valda,  tué  en  combattant  pour  Rome  l'an  16 
de  notre  ère  *.  A  ce  thème  est  identique  le  thème  chario-  du 
franc  mérovingien,   dans  les   noms  d'homme  :   Ragna-charius, 
aujourd'hui  en  français  «   Régnier  »;  Rercthe-charius,  «  Ber- 
Ihicr  »  ;  Chari-berclhus,  «  Herbert  ».  Chario-  est  la  prononciation 
mérovingienne  du  thème  gaulois  corio-  «  troupe  »  que  l'on  doit 
reconnaître  dans  le  second  terme  du  nom  des  Petrii-corii  et  du 
nom  des  Trl-corii.  Les  Pelrn-corii  sont  mentionnés  par  César 
dans  le  récit  des  événements  de  l'année  32  ^  et  leur  nom  persiste 
dans  celui  que  porte  depuis  longtemps  leur  capitale,  l'antique 
Vesunna  aujourd'hui  Périgueux  :  Petru-Corii,   Périgueux,  veut 
dire  «  quatre  bataillons  »  ou  «  quatre  armées  »;  c'est  exactement 
l'allemand  vier  Heere.  Tri-corii  signifie  «  trois  bataillons  »;  ce 
peuple  est  mentionné  déjà  par  Tite-Live  quand   cet  historien 
raconte  la  marche  d'Annibal  en  Gaule  l'an  218  av.  J.-C.  ^;  les 
Tiic.orii  habitaient  près  de  la  rive  gauche  de  l'Isère,  non  loin  et 
au  sud  de  la  ville  moderne  de  Grenoble.  En  français,  -ier  dans 
Régnier,  Berlhier,  Her-  dans  Herbert  représentent  la  notation 
germanique  du  mot  dont  la  notation  celtique  au  pluriel  a  donné 
aussi  au  français  -gueux  dans  Péri-gueux.  De  ce  terme,  il  y  a 
encore  en  français  une  autre  notation,  c'est  har-  dans  «  hareng  », 
mot  d'origine  germanique  tiré  du  thème  A«/'/o  «  troupe,  armée  », 
au  moyen  du  suffixe  -ing,  qui  a  servi  à  former  les  dérivés  Méro- 
vingien ou  enfant  de  Mérovée,  Carolingien  ou  enfant  de  Carolus; 
dans  le  monde  des  poissons,  les  harengs  qui  se  présentent  toujours 
en  bandes  nombreuses,  sont  les  «  enfants  de  troupe  ». 

L'arme  la  plus  redoutable  des  guerriers  gaulois  était  celle 
qu'ils  appelaient  gaiso-n,  le  gaesum  des  Romains.  Chez  Virgile, 
les  Gaulois  montant  à  l'assaut  du  Capitole  portent  chacun  à  la 
main  deux  gaesum  dont  le  bois  a  été  fourni  par  des  sapins  des 


1.  Tacite,  Annules,  1.  II,  c.  11. 

2.  De  bclb  gnllico,  VII,  75. 

3.  Tile-Live,  1.  XXI,  c.  31,  §  9;  cf.  Slrubon,  1.  IV,  c.  1,  §  11  ;  c.  6,  §  5;  édition 
Diclût,  p.  153,  I.  53;  p.  169,  I.  35. 
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Alpes  *  ;  de  là  le  nom  de  Gaesatae  donné  à  des  troupes  gauloises 
qui  apparaissent  dans  l'histoire  l'an  225  av.  J.-C.  '.  Les  Gaulois 
se  servaient  encore  du  gaison  dans  la  guerre  contre  César;  en 
l'an  56  avant  notre  ère,  la  petite  armée  de  Galba  fut  attaquée 
dans  son  campement  à  Octodurus,  aujourd'hui  Martigny -en- Va- 
lais; or  les  projectiles  qu'on  lui  lança  furent  des  pierres,  et,  dit 
César,  des  gaesa  '.  On  retrouve  le  mot  gaison  en  irlandais  sous 
la  forme  gai\  il  a  donné  le  dérivé  gaide  qui  veut  dire  «  armé 
d'une  lance  »  et  dont  on  a  constaté  la  présence  dans  un  manuscrit 
du  ix"  siècle  '*. 

Le  mot  r/aisoîi,  en  latin  gaesum^  fut  adopté  par  les  Romains. 
Dès  la  seconde  moitié  du  iv°  siècle  avant  notre  ère,  Tite-Live 
nous  montre  des  Romains  armés  du  gaesum""]  c'est  dans  deux 
passages  qui  se  rapportent  l'un  à  l'année  340,  l'autre  à  l'année 
310.  Dans  le  premier,  aucun  fait  précis  n'est  énoncé,  il  est  parlé 
en  général  de  l'organisation  de  l'armée  romaine,  on  ne  peut 
donc  guère  en  tenir  compte;  mais  le  second  passage  mentionne 
formellement  deux  Romains  envoyés  en  éclaireurs  à  une  date 
déterminée,  chacun  emporte  avec  lui  deux  gaesum  :  bitiis  gaesis 
armati.  Ce  mot  a  évidemment  pénétré  tardivement  en  latin  puis- 
que son  s  a  échappé  au  rhotacisme;  l'arme,  comme  le  mot,  ne 
s'est  établi  à  Rome  que  par  emprunt. 

Les  Germains  adoptèrent  aussi  le  gaison\  nous  en  trouvons  la 
preuve  la  plus  ancienne  dans  un  certain  nombre  de  noms 
d'homme.  Le  premier  est  celui  de  [Hjario-gaisos,  roi  des  Quades 
l'an  174  de  notre  ère  ^  Le  second  est  celui  de  Lanio-gaisus, 
guerrier  d'origine  franque  qui  servait  comme  tribun  dans  les 
armées  romaines   quand  l'empereur   Constance  mourut,  c'est- 

1.  «  Duo  quisque  Alpina  coruscant  — Gaesa  manu.  »  Én^'itle,  VJIf,  G61-662, 

2.  Polybe,  II,  23,  §  1  ;  2'=  éd.  Didot,  t.  I,  p.  84. 

3.  De  bello  galllco,  livre  III,  c.  4,  §  1. 

4.  Priscien  de  Saint-Gall,  p.  159  b,  glose  i  ;  éd.  Ascoli,  p.  94.  Le  mot  latin 
glosé  esl  pilaliis  qui  veut  dire  «  armé  du  "pilum  •»,  c'est-à-dire  de  la  lance  des 
légionnaires  romains, 

"^5.  Livre  VIII,  c.  8,  §  5;  1.  IX,  c.  36,  §  6. 

6.  Dion  Cassius,  abrégé  par  Xiphilin,  livre  LXXI,  c.  13,  §  3;  éd.  d'Immanuel 
Bekker,  t.  II,  p.  341. 
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à-dire  en  3o5  \  Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'iiistoirc  des  derniers 
temps  de  l'empire  romain  d'Occident  ont  entendu  parler  du  chef 
barbare  Radagaise,  dont  la  défaite  par  Stilicon  en  406  fut  un  des 
principaux  événements  du  règne  de  l'empereur  Honorius.  Le  nom 
celto-germain  du  javelot,  f/aison,  a  fourni  le  second  terme  de  ces 
noms  propres  d'homme.  On  a  émis  l'hypothèse  qu'il  faudrait  lire 
Gaeso-rix  le  nom  d'un  dos  deux  rois  cimbres  faits  prisonniers  par 
Marins  dans  la  bataille  fameuse  dascampi  Baudii,  l'an  101  avant 
notre  ère  '. 

En  allemand,  ce  mot  a  été  atteint  par  le  rhotacisme  auquel  il 
a  échappé  en  latin;  gaison  est  devenu  Ger  «  javelot  ». 

Le  celto-germanique  gaison  remonte  à  un  primitif  ghaiso-n, 
dont  le  thème  ghaiso-  explique  aussi  le  grec  yxïcq  «  houlette  » 
—  ghaiso-s.  Mais  le  mot  grec  n'a  ni  le  même  genre,  ni  exacte- 
ment le  même  sens.  La  houlette  n'est  point  une  arme  de  jet.  Si 
les  Celtes  n'ont  pas  créé  le  thème  ghaiso-^  ils  lui  ont  donné  en  en 
changeant  le  genre  un  sens  guerrier  qu'il  n'avait  pas  eu  jusque-là, 
et  c'est  avec  ce  sens  nouveau  qu'ils  l'ont  fait  adopter  par  les  Ger- 
mains d'abord,  ensuite  par  d'autres  peuples  voisins,  tels  que  les 
Romains. 

Nous  savons  par  Pausanias  le  nom  du  cheval  de  guerre  gau- 
lois :  marca  \  Pausanias  écrivait  au  n'=  siècle  de  notre  ère,  mais 
dans  le  passage  où  il  nous  donne  cette  intéressante  indication 
philologique,  il  raconte  les  événements  de  l'an  279  av.  J.-C.^ 
et  il  copie  un  auteur  contemporain  de  ces  événements,  un  auteur 
antérieur  à  lui-même  de  quatre  siècles  et  demi,  probablement 
Jérôme  de  Cardie  qui  écrivit  l'histoire  des  successeurs  d'Alexandre 
depuis  la  mort  de  ce  prince  en  323  jusqu'à  celle  de  Pyrrhus  en 
272.  Le  gaulois  marca  se  retrouve  dans  les  idiomes  néo-cel- 
tiques :  en  gallois  march,  au  pluriel  meirch* \eui  dire  «  cheval  », 
et  on  en  a  tiré  marchog  :=  marcâcos  «  chevalier  »,  «  cavalier  »; 


1.  Ammien  Marcellin,  livre  XV,  c.  5,  §  16. 

2.  Zeuss,  Bie  Deutuchcn,  p.   143,  note.   Cf.  Orose,  livre  V,  c.  IG.  Ce  nom 
sérail  le  même  que  celui  du  fameux  roi  vandale  Giiisericus,  427--477. 

3.  Pausanias,  livre  X,  c.  19,  §  12;  éd.  Didol-Dindorf,  p.  517. 

ni'=  SÉRIK,   T.   XML  13 
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en  breton  on  dit  marc'h  «  cheval  »  et  marek  «  cavalier  ».  Les 
équivalents  irlandais  sont  marc  et  marcadi  '.  Le  gaulois  marca 
a  pénétré  dans  les  langues  germaniques.  On  le  trouve  à  l'époque 
carolingienne  dans  la  loi  des  Bavarois-  et  dans  celle  des  Ala- 
mans^  sous  la  forme  marach.  De  ce  mot  l'anglais  n'a  conservé 
que  le  féminin  mare  «  jument  ». 

Pour  exprimer  le  succès  dans  la  guerre,  les  langues  celtique 
et  germanique  se  servaient  d'une  racine  segh  qu'on  a  reconnue  à 
la  fois  dans  l'irlandais  ^etjim  «j'atteins  »  et  dans  Tallcmand  Sie.q 
«  victoire  »,  en  gothique  siçiis^  remontant  à  un  thème  indo-euro- 
péen neutre  seghos-,se(jhes-.  On  a  reconnu  ce  thème  dans  le  sans- 
crit sàhas^  dans  le  zend  hazanh.  11  n'est  dont  point  spécial  au 
groupe  celto-germain.  Mais  les  Celto-Gcrmains  possèdent  en 
commun  un  autre  mot  qui  a  la  même  signification  et  qui  manque 
ailleurs,  c'est  le  thème  gaulois  budi-  d'un  plus  ancien  bhoudi-.  De 
là  l'irlandais  bùaid  «.  victoire  »  et  le  gallois  budd  dont  le  sens  est 
moins  noble,  et  qui  veut  dire  «  profit,  gain  ».  Le  thème  bôdi-  a 
donné  au  gaulois  un  dérivé  bôdio-  qui  signifiait  probablement 
(<  vainqueur  »  ;  de  là  le  premier  terme  du  nom  des  Bodio-casses 
connus  par  Pline  \  ce  nom  écrit  plus  lard  Bawcasses  est  resté  à 
la  ville  de  Bayeux  (Calvados).  Le  Ihème  bôdio-  se  retrouve  pré- 
cédé du  thème  sego-  dans  le  second  terme  de  Sego-bodium^ 
aujourd'hui  Seveux  (Haule-Saône) '.  C'était  une  station  romaine 
sous  l'Empire;  elle  est  connue  par  la  Table  de  Peutinger.  Sego- 
bodius  est  originairement  un  nom  d'homme  dont  le  premier 
terme  veut  dire  «  victoire  »  et  le  second  «  vainqueur  »,  littéra- 
lement ((  vainqueur  dans  la  victoire  ».  Sego-bodium  veut  dire 
propriété  de  Sego-bodins,  c'est-à-dire  «  du  vainqueur  dans  la  vic- 
toire  ».  Le  thème  bôdio-  «  vainqueur  »  a   produit  un  dérivé 

1.  11  y  a  un  exemple  de  marc  au  ix^  siècle  dans  le  Priscien  de  Sainl-Gall, 
p:  59  a,  glose  23;  éd.  Ascoli,  p.  48. 

2.  Lex  Bajuvariorum,  litre  XIII,  c.  10,  §  1. 

3.  Lex  Alamannorum,  litre  LXIX,  §  2. 

4.  Pline,  livre  IV,  §  107. 

5.  E.   Desjardius,  Géographie  de  la  Gaule  d'après   la  Table  de  Peutinger, 
p.  227.  Longnon,  Atlas  Idstorique  de  la  France,  p.  31. 
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hùdiacos  <(  celui  qui  appartient  au  vaiiKjueur  »,  «  le  fils  du  vain- 
queur »,  et  ce  dérivé  a  fourni  le  second  terme  de  Teiito-bodiaci, 
nom  d'un  peuple  de  Galatie*.  Teutobodiaci  veut  dire  «  fils  du 
vainqueur  du  peuple  »  ou  <(  des  peuples  ».  Dans  le  thème  bôdi- 
d'oii  bodio-  Yo  était  long-  et  résultait  de  la  contraction  de  la. 
diphtong-ue  oz<;  cette  diphtongue  est  conservée  dans  le  nom  de 
Boudicca,  reine  des  Icenian  Grande-Bretagne,  femme  célèbre  par 
sa  révolte  contre  les  Romains  l'an  62  après  notre  ère,  par  son 
courage  dans  le  combat  et  par  sa  fin  malheureuse  ^  Boudicca 
avait  un  masculin  *Boudiccos  ou  *Bôdiccos  dont  une  variante  par 
un  seul  c^  est  devenu  le  nom  d'homme  breton  et  gallois  Budic  * 
plus  tard  Buzic^ 

L'anglais  booti/,  le  vieux  Scandinave  byte  s'expliquent  comme 
le  thème  gaulois  boudi-,  bôdi  par  un  primitif  bhoiidi-.  Il  a  du 
exister  un  mot  franc  identique  au  vieux  Scandinave  byte  ;  de  là 
le  français  butin;  de  là  aussi  l'allemand  Beute  qui  a  dû  passer 
du  francique  dans  l'allemand,  postérieurement  à  la  seconde 
Lautverschiebung  à  laquelle  il  a  échappé,  car  autrement  on  dirait 
en  allemand  Beusse.  On  peut  faire  une  remarque  :  en  allemand, 
comme  en  français,  l'idée  du  profit  matériel  qui  est  le  résultat  du 
succès  militaire  a  seule  subsisté.  La  même  restriction  de  sens 
s'observe  en  gallois.  On  ne  la  trouve  pas  en  irlandais,  même 
dans  l'irlandais  moderne  ;  on  peut  s'en  assurer  en  lisant  la  tra- 
duction irlandaise  de  la  Bible.  Au  livre  I"  des  Paralipomènes, 
chapitre  xxix,  verset  11,  dans  le  texte  latin  de  la  Vulgate,  l'au- 
teur sacré  s'adressant  à  Dieu  lui  dit  :  Tua  est,  Domine,  magnifi- 
centia  et  potentia  et  gloria  atque  victoria,  «  A  toi,  Seigneur, 
appartiennent  la  grandeur,  la  puissance,  la  gloire  et  la  victoire,  » 
«  Victoire  »  victoria  est  rendu  dans  la  traduction  irlandaise  par 
bùaidh,  et  ce  n'est  pas  de  butin  qu'il  s'agit.  Bùaidh  a  conservé  en 

1.  Pline,  1.  V,  §  146. 

2.  Tacite,  Annalea,  livre  XIV,  c.  31,  3.j,  37. 

3.  Bôilicus,  comte  des  Bretons,  chez  Grégoire  de  Tours,  Historia  Francorum, 
livre  V,  c.  16  :  Éd.  Arndt,  p.  207,  1.  9. 

4.  Zeiiss,  Grammatica  ccltica,  2e  éd.,  p.  99,  848. 

5.  Lolh,  ChieslùtnaUue  bretonne,  p.  194. 
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irlandais,  grâce  à  une  culture  lilléraire  vig"oureuse  et  persis- 
tante, le  sens  élevé  qu'il  avait  dans  la  lang-ue  de  l'aristocratie 
gauloise;  le  sens  matériel  de  ce  mot  était  seul  perçu  par  la  classe 
inférieure  de  la  population,  et  c'est  la  tradition  de  celte  classe 
inférieure  que  conservent  l'allemand  Beute,  le  français  «  butin  », 
le  gallois  budd. 


III 


Il  y  a  donc  dans  la  langue  militaire  neuf  termes  communs  à  la 
langue  des  Celtes  et  à  celle  des  Germains;  tous  ces  termes,  ou 
sont  étrangers  aux  autres  idiomes  indo-européens,  ou  ne  s'y 
trouvent  qu'avec  un  sens  dilférent  de  celui  qu'ils  ont  pris  chez 
les  Celles  et  chez  les  Germains.  Nous  placerons  à  la  suite  de  ces 
mots  de  la  langue  militaire,  trois  mots  relatifs  à  l'habitation,  et 
de  ces  trois  mots,  deux  se  rattachent  à  la  langue  militaire  :  ce 
sont  diinum  et  hr'uja. 

Duniim  0  forteresse,  »  est  devenu  par  l'effet  des  lois  de  la 
Laiitverschiebung ^  town  en  anglais,  tuin  en  hollandais,  zaïin  en 
allemand. 

Briga  «  château  »,  existait  dans  la  langue  des  Celtes  anté- 
rieurement à  l'année  500  avant  notre  ère,  puisque  les  Celtes  l'ont 
porté  en  Espagne.  On  le  retrouve  en  France  dans  les  textes  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge.  On  le  rencontre  dans  l'Allemagne 
méridionale.  Il  était  atone  dans  les  composés.  On  peut  consi- 
dérer comme  certaine  son  identité  avec  l'allemand  Biirg  «  châ- 
teau ».  Briga  suppose  un  primitif  hhrgha.  Il  a  été  emprunté  par  le 
germanique  à  une  époque  où  le  gaulois  n'avait  pas  encore  perdu 
l'aspiration  des  moyennes  aspirées  et  où  il  ne  notait  pas  encore 
ri  ou  ré-,  Xr  résonnant.  A  cette  époque  les  Germains  n'avaient 
point  encore  altéré  les  consonnes  primitives  indo-européennes  et 
ne  prononçaient  point  encore  or,  ur  \r  résonnant.  Depuis  cet 
emprunt  préhistorique,  chaque  langue  a  suivi  les  lois  de  sa  pho- 
nétique. Bhrgha  est  devenu  briga  en  gaulois,  ôo/'y/-  ou  biirgi-  en 
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germanique  ;  le  changement  de  la  voyelle  finale  du  thème  est  la 
conséquence  d'une  loi  de  la  déclinaison  celtique  qui  faisait  en  in 
l'accusatif  singulier  des  thèmes  en  a.  L'accusatif  singulier  de 
briga  était  brigin,  il  explique  Yi  du  datif  pluriel  baurgim  chez 
Yulfila'. 

.  Le  celtique  avait  un  thème  i/rbo-  «  village  »,  groupe  d'habita- 
tions sans  enceinte  de  murailles  ;  de  là  dérive  le  second  terme 
du  composé  A[d]-irebates,  nom  do  peuple  gaulois  qui  persiste 
déformé  dans  Arras,  nom  du  chef-lieu  du  département  du  Pas- 
de-Calais,  l'antique  Nemetocenna  ou  Nemetaciim  Alrebatum.  Le 
thème  trebo-  se  trouve  aussi  deux  fois  chez  les  populations  cel- 
tiques d'Espagne.  C'est  le  second  terme  du  nom  de  peuple  Aro- 
trebae  ou  Arro-trebae .  Ce  peuple  est  mis  en  Espagne  par  Strabon  - 
et  par  Pline  ^  Aro-trebae  est  l'orthographe  du  premier  de  ces 
auteurs  ;  Arro-trebae^  celle  du  second.  Strabon  nous  dit  que  les 
Aro-trebae  étaient  appelés  Artabri  par  les  auteurs  qui  l'ont  pré- 
cédé. Pline  exprime  la  môme  doctrine  sous  une  forme  un  peu 
vive  et  en  traitant  d'erronée  la  forme  Artabri  du  nom  des  Arro- 
trebae.  Pomponius  Mêla  nous  apprend  que  les  Artabri  étaient 
une  nation  celtique  *.  Nous  sommes  donc  autorisés  à  considérer 
Aro-trebae  comme  un  mot  celtique  composé.  Le  sens  du  pre- 
mier terme  Ara-  nous  échappe;  dans  le  second  -trebae,  nous 
reconnaissons  le  thème  gaulois  /^tôo-.  On  rencontre  un  dérivé  du 
même  thème  dans  le  nom  de  Con-trebia,  ville  de  Cellibérie  prise 
par  les  Romains  en  l'an  181  avant  notre  ère  ^  Le  thème  celtique 
trebo-  se  retrouve  en  irlandais  sous  la  forme  treb  «  habitation  », 
et  le  verbe  trebalm  «  j'habite  »,  en  dérive.  Le  même  mot  existe 
en  gallois  et  en  breton.  Tref  qx\  gallois  veut  dire  «  habitation  » 
ou  «  groupe  d'habitations  ».  Trev  en  breton  est  une  subdivision 
de  la  paroisse, /;/owe,  et  peut  être  rendu  par  «  succursale  ». 


1.  Baurgiin,  Luc,  c.  IV,  v.  43. 

2.  Livre  lll,  c.  3,  i?  5;  éd.  Didot,  p.  127. 

3.  Livre  IV,  .^  111,  114,119. 

4.  Mêla,  III,  §  13;  éd.  Teubner-.Friek,  p.  58,  I.  9-10. 

5.  Tite-Live,  livre  XL,  c.  33. 
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Le  celtique  trebn-  suppose  un  primitif  */r/>Ao-  el  avait  perdu 
dans  la  langue  des  Celtes  l'aspiration  du  b  quand  il  est  passé 
dans  les  langues  germaniques.  C'est  du  gaulois  *trbo-  que  vient 
le  germanique  thorpa-^  en  gothique  ihaûrp  =  Uhorpa-n^  en  alle- 
mand dorf  après  la  seconde  substitution  des  consonnes  \ 


IV 


La  langue  géographique  des  Celtes  et  des  Germains  a  quatre 
noms  communs  qui  appartiennent  en  propre  aux  deux  peuples. 
Nous  citerons  en  premier  lieu  l'allemand  Land^(  lerre^  pays  »,  mot 
neutre  qui  suppose  un  ^x\m\sWlandho-n.  Le  même  mot  existe  en 
breton  et  en  gallois  où  il  est  féminin,  thème  landa-.  Il  a  en  breton 
deux  sens  très  différents.  Employé  isolé,  il  signifie  «  terrain  fri- 
che M,  '(  lande  »  ;  on  peut  citer  comme  exemple  :  deux  chartes  bre- 
tonnes du  ix"  siècle  où  la  formule  per  lannam,  per  landam  si- 
gnifie <(  à  travers  la  lande  ^  »;  une  charte  bretonne  du  ix*"  siècle 
où  ad  landam  signifie  «  vers  la  lande  ^  »;  une  charte  bretonne 
du  xi«  siècle  où  per  mediam  landam  signifie  «  par  le  milieu 
de  la  lande  ».  Mais  avec  un  complément  déterminalif ,  ce  mot 
désigne  une  portion  de  terrain  affectée  à  un  usage  déterminé^ 
Ainsi  en  breton  et  en  gallois,  le  moderne  lan,  le  même  mot, 
désigne  l'enclos  sacré  au  centre  duquel  s'élève  l'église  placée 
sous  le  vocable  d'un  saint.  C'est  même  le  seul  sens  qu'on  trouve 

1.  Oa  a  rap,  roche  du  gallois  htM,  brelon  bez  «  fosse  »,  «  tombeau  »,  le 
gothique  hadi  «  lit  »,  en  allemand  WeU,  qui  suppose  un  primitif  *hhodhion,  de  la 
même  racine  que  le  latin  fod-îo,  fossa,  et  peut-être  que  le  grec  pô6po;.  Les  premiers 
Germains  habitant  une  contrée  très  froide  se  seraient  logés  dans  des  sortes  de 
caves  où  chaque  lit  aurait  consisté  en  un  creux  dans  le  sol.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
preuve  que  le  mot  gallois  et  brelon  bedd,  bez,  soit  identique  au  mot  germanique 
et  vienne  d'un  primitif  bhodhio.  Le  contraire  même  paraît  certain.  Le  mot  néo- 
celtique doit  remonter  à  un  primitif  bliedho-  avec  la  forme  en  e  de  la  racine, 
et  non  la  forme  en  o  et  sans  le  suffixe  io-.  Si  donc  le  mot  germanique  et  le 
mot  celtique  viennent  de  la  même  racine,  ils  en  sont  issus  par  des  procédés  de 
formation  ditîérents. 

2.  Cartulaire  de  Redon,  p.  112,  113. 

3.  Cartulaire  de  Redon,  p.  108. 
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aujourd'hui  dans  les  dictionnaires  gallois  :  llan  est  le  cimelièro 
qui  entoure  l'église.  Les  noms  de  lieux  de  Bretagne  dont  ce  mot 
est  le  premier  terme  ont  la  mémo  origine  :  telles  sont  les  trois 
communes  de  Lampoul,  Finistère,  originairement  Lanna  PauHK 
Mais  dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge,  )e  mol  landa, 
lanna  accompagné  d'un  complément  déterminalif  n'avait  pas 
exclusivement  ce  sens  restreint.  C'est  ainsi  que  dans  les  gloses 
galloises  du  Juvencus  de  Cambridge  rjuin-lann  ^  est  un  terrain 
planté  de  vignes,  et  que  la  formule  latine,  aida  cixili^  nous  offre 
ailla  glosé  par  lann  ^ 

Le  thème  gallois  et  breton  landâ-  féminin  et  le  germanique 
land^  thème  landa-  neutre,  tous  deuxvocaliqucsparaissentdérivés 
d'un  thème  consonanlique  conservé  en  irlandais  dans  le  second 
terme  du  composé  dont  le  nominatif  singulier  est  ith-la^  dont  le 
datif  et  l'accusatif  sont  itJi-lahm,  et  qui  veut  dire  «  aire  de 
grange  »,  littéralement  :  «  sol  affecté  au  blé  »,  ith''. 

L'irlandais  lâr  «  sol  »  =i  *[p\laro-s'^  est  presque  le  même  mot 
que  l'allemand  Flitr  et  l'anglais  floor  z=:plârus  pnr  l'intermédiaire 
d'un  germanique  \)v\n\\\'\î*florus.  Le  mot  celtique  et  le  mot  ger- 
manique ne  dilTèrent  que  par  la  déclinaison. 

Le  gaulois  ritum  «  gué  »  dans  les  composés  est  probable- 
ment l'accusatif  singulier  d'un  thème  masculin  ritii-  z=.  *prtu-. 
Ce  thème  ^rtu-  explique  l'allemand  Furt  et  l'anglais /brfi?  qui 
viennent  d'un  germanique  primitif  *fordu-s.  Le  mot  celtique  et 
le  mot  germanique  non  seulement  sont  identiques,  mais  ont  le 
même  sens  «  gué  »,  tandis  que  dans  les  autres  langues  où  ce 
terme  se  rencontre,  il  a  une  signification  dillerenlo.  Le  latin 
portas  =  *prtus  veut  dire  «  port  »  et  un  port  n'est  pas  la  même 


1.  LûLii,  Chrestomalhie  bretonne,  p.  99. 

2.  Édition  donnée  par  M,  Wliilley  Stokes  dans  les  Beilrclge  de  Kicfm,  t.  IV, 
p.  408  ;  Loth,  Vocabulaire  vieux  breton,  p.  139. 

3.  Édition  donnée  par  M.  Whitley  SUikes  dans  les  Beitrnge  de  Kulin,  t.  IV, 
p.  395. 

4.  AnrJent  laws  of  Ireland,  l.  1,  p.  140,  1.  11-12;  cf.  p.  124,  1.  16. 

5.  M.  Alkinson,  The  passions,  p.  779,  cite  deux  exemples  du  génitif  singulier 
lâir  =  plari. 
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chose  qu'un  gué.  Le  zend  peretu  signifie  «  pont  »  et  passer  une 
rivière  sur  un  pont  n'est  pas  la  morne  chose  que  de  la  traverser 
à  gué.  Les  Germains^  sujets  des  Gaulois  et  les  accompagnant 
dans  leurs  expéditions  militaires,  ont  pris  l'habitude  de  désigner 
par  la  même  expression  les  bas-fonds  dans  lesquels,  à  pied,  à  la 
suite  de  leurs  maîtres  montés  sur  des  chars,  ils  traversaient  les 
rivières  et  les  fleuves. 

Le  gothique  fairguni,  «  montagne  »  en  général,  I:=*/?^;r^^;^^o?^_, 
est  identique  au  mot  par  lequel  les  populations  celtiques,  autre- 
fois maîtresses  des  régions  centrales  de  l'Allemagne  moderne, 
désignaient  l'ensemble  des  chaînes  de  montagnes  qui  couvrent 
ces  régions;  ce  mot  est  le  thème  Ar-cimio-  ou  Er-ciinio-  pour  un 
^v\u\\[\[  per-cunio- .  Le  mot  celtique  a  étymologiquement  la 
même  origine  que  le  nom  du  dieu  lithuanien  du  tonnerre  Per- 
kimas  qu'on  trouve  aussi  en  slave,  et  de  ce  nom  divin  dérive 
celui  de  la  déesse  Scandinave  du  tonnerre  Fiorgyn.  Le  nom  divin 
doit  signifier  «  très  haut  »,  comme  le  terme  géographique,  mais 
il  n'a  pas  pénétré  en  celtique.  Ce  que  les  Celtes  ont  possédé  en 
commun  avec  les  Germains,  c'est  l'expression  signifiant  «  mon- 
tagne »;  elle  remonte  à  une  date  où  les  Celtes  n'avaient  point 
encore  perdu  le  p  indo-européen,  et  où  le  langage  n'avait  pas 
encore  chez  les  Germains  changé  en  sonores  les  sourdes  immé- 
diatement suivies  de  l'accent,  et  en  spirantes  les  autres,  d'où 
r/r=jo  et  le  ^  =:  ^  de  fairguni.  Le  verbe  correspondant  à  ce  mot 
existe  encore  en  gallois  :  erchynu  «  élever  ».  Quant  au  mot  ger- 
manique, on  le  trouve  au  moyen  âge  appliqué  à  certaines  parties 
de  l'antique  forêt  Arcynie,  appelée  alors  Fergunna,  Virgiinna 
et  Vircimnia  *. 


V 

Un  peuple  conquérant  a  forcément  des  termes  géographiques 

1.  Much,  dans  la  Zeitschrift  fur  deutsches  Altertum  und  deutsche  Litteratur, 
t.  XXXII,  p.  461  ;  cf.  Ftïrslemann,  Altdeutsches  Namenbuch,  t.  II,  Ortsnamen 
col.  555,  au  mot  Virgunna. 
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communs  avec  le  peuple  vaincu.  Cette  communauté  d'expres- 
sions dans  la  langue  de  la  géographie  est  aussi  nécessaire  que 
dans  la  langue  politique,  dans  la  lang-uc  du  droit  et  dans  celle  de 
la  guerre.  La  communauté  d'expressions  entre  les  Celtes  et  les 
Germains  s'est  étendue  aussi  à  un  certain  nombre  de  mots  qui 
désignent  divers  objets  mobiliers  ou  les  matières  avec  lesquelles 
on  en  fabrique. 

En  fait  d'objets  mobiliers  nous  citerons  d'abord  un  nom  du 
bracelet  et  un  nom  de  la  hache.  Pline  nous  apprend  que  les  bra- 
celets portés  parles  hommes  s'appelaient  viriolae  dans  la  langue 
des  Celtes  et  viriae  dans  la  langue  des  Cellibères'.  Viria  est  le 
mot  celtique  primitif  dont  viriola  est  dérivé.  On  retrouve  ce 
mot  dans  le  vieux  Scandinave  vhr  et  dans  l'anglo-saxon  vîr. 
Kn  ang-lo-saxon,  ce  mot  désigne  un  fil  métallique  tourné  en 
spirale-.  C'est  une  forme  de  bracelet  bien  connue  des  anti- 
quaires. 

Un  nom  g-ermano-celtique  de  la  hache  paraît  avoir  été  primiti- 
vement *6/i^///?>  féminin  ou  *b/irù Ion  neuire^  d'une  racine  bhi  ou 
BHEi  :  la  forme  réduite  de  cette  racine,  bhi,  a  donné  un  verbe 
bhi-nâ-ini,  d'où  le  verbe  irlandais  im-di-hnim  «je  circoncis  »  ; 
de  la  môme  forme  vient  le  second  terme  du  nom  irlandais 
de  la  serpe  fidbac  —  *vidu-bion,  littéralement  :  «  instrument  à 
couper  le  bois  »,  en  bas-latin  vidubmm  d'où  le  français  «  voug-e  «^ 
C'est  de  la  forme  pleine  bhei  que  vient  bheitlis  ou  bhoitlon. 
Bhaitlà  s'écrit  en  vieil  irlandais  biail;  c'est  un  thème  féminin 
en  i  et  un  nom  de  la  hache.  La  dentale  qui  précédait  17  est  tom- 
bée dans  ce  mot  et  reparaît  sous  forme  de  gutturale  dans  le  bre- 
ton bouc  liai  «  hache  ».  De  bheitlon  est  venu  le  vieil  allemand 
bial  dont  \a  est  une  voyelle  hystérogène,  et  qui  a  perdu  le  t  pri- 
mitif. Ce  t  est   remplacé  par  une  gutturale  spirante  dans  la 

1.  Pline,  livre  XXXIII,  §  40. 

2.  Moritz  Heyne,  neovulf,  glossaire.  Est  à  noter  l'importance  de  la  spirale 
dans  l'art  celtique. 

3.  Wilhelm  Meyer,  Zeilschrifl  fur  romanische  Philologie,  t.  X,  p.  173.  Cette 
doctrine  a  été  reprise  et  développée  an  point  de  vue  celtique  par  M.  Thurneysen 
Zeilschrifl  de  Kulin,  t.  XXXI,  p.  83-8*. 
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variante  hihal.  Celte  gutturale  persiste  dans  le  bavarois  beichl, 
mais  elle  est  étrangère  à  l'allemand  moderne  beil. 

Reda^  écrit  ordinairement  rlîêda  chez  les  auteurs  latins  qui 
paraissent  avoir  à  l'origine  emprunté  ce  mot  à  un  auteur  grec, 
est  un  nom  gaulois  de  la  charrette  à  quatre  roues,  par  opposition 
kVessedum  qui  est  le  char  de  guerre  à  deux  roues*.  Rëda  suppose 
un  primitif  reidka  qui  est  devenu  après  la  première  substitution 
des  consonnes  rida  en  germanique;  après  la  seconde  substitution 
7'ifa  en  vieux  haut-allemand.  Les  textes  nous  donnent  la  leçon 
j'cita  avec  la  variante  i^eiti;  c'est  un  nom  du  char.  Mais  sous  Tin- 
fluence  du  verbe  ritan,  ce  mot  a  pris  le  sens  d'  «  expédition  »  dans 
le  composé  heri-reita  de  la  loi  des  Bavarois  qui  veut  dire  «  expé- 
dition militaire  '  ».  Dans  la  loi  des  Ripuairos,  dont  la  partie  ger- 
manique appartient  au  bas-allemand,  ce  mot  n'a  subi  que  la 
première  substitution  hari-raida  ^ 

Chacun  des  chevaux  attelés  à  la  rëda  s'appelait  probablement 
*vo-redos,  c'est-à-dire  «  celui  qui  est  sous  le  char  »  ;  en  gallois 
go-rwydd,  ordinairement  «  cheval  de  selle  »;  en  latin  veredus, 
«  cheval  attelé  »  et  par  exception  aussi  «  cheval  de  selle  »  chez 
Martial*.  En  préfixant  la  préposition  grecque  irapâ  on  a  formé 
dès  le  temps  de  l'Empire  romain  le  composé  paraveredvs^  d'où  : 
1°  le  français  «  palefroi  »  qui  s'oppose  à  «  destrier  »,  cheval  monté 
par  le  cavalier  à  la  guerre;  2"  l'allemand  Pferd^  cheval  en  géné- 
ral. L'allemand  Pferd  vient  du  bas  latin  paraveredii^,  d'origine 
moitié  grecque  et  moitié  celtique. 

Mais  le  vieux  germanique  avait,  comme  Tatteslent  à  la  fois  le 
vieux  haut-allemand  et  le  francique,  un  thème  *reida  «  charrette  » 
identique  au  mot  reda  même  sens.  De  laquelle  des  deux  langues 
ce  mot  élail-il  tiré?  On  peut  lui  supposer  une  origine  gejma- 


1.  «  Rhedaf,'allicum.  »  Quintilien,  livre  I.  c.  5,  §68;  éd.  Teubner-Bonnel,  t.  T, 
p.  31.  »(  Rheda  genus  veliiculi  quatuor  rolarum  n;  Isidore,  Oricjiiws,  livre  XX, 
c.  12,  §  2. 

2.  Loi  des  Bavarois,  litre  III,  c.  8,  §  1. 

3.  Loi  (les  Hipiiairrs,  titre  LXIV. 

4.  «  Parcius  utaris  moneo  rapiente  veredo.  «Martial,  Epigrammes,  livre  XII, 
ép.  14,  V.  1. 
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nique;  en  cllot,  la  racine  d'où  vient  roda  nous  est  ollerlepar  les 
lang-ues  g-ermaniques  dans  un  verbe  non  dérivé,  en  allemand 
reiton]  ce  verbe  primitif  fait  défaut  dans  les  langues  celtiques;  il 
est  remplacé  en  irlandais  par  riadaim^  dérivé  de  rôda.  Dans  les 
armées  g-auloises,  tandis  que  le  char  de  ^\\(ivvc,[essedum,  portait 
un  nom  gaulois,  le  char  à  bagages,  reda^  portait  un  nom  germa- 
nique. L'emprunt  de  ce  mot  par  les  Gaulois  aux  Germains  doit 
être  ancien,  puisque  nous  trouvons  ce  mot,  non  seulement  en 
Irlande,  mais  aussi  en  Gaule  dans  le  composé  Epo-redo-rix  ou 
Epo-redi-rix ;  ce  composé  est  le  nom  d'un  noble  Eduen  au  temps 
de  César';  plus  tard  il  est  employé  comme  cognomen  dans  une 
inscription  du  temps  de  l'Empii'e  romain  ^  Un  dérivé  de  reda  est 
devenu  dans  la  Gaule  transalpine  un  nom  de  peuple,  le  nom  de 
Redones(\m\Q\\i  dire  «  conducteurs  de  charrettes  »  ;  dans  la  Gaule 
cisalpine  apparaît  le  dérivé  rcdios;  de  là  le  nom  d'homme  com- 
posé Epo-redios^  reconnaissable  dans  le  féminin  Eporedia  qui 
était,  dès  l'an  100  avant  notre  ère,  le  nom  de  la  colonie  romaine 
divrée. 

Il  semble  avoir  existé  chez  les  Européens  occidentaux  un  mot 
*oca  ou  occa  «  herse  »  qui  a  été  conservé  en  latin  sous  la  forme 
occa  et  d'où  dérive  le  verbe  latin  occare  «  herser  ^y,  thème  occa-io- 
avec  deux  c.  Ce  verbe  se  retrouve  avec  un  seul  c  en  lithuanien 
akein,  aketi  «  herser  »  et  dans  le  vieil  allemand  egjan.,  ekkan  qui 
supposent  un  thème  primitif  comme  okajo-,  dans  le  germanique 
primitif  arjaja-.  De  ce  verbe  dérive  l'anglo-saxon  egedhe,  en  vieux 
haut-allemand  avec  seconde  substitution  de  la  dentale  egida 
«  herse  »  ;  ces  variantes  dialectales  supposent  un  germanique  pri- 
mitif *agitha.  L'équivalent  celtique  du  verbe  vieux  haut-allemand 
ogjaii  n'existe  plus,  mais  le  dérivé  faisant  pendant  à  Tanglo- 
saxon  egedhe  et  au  vieux  haut-allemand  egida  se  retrouve  dans 
trois  dialectes  néo-celtiques  ;  sa  forme  la  plus  ancicmne  nous 
est  donnée  par  le  vieux  comique  ocet  (ix"  siècle)  ;  viennent 
ensuite  oguet  (prononcez  oget)  en  breton  du  xv°    siècle,  oged 

{.  De  hrllo  ijalUco,  livre  Vit,  c.  38-40  el  suivants. 
2.  Orelli,  n°  1974. 
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en  breton  moderne,  oc/ed  aujourd'hui  en  gallois.  Oged  est 
féminin  en  breton  et  gallois  comme  le  correspondant  germa- 
nique. Le  mot  néo-celtique  et  le  mot  germanique  nous  font  re- 
monter à  un  primitif  *okita  venant  d'un  verbe  que  des  deux  lan- 
gues, le  germanique  seul  a  conservé,  mais  qui  a  dû  exister  en 
celtique  et  qui  ne  diffère  du  verbe  latin  occare  que  par  le  défaut 
de  doublement  de  la  consonne.  Le  substantif  *oJdta  existait  chez 
les  Celto-Gormains  et  désignait  chez  eux  la  herse  antérieurement 
à  la  date  où  chez  les  Germains  Yo  indo-européen  s'est  changé 
en  «,  et  oii  la  première  substitution  des  consonnes  s'est  produite, 
transformant  en  une  spiranle  tli  le  /  du  primitif  *okita.  A 
cette  époque  reculée  ce  substantif  a  pénétré  chez  les  ancêtres  des 
Prussiens;  de  là  le  vieux  prussien  aketfifi  «  herse  »  dont  les  deux 
consonnes  ont  échappé  à  la  substitution  germanique.  On  trouve 
aussi  aketes  en  lithuanien. 

Les  Celtes  et  les  Germains  ont  en  commun  trois  mots  dési- 
gnant des  matières  avec  lesquelles  on  fabriquait  des  objets  mo- 
biliers, c'est-à-dire  deux  noms  de  métaux  :  le  fer  et  le  plomb,  et 
un  nom  du  cuir. 

Le  nom  celto-germain  du  fer  paraît  avoir  été  *eisa?mos  ou  *eisar- 
non;  delà  :  1°  l'irlandais  iarn,  le  gallois  haiarn,  le  breton  hoiiarn 
qui  supposent  un  thème  celtique  %'sarno  ;  2"  le  gothique  eisarn,  le 
vieil  allemand  har?i,  et  l'allemand  moderne  eùen,  qui  s'expliquent 
par  un  thème  germanique  primitif  karna-. 

Il  a  existé  un  nom  celto-germain  du  plomb,  c'était  *loudho-, 
d'où  l'anglais  lead  et  l'allemand  lot;  de  loudho-  dérive  le  nom  de 
ce  métal  en  vieil  irlandais  lûaide  z:^  loiidhio- . 

Les  Celtes  et  les  Germains  ont  appelé  le  cuir  *lctro-n  d'où  un 
germanique  *Iethra-?i,  en  allemand  Leder;  tandis  que  letro-n  est 
devenu  en  irlandais  lethar,  en  gallois  lledr,  en  breton  lezr,  1er. 


VI 

Le  vocabulaire  médical  a  dans  les  langues  celtique  et  germa- 
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nique  un  seul  terme  commun.  «  Médecin  »  se  dit  en  vieil  irlan- 
dais liaig,  thème  lêf/i-.  Ce  thème  a  été  emprunté  par  les  langues 
germaniques  avant  la  suhstitution  des  consonnes.  Il  la  subie  et 
s'y  est  développé  au  moyen  d'un  a  ;  de  là  le  terme  germanique 
lèkja- ;Gn.  anglo-saxon  laeke  et  envieux  haut-allemand  lâchi.  Ce 
mot  existe  dans  les  langues  slaves,  mais  les  Slaves  l'ont  em- 
prunté aux  Germains  après  la  substitution  des  consonnes,  c'est- 
à-dire  après  le  changement  du  y  en  k,  d'où  le  vieux  slave  iekii 
«  remède  »,  Ickari  «  médecin  »,  Il  paraît  donc  que  la  médecine 
de  l'Europe  septentrionale  a  été  d'abord  pratiquée  par  des  Celtes, 
et  que  des  Germains,  élèves  des  Celtes,  l'ont  portée  chez  les 
Slaves. 


VII 

Il  en  a  été  tout  autrement  de  la  religion.  Les  Germains  pa- 
raissent n'avoir  subi  en  aucune  façon  l'influence  religieuse  des 
Celtes;  les  Germains  ont  accepté  dans  Fordre  des  institutions 
politiques,  du  droit  privé,  des  institutions  militaires  et  de  la  mé- 
decine la  conquête  celtique;  en  religion,  ces  vaincus  sont  restés 
indépendants  et  révoltés  ;  ils  ont  pris  le  vocabulaire  celtique  pour 
les  mots  qui  veulent  dire  «  roi  et  client  ou  servant  d'armes,  ser- 
ment, dette,  armée,  javelot,  cheval  de  guerre,  forteresse,  méde- 
cin »;  mais  ils  ont  obstinément  conservé  les  mots  que  leur 
langue  nationale  leur  fournissait  pour  dire  «  prêtre,  temple  »,  et 
pour  nommer  leurs  dieux. 

Les  druides,  ces  prêtres  celtiques  de  l'Irlande,  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  la  Gaule  sont  inconnus  des  Germains.  Tandis  que 
le  sacerdoce  chez  les  Celtes,  dès  les  temps  les  plus  anciens  où 
nous  puissions  parvenir,  est  une  institution  distincte  de  la 
royauté,  on  peut  remonter  chez  les  Germains  à  une  date  où  les 
deux  fonctions  étaient  réunies  dans  la  même  personne  :  les  chefs 
de  famille,  kuninfjas  de  kuni  «  race  »•,  exerçaient  le  sacerdoce 

1.  Kuni  esl  un  mot  gothique,  thème  knja-,  pour  gn-jo-,  dérivé  de  la  forme 
réduite  de  la  racine  qui  esl  dans  le  latin  ycn-us. 
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SOUS  la  domination  gauloise  ;  et  quand  les  Gurniains  recouvrèrent 
leur  indépendance_,  ces  chefs  de  famille  joignirent  d'abord  à  l'au- 
torité religieuse  la  puissance  politique,  l'autorité  judiciaire  et  le 
commandement  des  armées. 

Cette  vieille  organisation  fut  portée  en  Islande  par  les  colons 
norvégiens.  Dans  des  régions  plus  méridionales,  les  nécessités 
de  la  lutte  contre  les  Celtes  et  les  Romains  amenèrent  la  sépa- 
ration des  pouvoirs;  mais  encore  à  l'époque  où  écrivait  Tacite, 
à  la  fin  du  i"  siècle  de  notre  ère,  les  prêtres  germains  exer- 
çaient la  juridiction  criminelle  ;  même  à  l'armée,  c'étaient  eux 
qui  arrêtaient  et  frappaient  le  coupable'.  Jamais,  chez  les 
Celtes,  les  druides  n'ont  eu  cette  autorité;  leur  juiidiction  était 
purement  gracieuse,  elle  n'a  jamais  eu  pour  objet  les  crimes 
contre  l'Etat  ;  les  poursuites  contre  Orgetorix,  accusé  de  haute 
trahison  chez  les  Helvetii  en  08,  se  sont  faites  sans  leur  inter- 
vention- ;  il  n'est  pas  question  d'eux  en  52,  dans  le  récit  que  fait 
César  des  peines  par  lesquelles  Vercingétorix  châtiait  les  délits 
commis  par  ses  soldats  ^ 

Chez  les  Germains  comme  chez  les  Celtes,  le  lieu  consacré  au 
culte  n'était  pas  un  édifice,  c'était  une  portion  de  bois  réservée 
à  cet  usage  sacré.  Ici  la  communauté  d'institutions  n'indique 
aucune  parenté  ethnographique,  puisqu'il  s'agit  d'une  pratique 
qui,  à  un  certain  degré  de  civilisation  est  commune  à  toute 
l'humanité;  ce  qui  doit  attirer  l'attention,  ce  sont  les  expressions 
employées  pour  désigner  le  bois  sacré;  le  mot  celtique  était  le 
thème  nemeto-,  employé  substantivement  au  neutre  et  qui,  comme 
adjectif,  pouvait  être  des  trois  genres  ;  ce  terme  est  d'un  usage 
général  dans  le  monde  celtique  ;  il  a  été  porté  en  Galatie  par 


1.  «  Ceterum  neque  animadverlere,  neque  vincire,  ne  verberare  quidem  nis 
sacerdolibus  permissum  :  non  quasi  in  poenam  nec  ducis  jussu,  sed  velut  deo 
imperante,  quem  adesse  bellanlibus  credunt.  »  Tacite,  Gerinania,  c.  7;  cf.  Sim- 
roclv,  Handbuch  der  deutscheti  Mythologie,  A"  édil.,  p.  520-521.  Les  prêtres 
avaient  aussi  la  police  des  assemblées  publiques.  GermaniUy  c.  11. 

2.  De  bello  gallico,  livre  VII,  c.  4,  §  9-iO. 

3.  De  bello  ijalUco,  livre  I,  c.  4. 
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les  Celles  conquérants  au  ni"  siècle  '.  A  Taulrc  cxlrémiLé  du 
monde  celtique,  nous  trouvons  en  Irlande  le  bois  sacré,  fid- 
nehnid,  distingué,  par  le  droit,  des  autres  terrains  boisés  -;  celte 
expression  était  aussi  usitée  en  Gaule.  Tout  le  monde  connaît  le 
distique  de  Fortunat  : 

Nomine  Vememetis  voluit  vocitare  vêtus  tas, 
Quod quasi fa?mm  ingens  gallica  linguarefort^. 

Verne?netis,  dans  le  premier  de  ces  vers  n'est,  pas  un  génilif  sin- 
gulier, c'est  un  dalif-ablatif  pluriel  correspondant  à  un  nominatif 
singulier  neutre  ver-neinetuni.W  s'agit  ici  d'une  localité  située,  soit 
dans  le  diocèse  de  Bordeaux(Gironde),soil  dans  celui  d'Agen  (Lot- 
et-Garonne)  \  Le  môme  nom  se  trouve  dans  la  date  de  deux  di- 
plt)mcs  du  roi  Charles  le  Chauve  en  842  :  il  est  écrit  Vernimplas 
dans  l'un  ^,  Vernemptas  dans  l'autre ''.Dans  ces  deux  diplômes, 
celte  expression  désigne  une  localité  située  en  France,  mais  dont 
nous  ignorons  la  position.  Le  nominatif-accusatif  pluriel  neutre 
Vernemeta^  dont  le  Vernemctis  de  Fortunat  est  le  datif  pluriel, 
est  devenu  régulièrement  le  féminin  pluriel  Vernemetas,  qui,  par 
l'effet  de  l'accent  et  par  la  cbute  de  la  prétonique,  s'est  trans- 
formé en  Vernemtas  à  l'époque  carolingienne  ;  de  Vernemtas  le 
Vernimptas  ou  Ve?memptas  des  diplômes  n'est  qu'une  variante 
graphique.  Vernemtas  a  naturellement  donné  en  français  Ver- 
nantes.  Il  a  dû  exister  plusieurs  Vernemtas;  nous  ne  connaissons 
plus  qu'un  seul  Vernantes,  c'est  une  commune  du  département 
de  Maine-et-Loire''.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  du  gaulois  nemeton, 
avec  le  sens  de  «  lieu  sacré»,  est  établi  pour  la  Gaule,  comme  pour 
l'Irlande  et  la  Galatie. 

1.  Ap'jvfi<.£Tov,  Strabon,  livre  XII,  c.  5,  §  l;éd,  Didot,  p.  485,  1.  35. 

2.  Ancient  laivs  of  Irelandy  1. 1,  p.  164,  1.  3;  cf.  p.  134, 1.  20;  t.  IV,  p.  150, 1.16. 

3.  Fortunat,  Carmina,  livre  I,  c.  9,  v.  9-10,  érl.  Léo,  p.  12. 

4.  Longnon,  Grographic  de  la  Gaule  au  vi"  siècle,  p.  550. 

5.  Dom  Bouquet,  l.  VIII,  p.   433  a  ;  Tardif,  Monuments  historiques,  p.  95, 
col.  2;  Cf.  Mabilloii,  De  re  diplomulica,  3e  éd.,  p.  352. 

6.  Dom  Bouquet,  t.  VIII,  p.  434  b. 

7.  Porl,  Dictionnaire  fùstorique  de  Maine-et-Loire,  t.  Ilf,  p.  691,  donne  un 
grand  nombre  de  formes  du  nom  de  cette  localité. 
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Quand  les  Germains  conquérants  vinrent  s'établir  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  dans  l'ancien  domaine  des  Celtes,  ils  y  trou- 
vèrent des  bois  sacrés  celtiques,  nemeta.  L'aristocratie  celtique 
avait  émigré,  mais  la  population  de  classe  inférieure  était  en 
partie  du  moins  resiée  attachée  au  sol  et  répétait  ce  nom,  nemeta. 
Les  Saxons  respectèrent  ces  lieux  sacrés,  en  conservèrent  le 
nom,  et  quand  Charlemag^ne  fit  la  conquête  de  la  Saxe,  le  culte 
antique  se  célébrait  encore  dans  des  forêts  sacrées  appelées  avec 
un  léger  changement  de  prononciation  nimidas  *.  Mais  celte  tradi- 
tion celtique  était  inconnue  dans  le  reste  de  la  Germanie. 

Le  lieu  consacré  au  culte  était  appelé  par  les  Golhs  aih-s,  en 
vieux  saxon  alah,  en  anglo-saxon  alh,  ealli. 

Un  autre  nom  pour  le  lieu  sacré  est  dans  la  loi  des  Ripuaires 
harakm;  et,  conformément  à  l'antique  usage  qui  associait  la 
religion  et  le  droit,  c'est  là  que,  suivant  cette  loi,  se  prête  le 
serment  qui  fait  foi  en  justice  *.  Le  même  mot  se  rencontre 
avec  le  sens  de  «  bois  sacré  »  dans  le  vieil  allemand  hariig^ 
hariiCj  haruch;  dans  l'anglo-saxon  hearg,  hearh,  herg.  Alh-s  et 
harahu-s  ont  encore  trois  synonymes  :  1°  forst,  d'oii  notre  fran- 
çais «  forêt;  r>  2°  le  vieux  haut-allemand ^«ro,  en  vieux  Scandi- 
nave bar  ;  3°  vih  proprement  «  sacré  »  \  Tous  ces  mots  sont 
étrangers  à  la  langue  des  Celtes,  sauf  le  dernier  qui  dans 
cette  langue  signifie,  non  pas  lieu  sacré,  mais  «  dette  et  cor- 
beau »*. 

Les  noms  germaniques  des  dieux  sont  étrangers  à  la  langue 
des  Celtes,  comme  les  noms  des  portions  du  sol  consacrées  aux 
dieux.  Sans  entrer  dans  le  détail  nous  citerons  :  le  terme  géné- 
rique qui  désigne  les  grands  dieux  :  *Ansis^  et  les  noms  des  trois 

1.  «  De  sacris  silvarum  qiiao  nimidas  vocaiil  »,  dans  ïlndkulus  supcruiitionum 
et  jmganiarwn,  §6,  chez  I3oretius,  Capilularia  regum  Francorum,  t.  I,  p.  223; 
cf.  Simrock,  Handbuch  der  deutschen  Mythologie,  p.  499;  Grimm,  Deutsche 
Mythologie,  3eéd.,  p.  614. 

2.  In  liaraho  jurare  débet  ;  Loi  des  Bipuarres,  XXXII,  §  3  ;  in  haraho  conjurel, 

XXX,  §  2;  XXXIII,  ^  2  ;  si cum   sex  lestibus  in  haralio  non  approbaverit, 

XLl,  §  2;  cf.  Grimm,  Deutsche  [{echts(dlerthùmer,2^  éd.,  p.  794. 

3.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  3"^  éd.,  p.  57-59. 

4.  En  irlandais  fiach,  veut  dire  «  dette  »  et  «  corbeau  )). 
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premiers  de  ces  dieux  Vuotan,  en  Scandinave  Odiii;  Donar,  en 
Scandinave  Thor;  7Ào,  en  Scandinave  Tyi\ 

On  a  prétendu  rapprociier  le  nom  des  Ansîs,  —  les  Anses  de 
Jordancs,  les  Aesir  Scandinaves  —  de  celui  du  dieu  gaulois  Esus 
connu  par  Lurain,  par  une  inscription  romaine  de  Paris^  et 
d'où  viennent  les  noms  d'homme  gaulois  Esu-magius,  Esu-ner- 
lus,  Esuvius  ;  mais  le  thème  rsii-  plus  anciennement  *eisu-  d'Esus 
et  le  thème  «/i.s7-  à.' Amis  ou  Aesir  n'ont  qu'une  lettre  commune  s 
et  ne  peuvent  se  rattacher  à  la  même  racine.  Ansîs  et  Esus  sont 
deux  mots  difîérents  et  leur  sens  est  dissemblahle,  puisque  le  mot 
germanique  désigne  un  groupe  de  divinités  ',  et  le  mot  gaulois 
Esus  est  le  nom  d'une  des  trois  unités  qui  composent  une  triade. 

Des  Ansîs,  le  premier  Wuolan  (Odin)rr  Vôdana-s  d'un  pré- 
germanique VfUano-s,  a  la  même  racine  que  le  latin  vates  et  que 
l'irlandais  fàith  «  devin  »,  mais  est  un  autre  mot  et  n'a  pas  le 
même  sens;  en  germanique  c'est  le  nom  du  premier  des  dieux 
qui  a  donné  son  nom  à  un  des  jours  de  la  semaine,  en  anglais 
Wednesday. 

Le  nom  du  dieu  de  la  foudre,  en  vieux  haut-allemand  Donar, 
en  allemand  moderne  Donnar^  en  vieux  scan  linave  7'/?,or,  en  vieux 
saxon  Thiiner,  suppose  en  germanique  primitif  "Thunarns,  de  la 
racine  tcn,  ton,  tn,(\m  est  dans  le  grec -ov:ç  «  corde,  accent  »,  et 
dans  le  latin  tonitru.  Comme  Wuotan,  Donnar  a  donné  son  nom 
à  un  jour  de  la  semaine,  Donnerstag,  en  anglais  Thirrsda;/,  le 
«  jeudi  ».  Les  Celtes  avaient  aussi  un  dieu  de  la  foudre  Taranis  ^ 
ou  Taranus  ',  mais  ils  empruntaient  son  nom  à  une  autre  racine. 

Le  troisième  des  grands  dieux  germaniques  est  celui  que  les 
Scandinaves  appelaient  Tyr,  en  vieux  haut-allemand  Zio  on  Ziu 
d'un  thème  germanique  Tiv/f-  qui  suppose  un  primitif  indo- 
européen Divo-,  Ce  thème  a  pour  base  la  forme  réduite  de  la  ra- 


1.  Grimm,  Diifsclir  Mythologie,  3<=  é.iilion,  p.  22-23;  cL  Simrock,  Handhmh 
der  deulschen  Mijlhologie,  p.  158. 

2.  «  l':t  Taranis  Scvthicae  non  mitior  ara  Dianae.  »  Lucaln,  Pharsale,  livre  I, 
V.  446. 

3.  Comparez  la  dédicace  deo  TaranucnOy  Brambach,  1589é 

ni^  SÉRIE,  T.  XVII.  1  i 
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ciiie  DEiv,  la  forme  qu'on  trouve  dans  le  génitit'grec  Aidç  z=.  div-os 
qui  sert  de  génitif  à  Zzùç.  Il  est  étranger  aux  langues  celtiques. 
Dans  ces  langues,  au  lieu  du  thème  divo-,  on  trouve  le  thème  plein 
deivo,  en  vieil  irlandais  dia,  en  breton  duaé,  qui,  au  lieu  de 
désigner  un  dieu  déterminé,  veut  dire  Dieu  en  général.  Le  Tyr 
ou  Ziu  =  divos  g^ermauique  avait  été  originairement  le  pre- 
mier des  dieux  ;  son  nom  dans  la  semaine  est  attribué  au  mardi, 
le  jour  qui  précède  les  jours  aiïeclés  à  Wuotan  et  à  Donnar. 
Mais  finalement  à  l'époque  où  écrivait  Tacite',  il  était  devenu 
le  dernier  de  la  principale  triade  ;  il  était  réduit  au  rôle  de 
dieu  de  la  guerre  ;  ce  rôle,  considéré  alors  comme  de  troisième 
ordre,  tenaille  premier  rang  dans  l'origine,  probablement  quand 
les  Germains  soulevés  contre  les  Gaulois  combattaient  pour  se 
délivrer  d'un  joug  séculaire. 

Dans  la  semaine  germanique,  deux  astres  divinisés  pré- 
cèdent les  trois  grands  dieux  :  ce  sont  le  soleil,  die  SowiCy  qui 
donne  son  nom  au  dimanclie,  et  la  lune,  dcr  Moud,  qui  donne  nom 
au  lundi  ^:  le  soleil  et  la  lune  sont  aussi  des  divinités  de  la  my- 
thologie irlandaise.  Dans  la  formule  du  serment  païen  en  Irlande, 
celui  qui  jure  prend  à  témoin  d'abord  le  soleil  et  la  lune  ;  mais 
les  noms  de  ces  deux  astres  sont  en  irlandais  tout  différents;  le 
soleil  s'appelle  (irian^z^grêna,  la  lune  esce^  esrio-n^;  et  quant  à 
l'idée  de  rendre  un  culte  aux  astres  du  jour  et  de  la  nuit,  elle  est 
trop  naturelle  pour  qu'on  puisse  en  conclure  entre  les  Celtes  et 
les  Germains,  la  communauté  du  culte. 

Des  trois  dieux  gaulois  dont  le  culte  a  le  plus  frappé  Lucain, 
Tt'utatis  ou  Toutatis.  Esiis  et  Tarants,  aucun  ne  se  retrouve  dans 


1.  Tacite,  Germania,  9;  cf.  Simrock,  Handbuch  dtr  deutschen  Myth(jloyic, 
5c  éd.,  p.  271. 

2.  Comparez  le  passage  de  César  :(<Germani...deoruin  numéro  eos  solos  ducunt 
quos  cernant  et  quorum  aperte  opibus  juvantur,  Solem  et  Vulcanum  et  Lunam; 
reliquos  ne  fama  quidem  acceperunt.  »  De  bello  gallico,  t.  VI,  c.  21.  Les  reliques 
inconnus  aux  Germains  sont  les  dieux  du  panthéon  gréco-ru i:. ai n  et  les  dieux 
gaulois. 

3.  Voir  deux  formules  de  serment  :  Lcbar  na  hUidrc,  p.  118,  col.  2,  1.  20; 
Lio't'  de  Leinster,  p.  23,  col.  2,  1.  26. 
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la  mythologie  germanique  ;  la  premier  même  représenlc  une  idée 
étrangère  à  la  religion  des  Germains  :  Teutalis  ou  Toutatis  dérivé 
à^  tenta,  touta^  «  cité,  État  »,  est  proprement  le  dieu  de  la  cité,  de 
l'Etat,  et  suppose  l'organisalion  d'une  puissance  politique  natio- 
nale qui  faisait  défaut  aux  Germains  à  l'époque  où  chez  eux 
remonte  la  création  des  divinités.  Le  thème  teuta  existe  chez 
eux  comme  chez  les  Gaulois  :  thiudaan  gothique  est  le  son  germa- 
nique de  ce  mot  qui  est  devenu  tûath  en  irlandais,  tud  en  breton  ; 
mais  les  Germains  n'en  ont  pas  tiré  le  nom  d'une  divinité  ;  ils  en 
ont  tiré  Tadjectif  tiiidisko,  aujourd'hui  deiitsc/i  «  allemand  ». 

A  l'époque  où  chez  eux  la  religion  s'est  formée,  l'Etat  était 
la  puissance  celtique  à  laquelle  ils  étaient  soumis  malgré  eux,  ne 
conservant  d'autre  liberté  que  celle  de  leur  culte  ;  ils  ne  pouvaient 
adorer  Teutates  qui  personnifiait  l'État  gaulois,  par  conséquent 
pour  eux  la  servitude,  tandis  que  chez  eux  la  religion  était  la 
forme  de  la  liberté. 


VIII 

« 

La  contradiction  religieuse  entre  les  Celtes  et  les  Germains  sC 
manifestait  surtout  dans  les  cérémonies  des  funérailles. 

Les  Celtes  inhumaient  leurs  morts  et  punissaient  les  grands 
coupables  par  le  supplice  du  feu.  Le  feu  chez  les  Gaulois  était 
la  peine  de  la  haute  trahison  ;  on  l'inlligeait  dans  les  répu- 
bliques aux  prétendants  à  la  royauté  '  ;  la  justice  militaire  con- 
damnait au  feu  les  coupables  ^  Étaient  brûlés  :  la  femme  con- 
vaincue d'avoir  fait  périr  son  mari^,  les  voleurs,  les  brigands  et 
en  général  tous  ceux  qui,  ayant  conmiis  un  crime  et  n'ayant  pas 
échappé  par  la  fuite  à  la  vengeance,  n'avaient  pu  se  racheter  en 


1.  Exemple  OrgoLorix  :  «  damnatuin  poenaoi  sequi  oporlebut,  uL  igtiicremare- 
lur.  »  De  bello  (jallico,  livre  I,  c.  4,  i?  1. 

2.  Verciiigélorix  infligeail   celte  peine  :  «  nam  majo'-e  cornmisso  deiiclo  igné 
alque  omnibus  tormentis  necat.  »  De  hdlo  (jallkn,  1.  \'1I,  c.  3,  >;  10, 

3.  «  Uxores...  igni  atque  omnibus  tormentis  excruciatas  interliciunl.»  De  bello 
Oaliico,  1.  VI,  c.  19,  §  3. 
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payant  la  composition'.  Enlrlande_,  au  commencement  du  moyen 
âge,  on  voyait  encore  un  père  irrité  condamner  au  feu  sa  fille 
qui,  malgré  lui,  cédant  au  désir  d'un  amant,  s'était  fait  enlever  et 
était  devenue  enceinte  ^ 

Outre  les  coupables,  les  Gaulois  brûlaient  les  êtres  vivants 
d'ordre  inférieur,  les  chevaux  par  exemple,  les  esclaves,  les 
clients  qui  devaient  accompagner  dans  l'autre  monde  les  mem- 
bres défunts  de  l'aristocratie  '.  Aux  yeux  de  cette  aristocratie,  la 
destruction  du  corps  humain  par  le  feu  était  une  humiliation  ; 
c'était  par  le  rite  de  l'inhumation  que  celte  aristocratie  se  dislin- 
g-uait  et  des  criminels  et  des  populations  inférieures  que  lui  avait 
assujetties  la  victoire  :  Ibères,  Ligures,  Raeti,  dans  le  sud;  Ger- 
mains dans  le  nord. 

Quand  les  Germains  se  furent  affranchis  de  la  domination  cel- 
tique, il  se  fit  dans  les  régions  jadis  celtiques  situées  à  l'est  du 
Rhin  une  révolution  radicale  dans  le  système  des  funérailles,  et 
on  y  vit  triompher  un  système  inverse  du  système  gaulois.  L'in- 
cinération devint  un  honneur.  Chez  les  Germains,  au  temps  de 
Tacite,  vers  la  fin  du  i"'  siècle  de  notre  ère,  les  cadavres  des 
membres  de  l'aristocratie  étaient  brûlés  sur  des  bûchers  for- 
més d'espèces  de  bois  que  déterminait  l'^sag-e  *.  Ceux  qui  n'é- 
taient pas  assez  riches  pour  incinérer  le  corps  entier  de  leurs 
parents  défunts  brûlaient  au  moins  les  parties  les  plus  nobles  du 
cadavre,  la  tète  et  le  bras,  en  inhumant  le  reste"'.  Les  pauvres 


1.  (c  Flamma  exauimantur  homiiic?...  qui  in  furLo,  aut  lalrocinio,  aut  aliqua 
noxa  sitit  comprehensi.  »  De  bello  ijalUco,  livre  VI,  c.  16,  §  5. 

2.  Tadg,  druide  du  roi  d'Irlande  CaLbâir  Môr,  était  père  de  Murni,  et  Murni 
ayant  été  enlevée  par  Cunaall,  Tadg,  après  la  mort  de  Cumall,  voulut  la  faire 
brûler.  Asbcrt  fri-a  munlir  a  hreoad,  Windisch,  Irische  Gnimmalik,  p.  122. 

3.  «  Omniaque  quae  vivis  cordi  fuisse  arbitrantur,  in  iynem  inferunl,  etiam 
aniinalia,  ac  paalo  supra  hanc  memoriam  servi  et  clientes,  quos  ab  his  dilectos 
esse  conslabat,  justis  funeribus  confectis  una  cremabantur.  «  De  bello  gallico,  VI, 
19,  4. 

4.  «  Id  solum  observatur  ut  corpora  clarorum  viroruni  ce;tis  lignis  crenaen- 
tur.  »  Tacite,  Germania,  c.  27. 

5.  Siinrock,  Handbuch  der  deutschen  Mytholoçjie,  5«  éd.,  p.  602.  Ce  procédé 
était  exacteaient  l'inverse  de  celui  que  nous  rencontrons  à  Rome,  où,  quand 
l'usage  de  l'incinération  succéda  à  celui  de  l'inhumation,  le  cérémonial  de  i'inhu^ 
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seuls  étaient  inhumés  en  entier,  parmi  eux  probablement  quel- 
ques Celtes  qui  avaient  conservé  la  tradition  de  ce  vieux  rite  et 
qui,  de  population  dominante,  élaiont  devenus  population  do- 
minée. 

La  langue  des  Germains,  longtemps  parlée  par  une  plèbe  sans 
littérature,  avait  été  réduite  à  l'état  de  patois,  d'où  la  pauvreté 
de  sa  conjugaison  et  la  déformation  de  ses  consonnes.  Quand 
elle  devint  une  langue  dominante,  elle  fut  cultivée;  il  s'y  créa 
des  chants  épico-lyriques,  des  formules  et  des  maximes  de  droit 
public  et  privé.  Ces  formules  et  ces  maximes  remplacèrent  sur 
le  sol  du  pays  qui  est  aujourd'hui  l'Allemag^ne  moderne,  les  for- 
mules et  les  maximes  juridiques  des  Celtes  vaincus.  Là  où  les 
guerriers  celtes,  entourés  de  clients  et  d'esclaves  silencieux, 
avaient  préludé  au  combat  par  le  chant  de  leurs  poèmes  natio- 
naux', on  entendit  les  échos  répéter  les  chants  belliqueux  des 
Germains  victorieux  et  libres.  La  langue  était  différente  ;  mais  le 
nom  g-aulois  du  chant  de  g-uerre  persista  longtemps  comme  un 
souvenir  inconscient  des  maîtres  antiques  et  de  la  servitude  : 
chant  des  bardes,  barditiis,  était  encore  à  la  fin  du  i'^'"  siècle  de 
notre  ère,  le  nom  du  chant  de  guerre  des  Germains-. 

IL    d'ArBOIS    DE   JUBATNVUXE. 


mation  fut  maintenu.  On  coupait  au  mort  un  doigt  sur  lequel  le  rite  traditionnel 
s'accomplissait.  Voyiez  Marquardt,  Handbuch  der  romischen  Allerlhùmer,  2<^  éd., 
t.  Vil,  p.  375,  et  Grimm,  Uehcv  dus  Verbrennen  der  Ldchen,  dans  Kleinere 
Schriften,  t.  If,  p.  229. 

1.  «  Ovantes  moris   sui  carmina.  »  Tite-Live,  1,  X,  c.  26,  §  11.  C'est  un  de 
ces  poèmes  qui  a  dû  conserver  le  souvenir  d'Ambigatus. 

2,  Tacite,  Germania,  c.  3. 


niPLOME  DE  CONGE 

D'UN  SOLDAT  DE  L'ARMÉE  DE  PANNONIE  SUPÉRIEURE 


(  Pi.  ANCUKS    I  V    ET  V) 

Grâce  aux  obligeantes  indications  de  M.  Arlliur  Engel,  j'ai 
signalé  très  sommairement,  en  d88i,  dans  le  tome  IV  du  Bulle- 
tin épic/rapJiiqiie ,  p.  330,  un  diplôme  militaire  qui  venait  d'être 
trouvé  en  Hongrie,  et  qui,  suivant  l'ordre  chronolog-ique  des  dé- 
couvertes, doit  porter  le  numéro  81  dans  cotte  série  archéolo- 
gique. A  la  même  époque,  il  était  publié,  dans  le  tome  XII  des 
Mémoires  de  t Académie  des  sciences  de  Hongrie^  par  M.  Joseph 
Ilampel,  comme  sujet  d'un  discours  d'ouverture,  lu  en  séance 
le  14  octobre  1884,  sous  le  titre  de  Documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  Pannonie  sous  Aîitonin  le  Pieux\  mais  il  ne  paraît  pas 
être  sorti  du  cercle  très  restreint  de  cette  publication  locale  peu 
accessible  aux  savants  du  reste  de  l'Europe.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  il  a  échappé  aux  éditeurs  des  recueils  épigraphiques 
allemands,  ainsi  qu'à  M.  l'abbé  Thédenat,  auteur  de  l'excellent 
article  Diploma,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romaines  de  M.  Sag-lio,  fascicule  13,  col.  269.  note;  le  diplôme 
d'Oltina,  auquel  il  attribue  le  numéro  81  dans  la  série,  est  en  réa- 
lité le  82'' puisqu'il  a  été  découvert  en  1887,  c'est-à-dire  trois 
ans  après  celui  dont  je  m'occupe.  Il  y  a  donc  utilité  à  propager 
la  connaissance  de  ce  dernier,  et  je  crois  être  agréable  à  mes 
confrères  en  épigraphie  en  leur  communiquant  le  fac-similé  pbo- 

1.  Hampel  Jôzsef,  Adalék  Pannonia  tôrténetéhez  Antoninus  Phis  kordhan 
(extrait  des  Ërtek'^zések  a  torlénelmi  tudomdnyok  kOrebôl  kiadja  a  magyar 
tudomdnyos  Akadémia,  XH.  kolet.  \.  sz.im.  1884.) 
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tolypique  que  son  propriétaire  actuel,  M.  David  Egger,  de  Buda- 
pest, a  gracieusement  mis  à  ma  disposition. 

Dans  le  courant  de  Télé  de  \  884,  les  travaux  de  labour  exécutés  à 
Aszàr*,  près  de  Kis-Bér,  dans  le  coin  m.éridional  du  comitat  de  Ko- 
màrom  (=:  Komorn),  ont  fortuitement  mis  au  jour  un  petit  trésor 
consistant  en  quatorze  objets  antiques,  notamment  un  grand  vase 
de  bronze  à  anses,  contenant  deux  autres  vases  plus  petits,  les 
deux  tablettes  d'un  diplôme  militaire  de  bronze,  une  chaîne  d'ar- 
gent, deux  bracelets  d'argent,  une  fibule  d'argent  et  une  petite 
pendeloque  d'or.  Il  est  à  présumer  que  ces  divers  articles  appar- 
tenaient au  titulaire  du  diplôme,  soit  qu'il  les  eut  lui-môme  en- 
fouis dans  une  cachette,  soit  qu'ils  eussent  été  placés  dans  sa 
sépulture  par  une  main  pieuse;  leur  nature  prouve  qu'il  jouis- 
sait d'une  certaine  aisance.  D'autres  diplômes  ont  dû  être  trouvés 
avec  un  entourage  analogue,  mais  il  est  à  regretter  qu'on  n'ait 
pas  plus  souvent  pris  soigneusement  note  de  toutes  les  circons- 
tances de  la  découverte.  Je  n'en  connais  que  deux  cas,  celui  du 
diplôme  de  Florence  trouvé  à  Castellamare  en  1688  avec  des  urnes 
de  verre  dans  un  tombeau  recouvert  de  grandes  tuiles,  et  celui 
du  diplôme  de  Debreczin  (Hongrie),  trouvé  en  1760  à  Tooth- 
Vasony,  avec  une  cassette  de  bois^  dans  laquelle  il  était  enfermé. 

Les  deux  tablettes  du  diplôme  d'Aszar  ont  la  forme  rectangu- 
laire oblongue,  0"\126  en  long,  0™,d06  en  large.  Elles  sont  com- 
plètes, sauf  une  petite  cassure  qui  a  enlevé  à  chacune  d'elles  un 
coin  affaibli  par  un  trou  circulaire  pratiqué  dans  l'angle  pour  le 
passage  de  Tanneau  qui  les  maintenait  inséparables,  tout  en  per- 
mettant de  lire  facilement  les  inscriptions  sur  les  quatre  pages; 
en  outre,  l'une  des  tablettes  gravées  a  une  fêlure,  et  l'autre  porte 

1.  Le  Gcngvaplihch-statistischeii  Lexikon  de  Rilter,  édil.  1883,  p.  92,  place 
Aszâr  dans  le  comitat  de  Komorn,  district  de  Gesztes,  en  lui  allritjtiant  une 
population  de  H96  habitants,  et  d'autre  part,  p.  597,  place  dans  le  district  de 
Tata  le  Gesztes  du  comitat  de  Komorn  (à  distinguer  d'un  autre  Gesztes  dans  le 
comitat  de  Gômôr,  district  de  Rima-Szecs). 

2.  C.  /.  !..  111,  dipl.  IV  et  XXXVI.  Renier  a  cru,  à  tort,  que  le  diplôme  de 
Tooth-Vasony  était  perdu  [Rec.  de  dipl.  mil.,  n-'S.S).  Il  est  conservé  au  collège 
réformé  de  Uebreczin. 
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la  trace  d'un  coup;  mais  ces  accidents  ne  nuisent  en  rien  à  la 
lecture.  Elles  sont  percées  de  deux  autres  trous  circulaires  sui- 
vant une  ligne  médiane  parallèle  aux  petits  côtés;  c'est  par  ces 
trous  que  passait  le  triple  fil  de  bronze  tordu  qui  les  maintenait 
appliquées  l'une  contre  l'autre  jusqu'au  moment  où  le  magistrat 
brisait  les  scellés  pour  le  collationnement  du  texte  intérieur  avec 
le  texte  extérieur.  L'anneau  mobile  et  la  ligature,  ainsi  que  les 
sceaux  dos  témoins  qui  y  étaient  apposés,  n'ont  laissé  aucun 


vestige. 


PUEMIKP.E  PAGE  EXTÉRIEURE 


Imp[erator)  Cacsar,  divi  Hadriani  f{Uius),  d/'vi  TraMani  Par- 
t{hici)  iiep{os),  divi  Nervae  pronepos,  \  T{ilus)  Aelius  Hadrioiwa 
Aiitoninus  Aiig[ustus)  Pius,  \  ponl{ifex)  max[imifs),  tr[ibunicia) 
pot{estate)  undecimmn,  imp[eralor)  iteriim,  co{n)s{i(/)  quartum, 
p{ater)  p{atnae),  \  cqmtib{iis)  et  peditib[us)  qui  militaver{iint)  in 
(dis  quinquo  \  ci  coh[orlihm)  septem  quae  appell[antur)  I  Ulpia 
<ontar{ion(m)  miliaria,  et  I  \  Tlirac{um)  Viclr{ix),  et  I  Hisp{a}W' 
rinn)  Arvac[orum),et  I  Cann{an)ef{atium)  c[itmtm)  r[omanornm), 
I  et  III  Aitg[usta)   Thr[aciim)  saq{ittarioru?n),  et  I  Ulp[ia)  Pan- 
n{oniormn),  et  I  Aelia  \  sagit{tariorwn),  et  XVIII    VoI{imtario- 
riim)   c{ivium)  r{omanorum),  et  IIJI   Vol[imtarioriim)  c{ivium) 
r[omanorum),  et  l  Thnic[um)  \  c[iviinn)  l{{o7nanoruin),et  V  Cal- 
lecor{iim)  Lucemium,  et  11  Alpinoi\um) ,  \  et  siint  in  Pann[onia) 
Super[iore)  sub  Pontio  Laeliano,  \  quinque  et  viginti  stipeml{iis) 
emer{itis)  dimiss{is)  \  honesta  mission{e),  quor[um)  nomin[a)  siib- 
ser{ipta)  \  simt,  civit{atem)roman[am)quieor[wn)nonhaber[ent)\ 
dédit  et  coniib{ium)  eum  iixorib{us)  qiias  tune  \  habuiss[ent)  cum 
pst  civit[as)  iis  data,  aut  cum  iis  \  quas  post[ea)  duxiss{eut),  dum 
taxât  sùigulis,  \  a[nte)  d{iem)  septimum  id[us)  oct{obres),  \  C{aio) 
Fabio  Agrippino  et  M{arco)  Antonio  Zeno  co{n)s{ulibus),  \  coh{orti) 
lUipiae  Pan[n)onior{um),  oui prae[e)st  \  A{uius)Boebius  Begil/us, 
Suess{a),\  expedite  \  Attae,  Nivionisf[ilio),Azalo.  \  Descrip{tutn) 
et  recog{nitum)  ex  tabul{a)  aenea  \  quae  fixa  est  Romae,  in  muro 
post  I  templ{u?n)  divi  Aug{usti),  ad  Minervam.  \ 
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L[ucii)  Pulli[i)  Daphni  [sir/illum),  \  M{arci)  Se?'vili{i)  Getae  {si- 
giiiu?n),  I  L[iicii)  Pulli{i)  Chresimi  [sigillum),  \  M[arci)  Senlili{i) 
lasi  {sigillum),  |  li[ti)  Iidiii)  Felicis  {dfjillitm),  \  C[aii)  hili{i) 
Silvani  {sigilluin),  \  P{iihlii)  Ocili{i)  Prisez  [sigillum).  \ 

PREMIÈRE  PAGE  INTÉRIEURE 

Imp[erator)  Caes[ar),  divi  Hadr(iani)  f[iliits)^  divi  Traian{i)  Par- 
t[hici)  n[epos),  \  divi  Nerv[aé)  pronep[os),  T[itiis)  Aelius  Uadr{ia- 
niis) Anton[inus)  \  Aîig{iisius)  Pius,^p[ontifex),  m{axinuis),  tr[iôu?ii- 
cia)pot[estate)  undecimiim,imp[erator)  iterum,  co[n)s[ul)  quartmn, 
p[ater)  p[alriae),  \  eq[uitibus)  et  ped[itibus)q[iii)7n{ilitavcrunt)in 
al[is)  quinque  et  coh{ortibus)  septem,  et  siint  \  in  Pan[nonia)  Su- 
per[iorc)  sub  Pontio  Laeliano ,  quinque  et  viginti  \  st{ipendiis) 
em[eritis)  dim{issis)  hon[esta)  miss[ione)  qiior[iim)  nom{ina)  sub  \ 
sci\ipta)  su?it,  c[ivitalem)  r{pmanam)  qui  eoj\um)  non  hab[er€nt) 
ded[it)  et  \  con[ubium)  cum  ux[oribiis)  quas  tune  hab[uissent)  cum 
est  c[ivitas)  r{omana)  \  iis  data,  aitt  cum  iis  quas  post[fa)  dux[is- 
sent)^  I  dum  tax[at)  sing[ulis).  \ 
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Coh[orti)  I  Ulpiae  Pannonior[uin),  ciii  prae[e)est  \  A[ulus)  Bae- 
bius  Regillus,  Suess[a),  \  ex pedite  \  Attae,  Nivionis  f[ilio),Azalu.\ 

Quoique  la  Revue  archéologique  n'ait  encore  olîert  à  ses  lec- 
lours  aucun  spécimen  de  diplôme  militaire,  la  connaissance  de 
ce  genre  de  monuments  est  maintenant  tellement  répandue  par 
les  nombreuses  publications  qui  en  ont  été  faites,  qu'il  serait  su- 
perflu d'en  exposer  à  nouveau  ici  la  doctrine  générale  à  propos 
de  celui  que  je  viens  de  décrire.  Je  me  bornerai  donc  à  relever 
les  particularités  qui  le  rendent  intéressant  et  instructif. 

On  reconnaît,  à  première  lecture,  que  c'est  un  extrait  de  con- 
gédiement des  vétérans  auxiliaires  de  l'armée  de  Pannonie  Supé- 
rieure octroyé  à  l'un  d'eux,  nommé  Atta,  fils  de  Nivio,  par  l'em- 
pereur Antonin  le  Pieux,  alors  qu'il  était  revêtu  de  la  puissance 
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tribunicc  pour  la  onzième  fois,  c'est-à-dire  en  l'an  148;  la  réitéra- 
tion du  titre  A'hnperator  lui  avait  été  attribuée  dès  l'an  142;  il 
avait  pris  les  faisceaux  consulaires  pour  la  quatrième  fois  en 
l'an  143. 

Le  diplôme  est  daté  ante  d'iem  Vllidus  octobres,  soit  le  9  oclohre, 
sous  le  consulat  de  C.  Fabius  Ag-rippinuset  de  M.  Antonius  Zeno 
(ou  Zenus);  ce  sont  des  consuls  suffecti,  car  les  Fastes  donnent 
pour  consuls  ordinarii  àe  l'an  148,  C.  Bellicius  Torqualus  et  P. 
Salvius  Iulianus.  Les  consuls  sutTects  Fabius  Agrippinus  et  An- 
tonius Zeno  (ou  Zenus)  étaient  inconnus  jusqu'à  présent;  ils 
viennent  donc  combler  une  lacune  dans  les  Fastes;  on  connais- 
sait également  déjà  pour  148  un  autre  consul  sufTect,  G.  Popiiius 
Carus  Pedo,  mais  sans  pouvoir  préciser  à  quelle  époque  de  cette 
année  il  devait  être  intercalé;  dès  maintenant  celle  recherche  se 
trouve  circonscrite  dans  des  limites  plus  resserrées. 

Borghesi  avait  enregistré  au  règne  de  Caracalla  un  Fabius 
Agrippinus,  sans  prénom,  dans  sa  liste  de  consuls  sufîecls  d'an- 
nées incertaines',  mais  on  ignore  d'où  il  avait  tiré  ce  renseigne- 
ment approximatif;  il  est  vrai  qu'un  Agrippinus  figure  dans  les 
Actes  des  Frères  Arvales^  à  l'an  214  et  peut  effectivement  avoir 
été  consul  sous  Caracalla;  c'est  vraisemblablement  le  même 
Agrippinus  que  me  signale  obligeamment  M.  Galti  et  auquel 
cet  empereur  adressait  la  co7i.v^//?/^/o  consignée  dans  le  Code  Jus- 
tinien,  YI,  G5,  1,  de  locato  et  cond?(Cto.  Mais  sur  quoi  se  fonde 
Borghesi  pour  lui  attribuer  le  gentilice  Fabius?  T^eui-èlre  en  Irou- 
verait-on  l'explication  dans  l'apparatus  manuscrit  de  ses  Fasti 

1.  Fasti  consulares,  p.  118.  Ce  livre,  ou  plutôt  plaquette  de  119  pages  grand 
in-S»,  sorti  des  presses  de  l'Imprimerie  impériale  en  1861,  n"a  jamais  été 
achevé;  une  demi-douzaine  environ  d'exemplaires,  sans  feuille  de  titre,  ont  été 
brocliés  à  l'usage  des  membres  de  la  Commission  de  publication  des  OE(/rr<?s  de 
Borghesi;  le  reste  de  l'édition  a  été  brûlé  avec  celle  du  tome  Vil  de  ces  Œuvres 
dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  le  23  mai  1871.  La  bibliothèque 
de  l'Université  est  le  seul  dépôt  public  qui  en  possède  un  exemplaire.  Celui  de 
Léon  Renier  est  passé,  à  la  vpnte  de  sa  bibliothèque,  aux  mains  de  M.  G.  Gatti 
à  Rome  ;  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'acquérir  celui  de  Camille  de  la  Berge  sur 
lequel  j'ai  transcrit  toutes  les  annotations  manuscrites  de  Renier. 

2.  C.  I.  L.,  VI,  2103. 
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co)iSf/lares,  formant  plusieurs  volumes  in-folio  ù  la  bibliothèque 
de  l'Institut  où  ils  sont  inaccessibles  aux  profanes,  tandis  que  leur 
place  légitime  est  à  la  Bibliothèque  nationale,  puisqu'ils  ont  été 
acquis  aux  frais  de  l'ancienne  Liste  civile. 

Quoi  qu'il  en  soil,  le  Fabius  Agrippinus  rencontré  on  no  sait 
où  par  Borghosi  et  inconnu  de  par  ailleurs,  s'il  a  réellement  été 
consul  sous  Caracalla,  ne  peut  être  identique  avec  le  personnage 
do  même  nom  mentionné  dans  le  diplôme  d'Aszàr,  qui  lui  est 
antérieur  de  plus  de  soixante-six  ans. 

Quant  à  son  collègue  M.  Antonius  Zenus,  également  oublié 
daus  l'histoire,  il  porte  un  cognomen  insolite  dont  la  lecture  est 
cependant  certaine  sur  le  bronze,  à  moins  de  supposer  que  le 
mot  ZENO  ne  soit  une  faute  pour  ZENONE  :  il  est  en  efTet  à  re- 
marquer que  le  graveur  a  écrit  incorrectement  deux  autres  noms 
propres  dans  lesquels  la  lettre  N  aurait  dû  être  répétée,  CANNE- 
?{atiwn)  pour  CANNANEF(^^mm),  PAN0NI0R(?m2)  pour  PANNO- 
NIOR(«m);  partout  ailleurs  l'orthographe  est  correcte;  il  semble 
donc  qu'il  s'est  inconsciemment  soustrait  à  la  redondance  du  N 
dans  ces  deux  mots;  dès  lors  il  devient  permis  de  croire  qu'il  a 
subi,  à  son  insu,  la  même  influence  phonique  en  écrivant  ZENO 
pour  ZENONE.  Si  cette  explication  est  admise,  elle  autorise  à 
rétablir  le  cognomen  Zeno  infiniment  plus  vraisemblable  que 
Zemifi,  à  l'appui  duquel  on  ne  saurait  faire  valoir  que  la  forme 
féminine  Zena,  d'après  une  inscription  de  Nimes  aujourd'hui 
perdue  (r.  /  L.,  XII,  4139): 

D  M 

ZENE   ATHENAIS 

CONTVBERN 

ALI   BETILLI 

RPR 

D[m)  M{anibus)  Zen[d)e,  Athenau,  contuhernali  Belilli,  p[ecu- 
nia)  p{ropria)  p[om7t). 

Mais  la  forme  ZENE  n'est  aucunement  certaine,  car  une  autre 
copie  ancienne  donne  la  variante  ZENE  avec  ligature  de  N  et  |, 
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soit  Zeni{a)e.  On  peut  encore  song'er  à  l'un  des  noms  Zoemis  ou 
Xemis  altéré  en  Zeniis. 

En  résumé,  et  pour  mon  compte  personnel,  j'incline  pour  Ze- 
none,  maladroitement  raccourci  en  Zeiio  par  le  graveur  du  bronze, 
et  jusqu'à  preuve  contraire,  je  tiens  les  noms  C.  Fabius  Agrippi- 
nus  et  M.  Antonius  Zeno  pour  ceux  des  consuls  sulfects  à  la  date 
du  9  octobre  148. 

Le  texte  nous  apprend  en  outre  qu'il  y  avait  à  cette  époque  en 
Pannonie  Supérieure  cinq  ailes  de  cavalerie  et  sept  cohortes  auxi- 
liaires sous  le  commandement  de  Pontius  Laeliauus,  qui  était 
nécessairement  un  légat  de  rang  prétorien,  comme  du  reste  les 
légats  commandants  de  chacune  des  trois  légions  placées  sous  le 
commandement  en  chef  du  légat  consulaire  de  Pannonie  Supé- 
rieure. Pontius  Laelianus,  qui  de  son  nom  complet  s'appelait 
M.  Pontius  Laeliauus  Larcius  Sabinus,  reçut  le  consulat  en  l'an 
153  avec  A.  Junius  Pastor  Caesennius  Sospes.  Il  devint  ensuite 
légat  de  Pannonie  Inférieure,  puis  de  Pannonie  Supérieure, 
apparemment  vers  l'an  170,  enfin  de  Syrie'. 

L'effectif  ordinaire  des  ailes  et  des  cohortes  était  de  oOO  hommes, 
sauf  les  miliariae ,  portées  à  1 ,000  hommes.  On  peut  donc  évaluer 
à  G, 500  hommes  les  forces  auxiliaires  commandées  par  Pontius 
Laelianus;  c'est  à  peu  près  l'équivalent  numérique  d'une  légion. 
En  y  ajoutant  les  trois  légions  dont  Ptolémée'  nous  fait  connaître 
les  cantonnements,  on  aura  le  tableau  complet  de  l'armée  de  Pan- 
nonie Supérieure  sous  Antonin  :  la  /  Adjiitrix  à  Bregetio  (vis-à- 
vis  Komorn),  la  X  Gemina  à  Yindobona  (Vienne),  et  la  XIV  Ge- 
mina  Martia  Vicirix,  ad  Flexum  près  Carnuntum  (Petronell). 

Deux  autres  diplômes^  relatifs  à  l'armée  de  Pannonie  Supé- 
rieure ont  été  également  trouvés  en  Hongrie  :  celui  de  Tooth- 
Vasony,  conservé  à  Debreczin  et  daté  du  16  juin  138,  sous  Ha- 
drien; celui  d'Esko,  conservé  à  Vienne  et  daté  du  3  novembre 
154,  sous  Antonin.  Celui  d'Aszâr  s'encadre  donc  chronologique- 

l.C.I.  L.,  VI,  1497. 

2.  Lib.  II,  c.  XIV,  §  3. 

3.  C.  7.  L.,  III,  dipl.  XXXVI,  p.  879;  dipl.  XXXIX,  p.  881. 
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ment  entre  eux;  il  est  intéressant  de  les  comparer  tous  trois  et 
de  se  rendre  ainsi  compte  des  variations  de  l'armée  de  Pannonie 
Supérieure  do  l'an  138  à  l'an  loi. 


Diplôme  d'Haduie.n 
AN  i38 

(i)  Ala 
1  T/tracuin  Viclrix. 


(5)  Cohortes  : 

/  Cunnanefaliuin. 

I  Ilispaiiorum  [Arvaco  - 
rui/i], 

I  Thrucum  civium  roma- 
norum. 

1  l'///ia  Paiino/tiurto/i. 

A 17//  Voluntarium  ci- 
vium l'oinanorujfi. 


biPLÙME  d'Amom.n 
AN  i48 

(f))  Alîie  : 

/  IJIpia  conlarioi'uin  ini- 

liaria. 
l  T/iracum    Viclrix. 
l    Ilispanorum     Arvaco  - 

rum. 
l   Cunnunefaliuni   civium 

romanorum. 
///  Aagusla  Thracum  su- 

(jillariorum. 

(7)  Cohortes  ; 

/  L'Ipia  Pannoniorum. 

l  Ae/iu  safjiftariorum. 

XVIII  Volunlariorum  ci- 
vium romanorum. 

llll  Volunluriorwii  ci- 
vium romanorum. 

I  Thracum  civium  roma- 
norum. 

V  Callecorum  Lucensium. 

II  Alpinorum. 


Du'LoMfc;  d'Amom.n 
A.\    i.î'i 

{^)  Alae  : 

/  lllpia  conluriorum  mi- 
liuriu. 

l  Thracum  civium  roma- 
norum Viclrix. 

I  Cannanefatium  civium 
romanorum. 

l  Ilis/janorumArvacoi'um. 

III  Augusla  Thracum  sa- 
f/iUa/oriorum. 

(5)  Cohortes  : 

/  U/pia  Pannoniorum  mi- 
iiariu, 

I  Thracum  civium  roma- 
norum. 

II  Alpinorum. 

V    Callaecorum     Lucen  - 

sium. 
XIIX  Voluntariorum. 


L'inspection  de  ce  tableau  fait  apercevoir  de  très  notables  diffé- 
rences entre  le  diplôme  d'Hadrien  et  ceux  de  son  successeur. 

La  cavalerie,  consistant  d'abord  en  une  seule  aile,  se  trouve 
quintuplée  ou  plutôt  sextuplée,  puisqu'il  y  a  alors  cinq  ailes, 
dont  une  à  effectif  double. 

Quant  au  nombre  des  cohortes,  après  avoir  éprouvé  une  légère 
augmentation  en  148,  il  revient  en  154  au  chiffre  primitif  de  cinq. 

Ici  se  place  la  conslation  d'un  fait  très  remarquable,  à  savoir, 
l'augmentation  de  la  cavalerie  obtenue  en  grande  partie  par  la 
transformation  de  cohortes  en  ailes.  Ce  fait,  qui  n'est  pas  sans 
exemple  dans  les  armées  modernes' ,  n'avait  pas  encore  été  signalé, 


1.  Les  deux  premières  batteries  à  cheval  de  l'artillerie  française  ont  été  formét s 
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je  crois,  dans  l'armée  romaine.  En  effet,  la  cohors  I  Cannanefa- 
tium  de  l'an  138,  apparaît  en  148  sous  la  dénomination  de  ala  1 
Canna  ne  fat  ium\  de  même,  la  cohors  I  Hispanoriun  se  transforme 
en  ala  1  Hispanoruni  Arvacoriim^  et  ceci  même  prouve  que  dans 
le  diplôme  de  Fan  138  il  faut  restituer  ce  passage  I  H\S[pano- 
r[iim)  Arvaco^K,  et  non  I  HIS[/J«nor(z<m)  c[ivium)^  r[omano- 
rum)'?,  comme  M.  Mommsen  l'a  proposé,  il  est  vrai,  sous  forme 
dubitative.  Rien  n'empêche  de  supposer,  à  la  rigueur,  que  chaque 
fantassin  de  ces  cohortes,  si  elles  éia.icni  peditatae,  ait  reçu  une 
monture  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'elles  étaient  equitatae^ 
c'est-à-dire  mixtes,  et  ainsi  composées,  suivant  Hygin'  :  une  mi- 
liaria,  de  760  fantassins,  en  10  centuries,  et  de  240  cavaliers  en 
10  lurmes;  une  quiwienana,  de  380  fantassins  en  6  centuries,  et 
de  120  cavaliers  en  6  turmes.  Le  groupement  des  turmes  de  cha- 
que cohorte  aura  servi  de  noyau  à  l'aile  correspondante  de  nou- 
velle formation,  en  conservant  l'ethnique  originaire  dans  sa  dé- 
nomination distinclive.  Quant  au  résidu  des  fantassins,  il  aura 
été  versé  dans  d'autres  cohortes  pour  compléter  leur  effectif. 

Cette  grande  réorganisation  des  forces  auxiliaires  fut  proba- 
blement nécessitée  par  l'expédition  entreprise  en  Dacie,  pro- 
vince limitrophe,  au  commencement  du  principat  d'Antonin, 
en  l'an  139,  et  à  l'occasion  de  laquelle  il  fit  frapper  la  monnaie 
portant  la  légende  DACIA  autour  du  type  personnifiant  cette  pro- 
vince*. 

Entre  les  deux  diplômes  d'Antonin  on  trouve  peu  de  différences  ; 
les  cinq  corps  de  cavalerie  restent  les  mêmes,  sauf  interversion 
de  l'ordre  dans  lequel  le  3«  et  le  4"  sont  énoncés;  quant  aux  sept 
cohortes  de  l'an  148,  elles  sont  ramenées  à  cinq  en  154,  égale- 
ment avec  interversion. 


au  moyen  de  canonniers  à  pied  improvisés  en  cavaliers  ;  la  nouvelle  arme 
spéciale  a  ainsi  été  créée,  séance  tenante,  en  janvier  1792,  par  le  simple  fait 
d'une  distribution  de  chevaux  à  deux  compagnies  du  régiment  de  Metz, 

1.  Hygin,  De  munit,  castr.,  26-28. 

2.  Cohen,  Descr.  hist.  d.  rnonn.  impér.,  t.  II,  1882,  p.  304,  Voir  aussi  Capi- 
tolin,  Antonini  PU  vita,  5  :  vt  Germanos  et  Dacos  et  multas  gentes  atque  lu- 
daeos  rebellantes  conludit  pcr  praesidcs  ac  legalos. 
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Mais  peul-èlre  ccllu  réduction  est-elle  en  réalité  moindre  qu'elle 
ne  paraît  :  le  doublement  d'elîeclif  de  la  /  iJ/pia  Pannoiiiorum 
transformée  en  cohorte  milliaire,  peut-être  par  absorption  de  la 
////  Voluntariorum,  compense  la  disparition  de  celte  dernière. 
Quant  à  la  I  Aelia  safjittarioriimy  cantonnée  à  Yindobona,  comme 
le  prouvent  les  tuiles  trouvées  à  Vienne  et  portant  l'estampille 
COH  I  AELSAG,  son  omission  sur  le  diplôme  de  134  s'explique 
par  son  transfert  à  l'armée  du  Norique,  puisqu'on  la  retrouve 
sous  Septime  Sévère  à  Aslura  (Kloslerneuburg),  sur  les  confins 
de  la  Pannonie  et  du  Norique*.  Au  total,  très  peu  de  changements 
de  l'an  148  à  l'an  lo4. 

La  mention  de  la  cohors  XVIll  [alias  XI IX)  Vohintariorum 
civhim  romanorum  prouve  que,  sous  Antonin,  il  y  avait  au  moins 
18  cohortes  d'engagés  volontaires  dans  les  armées  romaines; 
mais  le  nombre  de  cohortes  ainsi  recrutées  ne  tarda  pas  à  être 
considérablement  augmenté  par  Marc-Aurèle,  son  successeur, 
d'après  ce  que  nous  apprend  Capitolin,  M.  Antonini  Philosophi 
vild,  21  :  et  servos^  quemadmodum  bello  inmico  factum  fuerat, 
ad  militiam paraoit  quos  Vohmtarios  exemplo  Volonum  appclla- 
vit.  On  connaît  par  des  inscriptions  plusieurs  de  ces  cohortes 
dont  les  numéros  s'élèvent  jusqu'à  XXYI,  XXX  et  même  XXXII 
(C.  /.  L.  III,  506,  4006,  6302). 

Le  titulaire  du  diplôme  d'Aszâr,  nommé  Atta,  fils  de  Nivio, 
avait  été  fantassin  dans  la  cohorte  /  Ulpia  Pannoniorum,  et  était 
originaire  du  pays  des  Azales;  on  lui  connaît  un  compatriote,  le 
titulaire  du  diplôme  de  Tàn  1S4,  nommé  Ursio,  fils  de  Busturo, 
fantassin  dans  la  cohorte  H  Alpinorum.  Le  peuple  des  Azales  est 
mentionné  par  Ptolémée  (lib.  II,  c.  xiv,  §  2)  comme  occupant  la 
partie  nord-ouest  de  la  Pannonie  Supérieure,  c'est-à-dire  le 
triangle  compris  entre  le  pied  des  Alpes  noriqucs,  le  cours  du 
Danube,  et  celui  de  son  g^rand  affluent  de  droite,  le  Raab.  Cela 
est,  du  reste,  bien  d'accord  avec  une  inscription  de  Fcrmo  [C. 
I.  A.  IX,  o363)  ainsi  conçue  : 

1.  C.  l.  i.,  111,  46(34,  5645,  5646,  5647. 
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L- VOLCACIOQ-  F 
VEL  •  PR[mO 
PRAEFCOH    1    NORICOR 
IN  •  PANN    PRAEF  •  RIPAE 
DANVVI-  ET-  CIVITATIVM 
DVAR  BOIOR-  ETAZAJ_IOR 
TRIB  ■  MILIT  •  LEG  •  V 
MACEDONICAE  •  IN 
MOESIA    PRAEF    ALAE  •  I 
PANNONIOR-  IN  •  AFRICA 
ÎÏVIRO  •  QVINQ 
FLAMINI  •  DIVORVM 
OMNIVM  •  P  •  C 
etc.,  etc. 

La  coliorlo  /  CHpia  Pannionorum,  dans  laquelle  servait  l'Azale 
Alla,  avait  alors  pour  préfet  A.  Baebius  Reg-illus,  de  Suessa.  11 
y  a  eu  dans  ranliquilé  deux  villes  de  ce  nom  en  Italie,  l'une  Suessa 
surnommée  Pomelia,  dans  le  Latium,  détruite  par  les  Romains 
dans  leur  guerre  contre  les  Volsques,  l'autre  surnommée  Au- 
runca,  en  Gampanie,  le  plus  souvent  désignée  sans  son  épilbète 
qui  était  devenue  inutile  pour  la  distinguer  de  la  précédente, 
puisque  celle-ci  n'existait  plus  depuis  longtemps;  c'est,  du  reste, 
ainsi  que  Pline  Ancien  l'appelle  Suessa,  tandis  qu'il  a  soin  de  dire 
Suessa  Pometia en  parlant  de  l'antique  ville  volsque  ruinée'.  Le 
rédacteur  du  diplôme  d'Aszar  n'a  donc  fait  que  se  conformer  à 
l'usage  d'omettre  le  surnom  de  la  patrie  de  Baebius  Regillus. 

Les  signatures  des  sept  témoins  de  l'acte  délivré  à  l'Azale  Atla 
se  retrouvent  toutes  sur  d'autres  diplômes;  voyez  la  liste  publiée 
dans  le  tome  III  du  Corpus,  page  917.  On  en  peut  conclure  que 
ces  individus  étaient  des  témoins  assermentés  formant  comme 
une  corporation  de  bas-officiers  ministériels  et  joignant  proba- 
blement à  cette  profession  le  métier  de  graveurs  des  actes  sur 
lesquels  ils  apposaient  leur  sceau,  après  les  avoir  confectionnés 
et  collationnés  sur  le  texte  original  affiché  dans  les  dépendances 

t.  //.  iV.,  lit,  XI,  2;  VII,  XV,  2, 
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du  Capitule.  Malgré  ce  collationncment,  ils  renferment  souvent 
des  incorrections,  surtout  dans  l'orthographe  des  noms  propres. 
La  transformation  des  cohortes  auxiliaires,  par  doublement, 
dédoublement  ou  remonte,  ofTre  un  sujet  d'études  tout  à  fait  neuf, 
dont  je  n'ai  prétendu  donner  ici  qu'un  essai.  Un  travail  d'en- 
semble, exécuté  méthodiquement  et  comparativement  par  pro- 
vinces sur  les  documents  relatifs  à  chacune  des  armées  romaines, 
révélerait  sans  aucun  doute  des  détails  d'org-anisation  qui  feraient 
mieux  comprendre  leur  histoire.  11  semble  que  Léon  llenier  en 
ait  eu  la  pensée  lorsqu'il  adoptait  rationnellement  pour  plan  de 
son  Recueil  de  dij^lômes  7mlùaires\  malheureusement  inachevé, 
la  division  g-éographique  par  provinces,  tandis  que,  pour  de  non 
moins  bonnes  raisons,  M.  Mommsen  suivait  l'ordre  chronolo- 
gique, préférable  pour  un  répertoire  général  tel  que  le  Corpus. 

Robert  Mowat. 


1.  La  première  livraison,  seule  parue  en  1876,  contient  248  pages  de  texte  et 
37 planches.  On  y  trouve  la  lecture  de  53  diplômes,  auxquels  il  convient  d'ajou- 
ter les  fac-similés  gravés  de  deux  diplômes  numérotés  54  et  56  (pi.  XXXVI  et 
XXXVII),  sans  leur  lecture;  en  tout  55  documents.  Le  lome  Ht  du  Corpus, 
paru  en  1873,  contient  58  articles. 
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NOTE 

SUR  QUELQUES  COLLECTIONS  ESPAGNOLES' 


Un  inventaire  général  des  collections  espagnoles  serait  assu- 
rément fort  utile,  mais  seuls  le  Ministère  de  l'Instruction  publique 
ou  un  corps  savant,  comme  la  Real  Academia  de  la  Ilistoria,par 
les  ramifications  qu'elle  possède  dans  toutes  les  provinces,  seraient 
en  mesure  de  mener  à  bonne  lin  une  pareille  entreprise*.  En 
attendant  la  réalisation  de  ce  vœu  peut-être  ambitieux,  les  notes 
suivantes  pourront  être  utiles  aux  archéologues*.  Je  suivrai 
l'ordre  alphabétique  des  localités. 

1.  Au  moyen  de  questionnaires  on  réunirait  aisément  les  éléments  d'un  livre 
comme  celui  de  M.  Ilis-Paquoi,  Annuaire  du  cdlectijjnncur  de  la  France  et  de 
la  Belgique,  ou  celui  de  Michaelis,  Ancimt  marbles  in  Great-Britain.  Voyez, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  la  Guia  iiumismatica  de  Gnecclii,  VAdressbuch  de 
Grenser  el  les  listes  de  colleclionneurs  contenues  dans  ['Annuaire  de  la  Société 
française  de  numismatique  et  d'archéalogie.  Ces  ouvrages  m'ont  toujours  été 
très  utiles  dans  mes  voyages.  Il  existe  bien  un  petit  livre  de  Hùbner  qui  répond 
plus  ou  moins  au  programme  :  il  est  intitulé  Antike  Denkmâkcr  in  Madrid, 
et  cite  également  quelques  collections  provinciales.  Mais  il  remonte  à  1862  et 
n'est  presque  d'aucun  usage  aujourd'hui.  Huant  à  la  somptueuse  publication  de 
M.  de  la  Rada  y  Delgado,  le  Museo  espafwl  de  anlicj'uedades,  elle  ne  satisfait 
pas  davantage  à  notre  desideratum  :  son  plan  est  trop  vaste  et  son  prix  énorme 
l'exclura  toujours  de  l'immense  majorité  des  bibliotlièques.  Citons  enfin  l'A/^wm 
archéologique  des  musées  de  p) ovines,  dont  les  admirables  planches  auront 
l'approbation  des  plus  difficiles.  Il  se  publie  en  fascicules  in-4»  avec  planchas 
en  héliogravure,  chromolithographies,  etc.,  sous  la  direction  de  M.  R.  de  Las- 
teyrie. 

2.  Ils  pourront  s'aider  également  des  listes  de  collectionneurs  publiées  dans 
certains  livres  d'adresses  tels  que  le  Guia  de  Zarzuela  à  Séville,  el  de  VAnuario 
del  cuerpo  de  archiveras,  bibliolecarios  y  anticuarios,  qui  contient  une  foule  de 
rinseignenients  utiles.  La  bibliographie  archéologique  de  l'Espagne  n'a  pas 
encore  été  faite,  mais  je  crois  savoir  que  M.  A.  llerrera,  de  Madrid,  s'occupe 
d'un  travail  de  ce  genre,  qui  sera  le  complément  de  sa  Bibliographie  numismatique 
(1886).  Les  Memorias  de  la  Real  Academia  de  la  Historia,  et  autres  publica- 
tions, la  Espaùa  sagrada  (réimpression),  le  Mémorial  historico  cspanol,  four- 
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Alicante.  —  M.  Ibarra  y  Manzoni.  Antiquités  romaines  et 
autres  découvertes  par  M.  Ibarra  lui-même  dans  les  fouilles 
qu'il  a  exécutées  à  Elclie,  l'ancienne  Illic.i,  près  d'Alicante.  Elles 
sont  fig-urées,  mais  d'une  manière  insuffisante,  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  publié  à  cette  occasion:  lllici,  su  situacion  y  antiguedades 
(1879),  Citons  entre  autres  :  un  bronze  Aq  O",!?  de  haut,  d'une 
perfection  de  style  bien  rare  en  Espag-ne,  représentant  un  poète 
assis  sur  un  rocher  et  déclamant  [op.  cit.,  pi.  XII);  un  marbre 
charmant  :  génie  couché  sur  une  peau  de  lion  et  tenant  un  flam- 
beau renversé  [id.^  pi.  XVIII);  un  autre  marbre  :  tête  de  femme 
laurée  et  ornée  de  bijoux  (pi.  XI);  des  inscription.s  (pi.  VIII); 
des  timbres  à  légende  celtibérienne  et  des  armes  de  pierre  [^\.  I). 
—  Remarquons  ici  que  beaucoup  d'objets  trouvés  en  Espagne 
ont  leur  originalité  propre  et  ne  peuvent  être  comparés  à  rien 
de  ce  que  nous  voyons  dans  les  autres  pays  de  race  latine.  Il  n'en 
faut  pas  conclure,  comme  jadis  un  illustre  archéologue,  que 
tout  ce  qui  nous  vient  d'Espagne  est  faux.  Sans  doute,  les  faus- 
saires de  la  péninsule  ont  fourni  un  contingent  respectable  (d'ins- 
criptions surtout),  et  Ton  doit  se  tenir  sur  ses  gardes,  mais, 
personnellement,  j'ai  dû  réformer,  au  cours  de  mon  second 
voyage,  la  défiance  excessive  à  laquelle  je  m'étais  laissé  aller 
pendant  le  premier.  On  peut,  appliquant  à  l'Espagne  une  phrase 
célèbre,  dire  qu'un  peu  d'habitude  de  ses  monuments  inspire  le 
scepticisme,   et  qu'une  habitude  plus  prolongée  en  éloigne. 

M.  Salveti  possède  surtout  des  objets  d'art  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance.  La  perle  de  sa  collection  estun  vase  Iiispaiw-tnau- 
resqnc  du  genre  de  ceux  de  l'Alhambra,  mais  d'un  art  et  de  di- 
mensions bien  supérieurs.  Il  a  été  découvert,  m'a  dit  le  proprié- 
taire, non  loin  d'Alicante,  dans  un  caveau,  ce  qui  expliquerait 

nissent  d'amples  informations  sur  les  antiquités  du  pays.  11  existe  également 
quelques  bonnes  monographies,  par  exemple  La  Munda  de  los  Romanos  par  le 
marijuis  de  Salvalierra;  cet  ouvrage  résume  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  ce  jour 
sur  la  question  (Konda,  in-8",  1889). 

Disons,  en  passant,  que  l'auteur  ado[)te  riiypothèse  Munda:=Roruia,  tandis  que 
le  colonel  Slolfei,  dans  sa  suite  à  la  Vie  de  César  de  Napoléon  lit  (18S7),  se 
décide  sans  liésitation  pour  Monlilla.  Adhuc  sub  jitdice  lis  est. 
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son  parfait  état  de  conservation.  Sur  la  demande  de  M.  Salveti, 
j'ai  transmis  des  photographies  de  l'objet  au  Musée  du  Louvre, 
puis  au  British  Muséum.  J'ignore  si  ce  vase,  dont  on  demandait 
une  somme  énorme,  a  trouvé  acquéreur. 

Barcelone.  —  Musée  provincial.  Il  existe  depuis  18H8  un  fort 
bon  catalog-uc  illustré,  par  D.Antonio  Elias  de  Molins.Ilcomprend 
trois  divisions  :  antiquité,  moyen  âg-e  et  temps  modernes,  chacune 
embrassant  les  objets  relatifs  aux  beaux-arts,  à  la  mécanique  et 
à  l'industrie,  et  aux  industries  artistiques.  Le  médaillier,  assez 
important,  est  décrit  à  part;  il  contient  des  monnaies  grecques, 
romaines  espag-noles.  Le  Musée  se  compose  de  1,500  objets 
déposés  ou  cédés  par  la  Députation  provinciale,  l'iVyuntamiento, 
l'Académie  des  belles-lettres  et  par  d'autres  sociétés  du  pays. 
Les  provenances  sont  soigneusement  indiquées. 

La  collection  de  monnaies  et  médailles  de  l'Espagne,  de  D.  Ma- 
nuel Vidal  Quadras  y  Ramon,  est  assurément  la  plus  brillante, 
la  plus  complète  et  la  mieux  classée  de  la  péninsule.  L'inventaire, 
paru  en  1888,  ne  compte  pas  moins  de  14,699  numéros*. 

Rappelons  ici  que  Barcelone  fut  pendant  quelques  temps  un 
centre  numismatique  assez  important,  grâce  à  la  création  du 
Mémorial  numiamatico  espahol  de  MM.  Campaner  et  A.  Pedrals 
(1866-1880).  Actuellement,  on  peut  citer  encore,  outre  la  col- 
lection Vidal,  celles  de  MM.  Pedrals,  déjà  nommé,  Alos,  Car- 
rera, Gihert,  Reuter,  Siscar  [décédé],  Reus,  Pifjol,  celle  du  Musée 
provincial,  etc. 

Le  petit  musée  de  Burgos,  dont  le  directeur  est  D.  Manuel 
Ribes,  possède  une  belle  statue  romaine  (il  en  existe  une  photo- 
graphie de  Laurent)  et  des  sarcophages  chrétiens. 

Le  Musée  de  Cadix,  dont  le  catalogue,  rédigé  par  son  zélé 
conservateur  D.  Francisco  Asis  de  Vera,  vient  de  me  parvenir, 
comprend  six  sections  :  1)  préhistorique;  2)  antiquités;  3)  moyen 
âge;  4)  temps  modernes;  S)  livres;  6)  monnaies.  La  perle  du 
musée  est  un  sarcophage  phénicien  anthropoïde^    en  marbre, 

1.  Un  catalogue  détaillé  est  en  préparation. 
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trouvé  à  Cadix  même  en  1887  ;  selon  M.  Perrot,  il  pourrait  être 
du  v«  siècle.  Ce  qu'il  a  de  plus  curieux,  c'est  le  fait  qu'il  a  été 
trouvé  en  Espagne,  tandis  que  les  autres  monuments  du  même 
genre  que  nous  possédons  proviennent  presque  tous  de  la  Syrie 
et  en  très  petit  nombre  de  la  Sicile.  Il  serait  intéressant  de  cher- 
cher, par  un  examen  attentif  de  la  matière,  où  il  a  été  fabriqué. 
Le  Musée  de  Cadix,  comme  les  autres  musées  provinciaux,  fut 
fondé  en  vertu  du  décret  royal  du  21  mars  1887.  Ce  décret  a 
fixé  dès  l'abord,  pour  lever   tout  doute   éventuel,  quels  objets 
sont  à  considérer  comme  «  archéologiques  ».  Ce  sont  tous  ceux 
qui  appartiennent  à  l'antiquité,  au  moyen  âge  ou  à  la  Renais- 
sance, et  de  nature  à  éclairer  l'histoire,  l'art  et  l'industrie,  sauf 
ceux  qui  rentrent  dans  les  musées  de  peinture.  Les  musées  pro- 
vinciaux réuniront  les  objets  concernant  la  province,  et  seront 
installés,  si  faire  se  peut,  dans  la  bibliothèque  publique  ou  aux 
archives;  en  tout  cas  dans  un  local  convenable.  A  Cadix,  le 
manque  de  place  dans  les  établissements  ci-dessus  décida  l'Ayun- 
tamiento  à  céder  le  rez-de-chaussée  de  l'École  desarts-et-métiers 
(1889). 

CoRDouE.  —  Cette  ville  paraît  avoir  été,  dès  le  xvm''  siècle,  un 
centre  archéologique  (voir  mes  notes  sur  les  manuscrits  de  la 
Colombine).  Le  musée  d'antiquités,  à  TÉcole  dos  beaux-arts, 
mérite  une  visite  ;  M.  Rafaël  Romeo  y  Barros  en  est  le  conserva- 
teur. Il  existe,  comme  ailleurs,  des  collections  particulières  : 
M.  Rivera  Romero,  le  D'  Andrcs  de  la  Oliva,  etc.  (monnaies 
d'Obulco  et  diverses). 

Grenade.  —  La  collection  Morales  y  Lopez  comprend  4,000  à 
5,000  monnaies  (celtibériennes  surtout).  Chez  un  marchand, 
M.  Gimenez,]B.\  vu  les  débris  d'une  grande  trouvaille  de  deniers 
de  la  République,  plus  de  cinq  cents,  à  fleur  de  coin,  et  une  tête 
de  Vénus. 

Jaen.  —  M.  Garcia  y  Garcia  possède  des  monnaies  et  divers 
objets  antiques  de  prix,  dont  un  petit  bassin  en  argent  orné 
dun  graflite  celtibéricn,  trouvé  à  Fuensanta  avec  des  deniers 
romains. 
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Lorca,  près  Murcie.  —  Collection  Canova-Cobeno  :  5,00U  à 
6,000  monnaies  cellibériennes,  coloniales,  romaines,  arabes  et 
hispano-chrétiennes,  Nombreux  outils  et  armes  de  pierre  trouvés 
dans  le  pays.  Collection  E.  Saavedra,  constituée  sur  le  même 
plan,  mais  plus  petite*. 

Madrid  est  riche  en  collections  de  tout  genre.  Le  médaillier  du 
Musée  archéologique,  dont  le  directeur  était  le  sympathique 
D.  Carlos  Caslrobeza,  compte  plus  de  100,000  numéros".  Les 
monnaies  nationales  sont  naturellement  les  mieux  représentées, 
mais  des  pièces  remarquables  existent  dans  toutes  les  séries  ; 
j'ai  remis  à  mon  confrère  M.  Maurice  Prou  les  empreintes  de 
plusieurs  triens  mérovingiens  qui  ont  été  publiés  depuis  dans  la 
Revue  numismatique.  La  suite  gauloise  comprend  300  numéros 
environ.  On  peut  supposer  que  ces  monnaies  sont  arrivées  à 
Madrid  avec  le  cabinet  de  l'abbé  de  Rothelin,  acheté  en  174G. 
La  suite  romaine  est  fort  brillante  (1,156  pièces  d'or;  19,101  d'ar- 
gent; 24,718  de  bronze)^;  on  s'occupe  de  faire  le  relevé  de 
celles  qui  ont  échappé  à  Cohen.  Pour  les  antiquités,  non  moins 
remarquables  que  les  médailles,  je  me  permets  de  renvoyer 
le  lecteur  au  Catalogue  du  Musée.,  dont  le  premier  volume, 
orné  de  phototypies,  a  paru  en  1883  parles  soins  du  directeur, 
D.  Antonio  Gutierroz,  et  de  D.  Juan  de  la  Rada*. 

La  Real  Academia  de  la  Eistoria  possède  un  grand  médaillier 
(universel).  Citons  encore  les  très  remarquables  collections  des 
numismates  0.  Rafaël  Cervera  (celtibériennes),  D.  Pascal Gayan- 
gos  (arabes),  D.  Francisco  Codera  (id,),  comte  de  Valencia^  D.  Ce- 
lestino  Pujol.,  D.  Pablo  Bosch,  etc.  —  M.  Gil.,  changeur,  fait  un 
commerce  de  médailles. 

1.  Pour  plus  de  détails  sur  les  médailliers  espagnols,  voir  mou  article  du 
Bulletin  de  numismatique  et  d' archéologie  de  R.  Serrure,  t.  VI. 

2.  M.  C.  vient  de  publier  une  Histoire  de  la  ville  de  Lorca  (Madrid,  1890, 
chez  Murillo). 

3.  Ces  chiffres  sont  empruntés  à  l'ancien  catalogue  du  musée  publié  en  1847 
par  S.  de  Losada. 

4.  Auteur  également  d'un  mémoire  sur  les  curieuses  statues  du  cerro  de  los 
Santos,  conservées  au  musée.  Il  existe  un  catalogue  spécial  des  vases  grecs 
(1882),  par  J.  Ramon  Melida. 
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M,  le  général  Nogiiès  est  un  amateur  d'objets  d'art,  d'antiquités, 
de  livres  rares,  etc.  .1  ai  remarqué  une  fibule  de  bronze,  d'une 
forme  rare  et  d'une  conservation  exceptionnelle  ;  de  plus,  un 
curieux  bracelet  en  forme  do  serpent  enroulé,  trouvé  avec  des 
bijoux  d'or  et  des  monnaies  cellibériennes  et  consulaires,  près 
de  Valence. 

A  Maliga,  D.  Eduardo  Navarro  a  fouillé  une  grotte  dite  cueva 
del  tesoro,  d'où  il  a  tiré  de  nombreux  silex  *  et  des  crânes  humains 
(voir  sa  brocbure  parue  en  1884,  sous  le  titre  :  La  cueva  del 
Tesoro).  A  Malaga  réside  également  D.  Manuel  Rodrig-ucz  Ber- 
langa.  Ses  nombreux  et  savants  ouvrages  sur  les  tables  de  bronze 
d'Osuna,  etc.,  sont  connus. 

MuRciE.  —  Le  Musée  possède,  entre  autres,  deux  petites  tètes 
de  marbre^,  romaines,  d'une  facture  curieuse. 

OsuNA.  —  Les  antiquités  ne  sont  pas  rares  aux  environs.  C'est 
peut-être  dans  ces  parag-es  qu'il  faut  chercher  l'ancienne  Munda. 
J'ai  visité,  aux  portes  de  la  ville,  le  lieu  où  furent  découvertes 
les  fameuses  planchas  ou  tables  de  bronze,  et  où  des  fouilles 
assez  fructueuses  ont  été  faites  depuis  par  feu  Mateo  Gago,  Thé- 
braïsant  bien  connu,  La  seule  collection  que  j'aie  pu  visiter  est 
celle  de  D.  Francisco  Rodriguez  Marin,  avocat.  On  m'a  cité 
encore  celles  des  héritiers  Estrada,  de  D.  Javier  Holgado,  et  de 
D.  Julio  de  la  Puerla. 

Saragosse.  —  Les  principales  collections  numismatiques  appar- 
tiennent à  D.  José  Barril  et  à  D.  Antonio  Plà. 

Séville  est  un  centre  artistique  etarchéolog^ique  assez  notable. 
Son  musée  de  tableaux  et  ses  églises  renferment  des  trésors 
artistiques.  Son  musée  archéologique  offre  des  pièces  remar- 
quables (marbres  provenant  d'Ilalica,  entre  autres).  La  Biblio- 
thèque Colombine  est  célèbre:  il  faut  y  ajouter  celles  de  différents 
amateurs,  entre  autres,  de  M.  le  duc  de  T'  Serclaes,  qui  m'a 

1.  Sur  l'arctiéologie  préhistorique  de  l'Espagne,  voir,  outre  les  ouvrages  bien 
connus  jde  M.  Carlailhac  et  des  frères  Siiel,  le  Manual  de  arqueologia  prekis- 
torica  de  M.  de  la  Peiîa  (Séville,  Izquierdo,  éd.  1890),  qui  est  accompagné  de  la 
terminologie. 
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toujours  été  libéralement  ouverte.  Il  existe  une  Société  des  biblio- 
philes andalous,  dont  les  publications  ne  laissent  rien  à  désirer 
sous  le  rapport  du  goùl  et  des  soins  apportés  à  l'exécution. 

Trois  collections  particulières  méritent  une  mention  spéciale  : 
1°  celle  de  D.  Francisco  Gagô  (récemment  décédé),  monnaies, 
antiquités  et  livres;  2°  celle  de  M.  Caballero-ln faute,  antiquités; 
3»  celle  de  M.  Antonio  Ariza,  antiquités  également,  que  j'ai  pu, 
grâce  à  l'extrême  obligeance  du  propriétaire,  visiter  à  plusieurs 
reprises  en  détail.  Elle  contient,  entre  autres,  une  belle  série  de 
verres  antiques  de  formes  variées,  plus  de  deux  cents  lampes  ro- 
maines, des  vases  en  terre  samienne  munis  de  g-raffiles  ou  de 
marques  de  potiers,  un  curieux  bronze  romain  figurant  une  tête 
de  femme,  creusée  en  manière  d'encrier,  une  foule  de  bijoux,  de 
pierres  gravées,  et  quelques  inscriptions  paraissant  inédites 
[L.    Calpurnius   Caulivianus  Nascaniemis... ,  Aiatia  Eurodice 

Aiaiio...),  etc. 

La  libéralité  dont  nos  confrères  sévillans  ont  fait  preuve  en 
m'ouvrant  ainsi  leurs  trésors  contraste  avec  la  réserve  d'un  de 
nos  compatriotes,  le  feu  duc  de  Montpensier,  qui,  ayant  décou- 
vert, dit-on,  dans  son  parc,  un  cimetière  néo-chrétien,  en  gardait 
jalousement  les  dépouilles  dans  son  palais  toujours  fermé  aux 
archéolog-ues  et  aux  touristes. 

Il  convient  de  citer  ensuite  les  collectionneurs  ou  amateurs 
dont  les  noms  suivent  :  D.  José  Gestoso,  érudit  et  homme  de 
goût,  auteur  d'ouvrages  importants  sur  les  monuments  et  les 
arts  et  métiers  de  Séville  au  moyen  âge;  il  possède,  dans  sa 
maison,  un  joli  choix  d'antiquités  et  d'objels  d'art  (armes  de 
pierre,  inscriptions,  enluminures  de  manuscrits,  azulejos^  etc.); 
D.  Saturnino  Fernandez  (objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance);  D.  Fernando  Belmonte,  attaché  aux  Archives  des 
Indes  (plus  de  o,000  monnaies  antiques  et  de  l'Espagne); 
M.  Léonce  Barrait  (cartes  anciennes);  D.  Gregorio  Palomara 
(monnaies)  ;  D.  Rodrigo  Qiiiros,  secrétaire  de  la  Société  des 
amigos  del  pais  (monnaies)  ;  D.  Francisco  Collantes,  déjà  cité 
(monnaies  espagnoles)  ;  enfin,  WSl.Nieto  eiAlmo?ite  (monnaies). 
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Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  qu'à  titre  rétrospectif  le  médailiier 
dispersé  aujourd'hui  et  qui  fut  peut-être  le  plus  important  de 
tous,  celui  du  duc  de  2"  Serclaes.  Cet  amateur  distingué  a  reporté 
sur  les  livres  relatifs  à  l'Espagne  l'amour  qu'il  avait  voué  aux 
médailles,  et  de  numismate  est  devenu  bibliophile.  On  attend 
beaucoup  d'une  bibliographie  g-énérale  espagnole  qu'il  s'occupe 
de  préparer. 

h'Aleiieo  y  Sociedad  de  excursiones  est  une  institution  fort 
utile  due  à  l'initiative  de  M.  le  professeur  Salés  y  Ferré  '.  Elle 
donne  des  conférences  et  organise  des  excursions  archéologiques. 
On  y  trouve  un  petit  musée  et  une  bibliothèque. 

Les  bibliothèques  de  Séville  sont,  par  ordre  d'importance  : 
1"  la  Colombine,  sur  laquelle  M.  llarrisse  a  écrit  deux  ouvrages  ; 
2°  celle  de  l  Université  ;  3"  celle  de  ÏAi/wita??iiento  (bon  choix 
d'ouvrages  relatifs  au  pays  ;  M.  Quintano  y  Torres,  directeur). 
L'Ayuntamiento  (hôtel  de  ville)  renferme  également  de  belles 
archives,  dont  le  conservateur  est  M.  Escuderos.  Quelques  églises 
possèdent  leurs  archives  particulières  ;  elles  ont  été  étudiées  par 
M.  Gestoso. 

La  Commission  des  monuments  (président^  M.  Boutelou),  a 
pour  mission  principale  la  conservation  des  ruines  d'Italica. 

Parmi  les  marchands  de  monnaies  et  d'antiquités,  on  peut 
citer  :  José  Cabrejo,  Salvador  Horillo  et  Sanchez.  Je  rappelle  ici 
que  le  Guia  de  Zarzuela  donne  de  nombreux  renseignements 
utiles  aux  amateurs.  Les  journaux,  la  Andalucia  moderna  par 
exemple,  contiennent  parfois  des  articles  d'art  et  d'archéologie. 
Un  marché  au  vieux,  dit  la  feria  del  viernes,  se  tient  tous  les 
vendredis  ;  il  est  question  de  le  supprimer. 

Bouquiniste,  F.  Blanchi  (1890). 

Tarragone.  — Musée  assez  remarquable;  il  existe  des  photo- 
graphies des  principaux  objets.  Directeur,  D.  Fernandez  Sana- 
huya(188G). 

1.  Auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  l'tiistoire  et  l'archéologie  espagnoles, 
prépare,  dit-on  une  carte  archéologique  de  l'Andalousie,  et  cherche  acluelleraen 
à  provoquer  un  Congrès  archéologique  à  Séville  (1890). 
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Tolède. —  Grande  coUoclion  de  monnaies  de  M.  GarciaySan- 
chez;  21  triens  wisigolhiques  (1886). 

Valence.  — Cabinet  de  médailles  et  d'antiques  à  l'Université; 
D.  Vicente  Chirivella,  conservateur.  Les  monnaies  ne  sont  pas 
classées,  il  y  en  a  de  fausses  (Scipion  l'Africain,  denier  CART- 
SVBAC.  Anlinoiis,  Perlinax,  etc.)  mais  aussi  d'excellentes, 
parmi  les  romaines.  Les  musulmanes  sont  en  nombre.  Dans  une 
vitrine  on  remarque  un  choix  d'objets,  tels  que  bronzes,  bngues, 
pierres  gnostiques,  camées,  etc.  (les  n"  78  et  89  du  catalogue 
sont  à  noter);  le  n"  15,  émcraude  gravée  avec  lACTA  EST 
ALEA,  paraît  faux  (1886). 

Portugal. 

Lisbonne.  —  Cabinet  do  médailles  et  d'anliquesà  laBibliollièque 
nationale;  conservateur,  M.  Leite de  Vmconcellos,  professeur  de 
numismatique.  M.  L.  forme  une  collection  spéciale  d'amulettes, 
consistant  surtout  [en  monnaies  percées.  M.  G.  V.  do  Monte- 
Pereira  est  le  savant  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
possède  de  beaux  manuscrits  et  une  série  unique  de  documents 
relatifs  à  l'Inquisition  en  Portugal. 

M.  Teixeira  de  Aragao,  conservateur  du  Cabinet  du  Roi,  a 
formé  dans  sa  maison  de  la  rue  du  Salitre  un  véritable  musée, 
que  lui  envierait  plus  d'une  ville  de  province  (objets  d'art  de 
toutes  les  époques,  faïences  et  porcelaines,  armes,  tableaux, 
livres,  etc.).  Son  grand  ouvrage  sur  la  numismatique  portugaise 
est  classique.  Il  est  également  auteur  d'un  catalogue  raisonné 
des  monnaies  romaines  du  Roi  (2,622  pièces  ;  in-8",  1870). 

Le  Cabinet  du  Roi,  au  Palais,  est  surtout  riche  en  monnaies 
portugaises,  mais  il  admet  toutes  les  époques  et  tous  les  pays. 
J'y  ai  remarqué  une  belle  suite  de  bracléates  allemandes  et  de 
jetons  de  'porcelaine  siamois. 

V Hôtel  des  Monnaies,  où  j'ai  eu  l'avantage  d'acquérir,  grâce 
à  la  complaisance  du  directeur,  une  série  des  monnaies  courantes 
du  Portugal,  possède  une  suite  de  monnaies  nationales. 
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M.  Giiidice  dos  Scmctos,  qui  y  est  employé,  est  un  des  plus 
anciens  et  des  plus  ardents  numismates  de  la  péninsule.  Le 
succès  a  couronne  ses  infatigables  efforts.  Il  se  trouve  aujour- 
d'hui à  la  tète  d'une  des  plus  vasles  et  des  plus  précieuses  collec- 
tions particulières  (romaines,  espagnoles,  portugaises,  etc.)  du 
pays,  et  il  m'en  a  fait  les  honneurs  avec  une  obligeance  parfaite. 

M.  J.  P.  N.  da  Silva,  associé  étranger  de  l'Institut  de  France, 
est  le  directeur  du  Musce  du  Canno,  si  pittoresquement  installé 
dans  la  vieille  église  de  ce  nom.  Ce  musée  contient  surtout  des 
monuments  lapidaires,  de  toutes  les  époques  et  spécialement  du 
moyen  âge.  On  y  trouve  également  un  petit  médaillier. 

Quand  j'aurai  dit  qu'il  existe  à  Lisbonne  plusieurs  marchands 
d'antiquités,  entre  autres  M.  J.-F.  da  Gruz-Lcira, j'aurai  énuméré 
tout  ce  que  j'ai  vu  d'intéressant  pour  nos  confrères  dans  cette 
belle  capitale,  pendant  les  quelques  jours  que  j'y  ai  passés. 

Arthur  Engel. 
Paris,  1"  janvier  1891. 
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M.  B.  HaussouUier  commence  la  lecture  d'une  élude  sur  r'AOrjvatwv  nokxeia 
d'Arislole,  dont  le  texte,  perdu  depuis  l'antiquité,  vient  d'être  retrouvé  au  Musée 
Britannique  et  publié  par  l'administration  de  cet  établissement.  Après  avoir  rap- 
pelé le  peu  que  nous  savions  du  livre  d'Aristote  avant  la  publication  du  papyrus 
de  Londres,  il  examine  la  première  partie  du  livre,  l'introduclion  historique,  et 
traite  d'abord  des  sources  et  de  la  mélbode  d'exposition  de  l'auteur,  puis  des 
chapitres  nouveaux  que  celte  découverte  nous  permet  d'ajouter  à  nos  histoires 
grecques:  ils  sont  relatifs  à  la  constitution  de  Dracon,  à  la  réforme  de  Solon 
Connue  sous  le  nom  de  aîiai/eeia,  au  rôle  de  l'Aréopage  après  les  guerres 
médiques,  au  rôle  de  Thémistocle  complice  d'Ephialte. 

M.  Héron  de  Villefosse  signale  à  l'Académie  les  résultats  de  la  dernière  cam- 
pagne de  M.  de  La  Martinière,  qui  poursuit  ses  recherches  archéologiques  au 
Maroc,  avec  une  persévérance  infatigable. 

A  Lixus,  le  jeune  explorateur  a  trouvé  une  inscription  votive  en  caractères 
phéniciens;  c'est  le  premier  document  lapidaire  sémitique  découvert  dans  celle 
localité,  et  tout  fait  espérer  que  d'autres  textes  du  même  genre  sortiront  bienlôl 
de  terre  sur  ce  point. 

A  Volubihs,  la  récolle  épigraphique  a  été  comme  toujours  abondante;  elle  se 
compose  de  trente-cinq  inscriptions  inédites.  La  plupart  sont  des  épitaphes.  Il 
faut  cependant  mentionner  à  part  une  grande  dédicace  gravée  en  l'année  158  par 
les  soins  des  membr.'S  d'un  collège  religieux,  les  cultores  domus  Aug{uslat'). 
Celte  intéressante  inscription,  qui  conlienl  le  nom  d'un  nouveau  gouverneur  de 
la  province,  Q.  Aeronius  Monianus,  a  été  découverte  à  l'inlérieur  d'un  grand 
édifice  qui  était  probablement  le  lieu  de  réunion  des  membres  du  collège.  Un 
autre  texte,  de  l'époque  de  Marc-Aurèle,  mentionne  une  conférence  du  procura- 
teur de  la  Tingitane  avec  un  chef  de  tribu,  un  princeps  genlium,  dont  le  nom 
manque.  La  tribu  mentionnée  devait  être  celle  des  Baquate^,  une  des  plus 
importantes  du  pays.  Parmi  les  épitaphes  romaines,  il  est  curieux  d'en  trouver 
une  qui  se  lit,  non  pas  de  gauche  à  droite,  comme  les  textes  romains,  mais  de 
droite  à  gauche,  comme  les  textes  phéniciens.  C'est  une  particularité  digne  d'être 


notée. 


M.  Salomon  Reinach  présenle  à  l'Académie  les  photographies  de  curieux  bas- 
reliefs  encore  inexpliqués,  qui  sont  sculptés  sur  un  autel,  formé  de  deux  dés 
superposés,  découvert  au  siècle  dernier  à  Mavilly  (Côte-d'Or).  On  y  a  reconnu 
des  divinités  gauloises,  des  druides  avec  leurs  élèves,  même  une  scène  de  méde- 
cine opératoire.  M.  Reinach  montre  que  les  personnages  représentés  sont  sim- 
plement les  Douze  grands  Dieux  du  Panthéon  romain,  plus  le  serpent  à  la  tèle 
de  bélier  qui  est  spécifiquement  gaulois.  Le  dieu  où  il  reconnaît  Apollon  est  un 
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entant;  cela  est  conforme  à  une  conception  particulière  de  la  mythologie  celtique, 
où  Apollon  est  qualifié  de  bonus  puer  parles  inscriptions.  Une  épithèle  d'Apol- 
lon, Mdponus,  se  retrouve  avec  le  sens  d'  «  enfant  mâle  »  dans  le  gallois  mapon. 
M.  Oppert  signale  la  découverte  d'un  texte  cunéiforme  qui  porte  le  nom  de 
Gotarzès,  roi  des  Parthes,  avec  la  double  date  de  «l'an  161,  ce  qui  est  l'an  225». 
On  avait  émis  l'hypothèse  que  les  dates  qui  se  rencontrent  dans  des  textes  ana- 
logues devaient  être  calculées  selon  l'ère  des  Séleucides,  commençant  en  l'an  312 
avant  la  nôtre;  à  cette  théorie,  M.  Oppert  en  avait  opposé  une  autre,  qui  fixe 
le  point  de  départ  des  deux  ères  des  textes  cunéiformes  aux  anni'>es  117  et  181 
avant  l'ère  chrétienne.  Le  nouveau  texte  confirme  son  opinion  :  l'an  161  =225, 
calculé  d'après  ces  deux  points  de  départ,  répond  à  l'an  45  de  notre  ère,  et  l'on 
sait  que  c'est  précisément  là  le  temps  où  régnait  le  roi  Gautarzès. 


SEANCE  DU  20  FEVRIER  1891 

M.  GelTroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie 
quelques  détails  sur  les  fouilles  du  P.  Germano  au  Caelius  et  de  M.  le  professeur 
Lanciani  au  corso  Viltorio-Emmanude.  M.  Lanciani  a  retrouvé,  entre  le  palais 
Sforza-Cesarini  et  la  Chiesa  nuova,  le  lieu  célèbre  de  Terentum  ou  Tarentum, 
où  étaient  célébrés  les  jeux  séculaires.  Il  a  découvert  aussi,  près  de  Rome, 
l'enceinte  d'Aricia,  construite  par  Sylla. 

M.  Bréal  communique  des  observations  sur  divers  points  de  linguistique 
ancienne  : 

1»  Certaines  expressions  de  Cicéron  {Brutus,  9,  et  Leg.,  111,6)  semblent  faire 
allusion  à  des  termes  d'école  tels  qu'umbratilis  exercitatio  ou  umbratilis  ora- 
toi,  qui  auraient  désigné  des  exercices  scolaires  de  déclamation  sur  des  sujets 
fictifs.  C'est,  semble-t-il,  la  traduction  du  grec  Ty.ia|j.a/ja,  «  combat  contre  une 
ombre  »,  ou,  comme  nous  dirions,  «  contre  un  mannequin  ».  —  M,  Boissier 
hésite  à  accepter  cette  théorie.  Par  umbratilia  studia,  les  Romains  désignaient 
aussi  bien  les  études  du  poète,  de  l'historien,  du  philosophe,  que  les  déclama- 
tions oratoires  :  le  mot  vient  de  l'c  ombre  »  où  s'enfermaient  ceux  qui  se  li- 
vraient à  ces  travaux,  opposée  à  ce  qu'on  appelait  la  «  lumière  »  du  forum. 

2»  Serus,  avant  de  signifier  «  tardif,  du  soir  »,  a  eu  auparavant,  comme  l'at- 
teste Servius,  le  sens  de  «  lourd  »  ;  ainsi  s'explique  l'acception  du  dérivé  senws, 
«  sérieux  »  :  l'homme  sérieux  est  celui  qui  a  du  poids. 

3"  On  ne  sait  à  quelle  langue  et  à  quel  peuple  attribuer  une  inscription  ré- 
cemment découverte  à  Lemnos  :  ne  serait-ce  pas  un  échantillon  de  l'idiome  des 
Siniies,  ces  habitants  de  Lemnos  qui,  au  témoignage  d'Homère,  parlaient  une 
langue  barbare  :  SîvTta;  àypio^wvoyç  [Odyssée,  VIII,  294)? 

4"  Les  mots  allemands  Kro?ie  elKranz,  qui  tous  deux  signifient  r<  couronne  p, 
sont  tous  deux  d'origine  latine.  L'un  vient  de  corona,  l'autre  d'un  mot  coro- 
natus,  par  lequel  on  aura  désigné,  d'abord  la  distinction  militaire  consistant  à 
recevoir  une  couronne,  ensuite,  la  couronne  elle-même.  —  M.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville,  sans  repousser  cette  théorie,  estime  qu'il  faut  pour  la  compléter,  sup- 
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poser  un  intermédiaire  roman  clans  lequel  la  première  voyelle  des  mots  corona 
fil  coTona tus  serait  tombée  :  sans  quoi  les  Allemands  n'auraient  pas  manqué  de 
transporter  l'accent  sur  celte  première  voyelle  comme  ils  l'on  fait  dans  Koe/n,  de 
Colonia,  et  dans  Mainz  de  Magnntia. 

M.   Haussoullier   termine  sa  communication  sur  la  constitution   d'Athènes, 
d'après  l'ouvrage  d'Aristote  récemment  retrouvé  et  publié  à  Londres, 


SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  1891 

M.  Hamy  rend  compte  des  résultats  d'une  mission  archéologique  au  Tonkin 
confiée  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  à  M.  Duraoutier.  Cet  explora- 
teur a  visité  la  rive  droite  du  Hoang-Giang,  près  de  la  frontière  du  Than-Hoa, 
Il  y  a  retrouvé  les  ruines  de  Hoa-Lu,  la  première  capitale  de  l'Annam,  fondée 
vers  l'an  970  de  notre  ère  par  le  vainqueur  dcs  Chinois,  Dinh  Tien  Hoang,  sur- 
nommé le  Roi  des  Dix  Mille  Victoires .  Les  vestige?  de  la  ville  détruite  consistent 
en  chaussées,  fossés  de  défense,  terrasses  de  palais,  etc.  M.  Dumoutier  a  reconnu 
aussi  deux  temples,  consacrés  au  culte  des  familles  royales  de  Dinh  et  de  Lé, 
el  le  tombeau  du  roi  Dinh,  au  haut  d'une  falaise  de  calcaire.  Il  a  recueilli  l'ins- 
cription de  ce  dernier  monument  et  un  grand  nombre  d'autres  textes  épigra- 
phiques,  qu'il  s'occupe  maintenant  de  traduire. 

M.  Anatole  de  Barthélémy  lit  une  note  sur  la  numismatique  gauloise  de 
l'Armorique.  Il  cherche  à  fixer  la  date  du  commencement  du  monnayage  gau- 
lois dans  cette  région.  Il  s'efforce  de  déterminer  le  tracé  de  la  roule  par  laquelle 
les  monnaies  grecques,  qu'imitèrent  les  peuples  de  l'Armorique,  étaient  arrivées 
aux  embouchuresde  la  Loire  et  de  la  Seine.  Il  indique  enfin  l'origine  de  certains 
types  monétaires  pour  lesquels  on  a  cherché  inutilement,  dit-il,  des  explications 
empruntées  à  un  symbolisme  très  conjectural. 

M.  Siméon  Luce  communique  une  étude  sur  l'hôtel  de  Bertrand  du  Guesclin 
à  Paris.  Il  établit,  par  une  série  de  pièces  tirées  des  Archives  nationales,  que 
Bertrand  du  Guesclin,  connétable  de  France,  acheta,  le  5  mars  1H72,  un  hôlel 
qu'il  posséda  jusqu'à  sa  morl,  en  1380.  Cet  hôtel  était  situé  dans  la  rue  de  la 
Verrerie,  à  la  distance  de  deux  maisons  du  coin  occidental  de  cette  rue  et  de  la 
rue  Barre-du-Bec,  représentée  aujourd'hui  par  la  section  de  la  rue  du  Temple 
qui  va  de  la  rue  de  la  Verrerie  à  la  rue  Saint-Merry.  Les  écuries  et  les  communs 
donnaient  sur  celle  rue  Barre-du-Bec  :  à  l'aide  d'un  mémoire  d'Adolphe  Berly, 
publié  en  1856  el  fondé  eur  un  plan  de  l'année  1760,  M.  Luce  fixe  l'emplacement 
de  ces  dépendances  au  no  17  de  la  rue  du  Temple  actuel. 


SÉANCE  DU  6  MARS  1891 

M.  Geiïroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  annonce  par  lettre  une  dé- 
verte  due  à  Mg'Wilperl, chapelain  du  Campo  Santo  au  Vatican.  C'est  celle  d'une 
chambre  de  la  catacombe  des  saints  Pierre  elMarcellin,  dont  la  voûte  est  ornée 
de  peintures  du  milieu  du  in=  siècle,  représentant  le  Sauveur  jugeant,  entouré 
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des  élus  ;  l'Annonciation  ;  l'Adoration  des  Mages  et  les  Mages  apercevant  l'étoile  ; 
la  gucrisoii  de  l'aveiigle-né.  Aux  angles  de  la  voûte  figurent  des  oraiites. 

M.  Georges  Perrot  commence  une  communication  sur  les  fouilles  dirigées  en 
1890  et  1891  par  M.  Albert  Lebègue  à  Murlres-Tolosanne  (Haute-Garonne). 
Ces  fouilles  ont  amené  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  fragments  de  sculp- 
tures de  l'époque  romaine.  M.  Perrot  présente  des  photographies  de  plusieurs 
de  ces  fragments. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  une  note  sur  un  passage  de  Tite-Live,  relatif 
au  chemin  suivi  par  les  Gaulois  à  leur  entrée  en  Italie.  Les  manuscrits  donnent  : 
per  Taurines  saltusque  Juliae  Alpis,  ce  qui  est  absurde;  Turin  et  les  Alpes 
Juliennes  (Garniole)  sont  situés  presque  aux  deux  extrémités  opposées  de  la 
chaîne  des  Alpes.  Madvig  a  proposé  de  corriger  le  texte  ainsi  :  pcr  Taurinos 
saltus  [vaUem]que  Durix  Alpu.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  rejette  celte  correc- 
tion et  pense  que  l'absurdité  doit  être  mise  au  compte,  non  d'un  copiste,  mais 
de  Tite-Live  lui-même.  Celui-ci,  comme  en  témoignent  d'autres  incohérences 
de  son  récit,  a  dû  consulter  et  combiner  maladroitement  deux  témoignages 
contradictoires.  L'un,  probablement  dû  à  Timagène,  contemporain  de  Tite-Live, 
plaçait  l'entrée  des  Gaulois  en  Italie  deux  siècles  avant  la  prise  de  Rome,  leur 
assignait  pour  patrie  la  France  actuelle  et  les  faisait  passer  par  Turin.  L'autre, 
plus  ancien,  est  celui  d'un  auteur  qui  croyait  l'arrivée  des  Gaulois  peu  antérieure 
à  la  prise  de  Rome,  et  qui  pensait  que  la  Gaule  comprenait  une  vaste  étendue 
de  pays  à  l'est  du  Rhin. 

M.  de  Mély  communique  des  remarques  sur  des  vêtements  éplscopaux  qui 
sont  conservés  à  l'hospice  de  Lisieux,  dans  une  châsse  scellée,  et  qui  passent 
pour  avoir  appartenu  à  saint  Thomas  Beckel,  archevêque  de  Canlerbury  au 
xii'^  siècle.  P]n  les  examinant,  M.  de  Mély  a  remarqué  que  la  forme  et  l'élofTe  pa- 
raissent plutôt  indiquer  des  vêlements  du  xîiio  siècle  que  du  xiio;  de  plus,  on  y 
voit  des  armoiries,  sorte  d'ornement  qui  n'était  guère  en  usage  au  temps  de 
Becket.  Le  parchemin  du  moyen  âge,  qui  accompagne  la  châsse,  porte  simple- 
ment :  S.  Thomas  de  C.  Or,  il  y  a  eu  au  xiii'  siècle  un  prélat  anglais  du  même 
nom  qui  a  reçu,  comme  au  siècle  précédent  Becket,  les  honneurs  de  la  canoni- 
sation ;  c'est  saint  Thomas  de  Ganleloup.  Il  appartenait  à  la  famille  de  Gournay, 
alliée  à  celle  de  Bockenham,  et  les  armes  figurées  sur  les  vêtements  sacerdotaux 
de  Lisieux,  sont  précisément  celles  que  les  nobiliaires  anglais  attribuent  aux 
Bockenham  et  aux  Gournay.  Il  faut  donc  corriger  la  tradition  qui  a  cours  à 
Lisieux  et  reconnaître  datis  ces  vétemenls  des  reliques,  non  de  saint  Thomas 
de   Canlerbury,  mais  de  saint  Thomas  de  Ganleloup. 

SEANCE  DU  13  MARS  1891 

M.  l'abbé  Duchesne  communique  des  inscriptions  découvertes  à  Tlpasa,  dans 
la  basilique  de  sainte  Salsa,  par  M.  Gsell,  maître  de  confi-rences  à  l'École  des 
lettres  d'Alger.  M.  Gsell  a  dégagé,  au  centre  de  l'édifie^,  un  socle  rectangulaire 
qui  supportait  le  sarcophage  de  la  sainte  ;  ce  sarcophage  lui-même  a  été  retrouvé, 
brisé  en  un  grand  nombre  de  morceaux.  Eu  arrière,  euLre  le  lombeau  et  l'ab- 
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side,  le  pavé  présente  une  inscription  en  mosaïque,  composée  de  sept  hexamètres 
barbares,  qui  donnent  le  nom  de  la  sainte  : 

Ma[rtyi']  hic  est  Salsa  dulcior  nectare  semper 
Quae  meriiit  caelo  scmper  habitare  beata. 

Dans  le  socle  du  sarcophage,  à  'intérieur  de  la  maçonnerie,  a  été  trouvée  une 
inscription  païenne,  l'épitaphe  d'une  ?'abia  Salsa,  morte  à  soixante-deux  ans, 
qui  appartenait  sans  doole  à  la  même  famille  que  la  jeune  martyre. 

M,  le  marquis  de  Vogiié  donne  des  détails  sur  les  fouilles  exécutées  à  Car- 
thage  par  le  R.  P.  Delattre,  correspondant  de  l'Académie.  Continuant  ses 
fouilles  dans  la  nécropole  antique  de  la  colline  de  Byrsa,  le  savant  ecclésias- 
tique a  mis  au  jour  de  nombreux  tombeaux,  du  même  caractère  que  les  précé- 
dents, mais  renfermant  des  objets  plus  intéressants.  Avec  des  vases,  des 
lampes,  des  colliers  égyptiens  de  types  déjà  connus,  il  a  trouvé  des  bijoux  d'or 
et  d'argent,  et,  pour  la  première  fois  sur  ce  point,  un  texte  écrit.  Sur  la  panse 
d'un  vase  grossier,  une  même  formule  est  tracée  quatre  fois  à  l'encre  ;  M.  de  Vo- 
gué la  lit  :  «  Abdbaal,  mort.  »  Les  caractères  sont  araméens  et  semblables  à 
ceux  des  papyrus  et  ostraca  trouvés  en  Egypte.  M.  de  Vogué  se  réserve  de 
revenir  sur  cette  parlicularité  curieuse. 

M.  Georges  Perrot  revient  en  détail  sur  les  découvertes  d'antiquités  romaines 
faites  par  M.  Lebègue  à  Martres-Tolosanne  (Haute-Garonne),  dont  il  a  entretenu 
l'Académie  dans  sa  dernière  séance. 

M.  Schlumberger  lit  une  noie  sur  trois  sceaux  de  plomb  inédits,  de  sa  collec- 
tion, qui  ont  appartenu  à  des  princes  et  prélats  francs  de  l'époque  des  croisades 
en  Syrie.  —  Le  premier  a  appartenu  au  comte  Renau  de  Sidon,  coolemporain 
de  Saladin.  C'est  le  premier  sceau  connu  d'un  comte  franc  de  Sidon.  Au  revers 
figure  une  curieuse  représentation  de  ville,  réunissant,  sous  la  forme  d'une 
haute  porte  fortifiée,  les  truits  essentiels  de  deux  des  principaux  monuments  de 
la  cité,  le  donjon  et  la  cathédrale,  ancienne  mosquée  sarrasine  transformée  en 
temple  chrétien.  —  Le  second  sceau  est  celui  de  Pierre  I»"",  patriarche  d'An- 
tioche,  le  troisième  celui  d'un  des  abbés  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Paul 
d'Antioche  :  le  revers  représente  l'abbé  au  milieu  de  ses  moines,  sous  un  porche 
à  triple  abside. 

M.  deMély  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  vêtements  pontificaux 
conservés  à  Lisieux,  qui  ont  appartenu,  selon  lui,  à  saint  Thomas  deCanteloup. 
Il  développe  le  rôle  politique  du  saint  en  Angleterre,  comme  chancelier,  après 
la  victoire  de  Simon  de  Monlfort  sur  Henri  III,  sa  lutte  avec  Jean  Peckam,  sa 
retraite  et  ses  miracles  en  France,  aux  environs  de  Lisieux,  aux  abbayes  de 
Fontaine  et  de  Lyre,  son  voyage  à  Pontigny.  Ces  circonstances,  dit-il,  jointes 
à  une  certaine  ressemblance  de  nom,  auront  certainement,  ajoute-t-il,  contribué 
à  faire  attribuer  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  beaucoup  plus  connu  en  France, 
des  vêtements  qui,  en  réalité,  appartenaient  à  saint  Thomas  de  Canteloup. 

SÉANCE  DU  20  MARS  1891 
M.  Geoffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  adresse  diverses  nouvelles 
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archéologiques.  —  Oa  vient  de  découvrir  dans  cette  même  nécropole  de  Paierie 
(Gività  Castellana)  qui  a  donné  dans  ces  derniers  temps  tout  un  musée,  aujour- 
d'iiui  installé  dans  la  villa  di papa  Giulio,  près  de  Rome,  de  nouvelles  tombes, 
du  m"  siècle  avant  noire  ère,  avec  des  terres  cuites  portant  de  nombreuses  ins- 
criptions falisques.  — On  a  trouvé  à  Vada,  l'antique  Vadum  Sabaiium,  près  de 
Savone,  deux  mains  panthées  parmi  beaucoup  d'ex-voto.  Une  de  ces  mains  porte 
inscrite  une  dédicace  à  Sabazius.  On  en  conclut  avec  vraisemblance  qu'il  y  avait 
là  un  temple  à  cette  divinité  mystérieuse,  et  que  l'ancien  port  a  tiré  de  là  son  nom . 
—  M.  Demelrius  Stephanovich  Schilizzi,  sujet  britannique  d'origine  italienne 
établi  à  Athènes,  vient  de  donner  au  gouvernement  italien  une  collection  très 
importante  de  plâtres  d'après  les  monuments  principaux  de  la  sculpture  et  de 
l'architecture  grecques.  Les  324  caisses  contenant  cette  collection  vont  arriver 
à  Rome.  —  Le  7  mars,  M.  de  Rossi  a  donné  une  conférence  publique  dans  la 
calacombe  de  Pontien,  sur  le  Janicule,  catacombe  si  curieuse  par  son  baptistère 
alimenté  d'une  source  vive  et  par  ses  peintures  aux  souvenirs  orientaux. 

M.  Héron  de  Villefosse  rappelle  que  l'on  doit  à  M.  Gefîroy  la  connaissance 
de  l'album  de  Pierre-Jacques  de  Reims,  de  la  collection  Destailleurs,  où  se  trouve 
le  dessin  d'un  bas-relief  du  Louvre,  aujourd'hui  débarrassé  d'une  restauration 
qui  le  déshonorait  depuis  le  xvio  siècle.  C'est  également  M.  Gefîroy  qui  a 
démontré,  à  l'aide  d'un  dessin  du  même  album,  que  le  célèbre  bas-relief  d'Or- 
phée et  d'Eurydice  avait  fait  partie  de  la  colleclion  du  Belvédère,  avant  d'appar- 
tenir à  la  collection  Borghèse.  Les  recueils  de  dessins  anciens  sont  extrêmement 
précieux  pour  étudier  les  origines  de  nos  collections  publiques,  et  l'on  doit  une 
grande  reconnaissance  aux  érudits  qui  prennent  la  peine  de  les  faire  connaître. 
C'est  à  l'aide  de  recueils  de  ce  genre  que  M.  Ad.  Michaëlis  a  pu  entreprendre 
et  rendre  si  attachante  son  histoire  des  marbres  du  Belvédère  de  Rome,  dont  la 
première  partie  a  déjà  paru. 

M.  Léon  Heuzey  communique  à  l'Académie  des  données  historiques  nouvelles 
tirées  de  l'étude  des  monuments  chaldéens  découverts  par  M.  de  Sarzec  à  Tello, 
l'ancienne  Sirpourla  des  assyriologues.  On  peut,  grâce  au  grand  nombre  des 
inscriptions  retrouvées,  établir  la  filiation  des  rois  et  des  patési  (prêtres- rois?) 
qui  ont  gouverné  cette  cité,  et  reconstruire  une  chronologie  approximative,  qui 
est  comme  la  charpente  historique  de  cette  période  reculée.  Les  lacunes  que  pré- 
sente la  série  se  comblent  de  jour  en  jour.  Les  deux  patési  Our-Baou  et  Nam- 
raagh-ni,  antérieurs  au  célèbre  Goudèa,  se  trouvaient  encore  isolés  :  M.  de  Sarzec 
a  réuni  les  fragments  d'une  coupe  de  pierre,  consacrée  par  une  femme  qui  se 
donne  à  la  fois  comme  l'épouse  de  Nam-magh-ni  et  comme  la  fille  d'Our-Baou. 
C'est  le  premier  exemple  de  succession  par  les  femmes  dans  les  listes  princières 
de  Sirpourla,  Une  autre  dédicace,  gravée  sur  une  coupe  du  même  style,  fait 
connaître  un  patési  nouveau  et  non  classé,  Our-Ningoul.  Il  résulte  également 
de  plusieurs  textes  que  le  très  ancien  monument  sculpté,  connu  sous  le  nom  de 
Stèle  des  Vautours,  a  été  érigé  par  un  prince  nommé  E-anna-dou,  qui  s'intitule 
tantôt  roi,  tantôt  patési  de  Sirpourla.  Il  était  fils  d'A-kourgal,  lui-même  roi  et 
patési,  déjà  connu  pour  avoir  succédé  à  son  père  le  roi  Our-Nina,  le  plus  ancien 
dynasle  asiatique  dont  le  nom  soit  confirmé  par  les  monuments.  Une  tablette 
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de  pierre  nous  permet  de  suivre  une  autre  branche  de  palési,  dont  le  plus  ancien, 
En-anna-dou  I^''  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  E-anna-dou),  est  donné  pour 
le  «  fils  aîné  »  du  roi  Our-Nina  et  pour  le  père  du  palési  En-té-na,  représentée 
Tello  par  toute  une  série  de  constructions  :  cependant  ce  «  fils  aîné  »  ne  figure 
pas  sur  les  listes  officielles  des  enfants  d'Our-Nina.De l'ensemble  de  ses  recherches, 
M.  Heuzey  conclut  que  les  patési  ne  dilfèrent  pas,  autant  qu'on  le  croyait,  des 
anciens  rois,  dont  ils  descendent  directement.  Ces  royautés  primitives  sont  avant 
tout  religieuses  et  le  prince  est  en  même  temps  un  prêtre. 

M.  l'abbé  Douais,  chanoine  de  Montpellier,  fait  une  communication  sur  la 
correspondance  du  baron  de  Fourquevaux  (1548-1574).  On  y  trouve  des  lettres 
originales  et  d'autres  documents,  formant  un  total  de  1,450  pièces,  d'une  impor- 
tance considérable  pour  l'l)isloire  du  Languedoc  et  pour  celle  des  relations  de 
la  France  avec  l'Ecosse,  l'Italie  et  l'Espagne,  sous  les  règnes  de  Henri  II  et  de 
Charles  IX. 

M.  Moïse  Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale,  communique  diverses  inscrip- 
tions hébraïques  gravées  sur  des  coupes  magiques. 

[Revue  Critique.)  Julien  Havet. 
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SÉANCE  DU  21  JANVIER 

M.  Blanchet  continue  la  lecture  de  son  mémoire  surles  figurines  en  terre  cuite 
de  la  Gaule  romaine. 

M.  de  Villefosse  communique  l'estampage  qui  lui  a  été  remis  [)ar  M.  J.  Le- 
tdille  d'une  inscription  de  Si'jua,  conservée  à  Constanline.  La  publication  de  ce 
texte  a  déjà  été  faite,  mais  peut  être  améliorée  par  cet  estampage.  Cette  inscrip- 
tion a  été  gravée  en  exécution  d'un  décret  des  décurions  de  Sigiis  en  l'honneur 
d'un  personnage  dont  le  nom  manqup,  mais  le  monument  contient  la  liste  inté- 
ressante des  membres  de  Vordo  de  la  respublica  Sigulanorum. 

M.  le  baron  de  Baye  fait  une  communication  sur  les  bijoux  gothiques  décou- 
verts dans  la  Russie  méridionale,  en  Crimée,  au  Caucase,  dans  la  Tauride  et 
l'Ukraine. 

SÉANCE  DU  28  JANVIER 

M.  Saglio  présente  un  précieux  objet  qui  vient  d'être  donné  par  M""^  Spitzer; 
c'est  un  reliquaire  en  forme  de  bras  qui  contenait  un  os  du  bras  de  saint  Louis 
de  Toulouse,  comme  l'indique  une  inscription  émaillèe  sur  le  bracelet  placé  au 
poignet. 

M.  H.  Omont  signale  un  petit  carnet  de  notes  de  Bernard  de  Monlfaucon  acquis 
il  y  a  une  dizaine  d'années  par  la  Bibliothèque  nationale;  il  contient  un  inven. 
taire  des  statues  et  bustes  antiques  réunis  par  Richelieu. 
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M.deLaigue  envoie  une  lettre  détaillée  au  sujet  de  monuments  épigraphiques 
récemment  découverts  près  de  Cadix. 

M.  A.  Blanchet  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  figurines  en  terre 
cuite  de  la  Gaule  romaine. 

SÉANCE  DES  i  ET  11  FÉVBIEK  18^1 

Élection  en  qualité  de  membres  résidants:  de  M.  Delabonie,  archiviste  aux 
Archives  nationales,  et  de  M.  Marlha,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres, 
en  remplacement  de  MM.  Victor  Guérin  et  Georges  Perrot  promu  à  l'honorariat. 

M.  de  Fleury,  associé  correspondant  à  l'étranger,  signale  d'après  Cesare  Vecel- 
lio  l'ancien  usage,  à  Naples,  de  tresses  de  cheveux  maintenues  rigides  par  une 
baguette  et  cordées  de  rubans  de  cuir  ou  de  soie,  que  M,  de  Baye  avait  relevé 
dans  la  nécropole  antique  russe  de  Mouranka.  M.  Mowat  signale,  de  la  part  de 
M.  Dangibeaud  de  Saintes,  les  graffites  existant  sur  des  vases  de  terre  récemment 
recueillis  dans  les  ruines  romaines  de  la  ville. 

11  présente  de  la  part  de  M.  l'abbé  Vanson,  de  Nancy,  des  photographies  de 
bas-reliefs  gallo-romains  conservés  à  Toul  et  à  Trêves. 

M.  Adrien  Blanchet  signale  l'existence  dans  le  Musée  de  Diva  (Transylvanie) 
de  deux  bas-reliefs  montrant,  dans  des  conditions  particulièrement  intéressantes, 
le  dieu  gaulois  au  maiilet  et  sa  parèdre. 

M.  Roman  présente  le  croquis  d'un  beau  bijou  en  or,  avec  intaille  en  onyx, 
recueilli  aux  environs  de  Die  et  paraissant  remonter  à  l'époque  mérovingienne. 

SÉANCE  DU  18  FÉVRIER 

M.  H.  Omont  signale  un  nouveau  manuscrit  de  la  Notitia  dignitalum.  Ce 
manuscritconservéàCheltenhamdansla  bibliothèque  du  feu  baronnet  sir  Thomas 
Phillips,  est  la  plus  ancienne  copie  connue  de  ce  document,  car  elle  date  de  1427. 

M.  Nicard,  rappelant  l'opinion  de  Letronne  sur  l'emploi  de  la  polychromie  dans 
l'art  grec,  déclare  adopter  l'opinion  de  ce  savant  quand  il  affirme  que  l'on  s'ap- 
puie à  tort  sur  un  passage  de  Platon  pour  admettre  que  les  statues  grecques 
étaient  entièrement  peintes.  Selon  M.  Nicard,  on  ne  trouverait  sur  les  statues 
grecques  de  traces  de  peinture  que  pour  les  accessoires. 

M.  Collignon  démontre,  par  un  passage  de  Platon,  l'emploi  de  l'encaustique 
pour  les  statues;  les  inventaires  de  l'Érechteion  du  v^  siècle  font  mention  de  ces 
peintures;  on  en  retrouve  d'ailleurs  des  traces  certaines  sur  les  statues  antiques. 

M.  Guillaume  qui  a  vu,  lors  de  sa  découverte,  la  statue  d'Aug^jste  du  Vatican, 
déclare  qu'elle  était  entièrement  peinte. 

M.  de  Villefosse  fait  observer  que  le  moulage  des  statues  anti(jue3  a  souvent 
fait  disparaître  les  traces  de  peinture  qui  subsistent  cependant  sur  un  certain 
nombre  de  statues  du  Louvre. 

M.  Marlha  fait  remarquer  que  toutes  ies  statues  anciennes  en  terre  cuite 
étaient  entièrement  peintes  :  il  a  assisté  aux  fouilles  du  temple  d'Esculape  à 
Athènes  et  tous  les  ex-voto  portaient  des  traces  de  peinture  même  sur  les  chairs. 

M.  E.  Chatel  présente  une  Épona,  découverte  près  Arbois  (Jura). 
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Bulletin   de   correspondance   hellénique,    14"  année,  mai -décembre    1890  : 
1.  Th.  Homolle,  Comptes  et  inventaires  des  temples  déliens  en  l'année  27.9  (une 
des  plus  longu'is  et  des  plus  intéressantes  inscriptions  grecques  qui  aient  jamais 
élé  publiées.  Le  commentaire  est  digne  du  texte).  —  2.  G.  Fougères,  Bas-relief 
de  Tégée  représentant  une  lionne  (pi.  XII).  — 3.  P.  Foiicart,  Inscription  athé- 
nienne (deux  nouveaux  noms  de  sculpteurs).  —  4.  Th.  Reinuch,  Lettre  à  M.  le 
commandeur  J.  B.  de  Rossi  au  sujet  du  temple  de   Cyzique  (publication  de 
curieuses  notes  inédites  de  Cyriaque  d'Ancône  qui  permettent  de  présenter  une 
restitution   du  temple  d"Hadrien).  —  5.  P.  Jamot,  Stèle  votive  trouvée  dans 
IHiéron  des  Muses  (monument  curieux  et  jusqu'ici  inexpliqué,  pi.  IX  et  X).  — 
6.  H.  Lechat,  Observatiuns  sur  les  statues  archaïques  de  type  féminin  du  musée 
de  r Acropole  (suite  de  ces  études  excellentes  qui  formeront  la  source  principale 
pour  la  description  des  monuments  de  l'archaïsme  atlique.  Voici  la  liste  des 
chapitres  :  Vil.  Polychromie.  VllI.  Interprétation  des  statues.  M.  Lechat  ne 
se  prononce  pas  entre  la  théorie  qui  fait  des  figures  de  l'Acropole  des  prêtresses 
et  celle  qui  y  voit  des  images  de  la  déesse.  Il  voit  des  difficultés  à  l'une  et  à 
l'autre;  il  se  demande  si  ce  ne  sont  pas  «  des  œuvres  d'art  sans  détermination 
spéciale,  destinées  seulement  à  embellir  et  à  meubler  les  abords  du  temple.  )> 
—  7.  G.  Radet,  P.  Paris,  Inscription  relative  à  Ptolémée,  fils  de  Thrasdas.  — 
8.  P.  Foucart,  Sur  les  sculptures  et  la  date  de  quelques  édifices  d'Épidaure 
(M.  Foucart  détermine,  avec  la  sûreté  ordinaire  de   sa  critique,   la  date  des 
édifices  dont  il  s'occupe  et  montre,  ce  dont  on  ne  s'était  pas  aperçu  jusqu'ici, 
qu'un  des  sculpteurs  qui  ont  joué  le  principal  rôle  à  Epidaure  était  connu,  par 
Pline,  comme  l'un  de  ceux  qui  avaient  travaillé  au  Mausolée).  —  9.  G.  Fou- 
gères, Fouilles  de  Mantinéc  (pi.  Vil  et  VIll).  —  10.  JVl.  HoUeanx,  Statuette  en 
bronze  trouvée  au  temple  d'Apollon  Ptoos  (pi.  III).  —  11.  Doublet,  G.  Des- 
champs, Inscriptions  de  Carie.  —  12.  A.  Defrasse,  H.  Lechat,  Notes  sur  Epi- 
daure (article  important.  M.  Defrasse  paraît  avoir  le  premier  reconnu  le  vrai 
caractère  de  la  tholos  et  la  vraie  place  de  ïautel  d'Asklépios).  —  13.  V.  Bérard, 
Le  consul  Voconius  Saxa.  —   14.   Variétés.  Cousin,  Corrections  à  l'article  inti- 
tulé :  Lettres  de  Darius,  fils  d'Hystaspes.  Bérard,  Inscriptions  attiques.  —  Tables. 

—  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie  égyptiennes 
et  assyriennes,  t.  XIII,  fascicules  1  et  2  :  1.  Paul  Guieysse,  Hymne  au  Nil; 
2.  J.  Menant,  Études  hétéennes  (1  planche.  Utile  travail  de  classement  des  signes, 
qui  prépare  le  déchiffrement)  ;  3.  U.  Bouriant,  Petits  monuments  et  petits  textes 
recueillis  en  Egypte;  4.  Aurès,  Étude  et  explication  des  divisions  tracées  sur 
les  règles  graduées  des  statues  de  Tello;  5.  A. -H.  Sayce,  Gleanings  from  the 
land  of  Egypt;  6.  G.  Maspero,  Sur  l'inscription  de  Zdou  ;  7.  G.  Maspero,  Sur 
une  inscriptinn  rccuriliie  en  face  de  Girgè/i  ;  8.  Fr.  Scheil,  Une  tablette  de  Tell- 
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el  Amarna;  9.  W.  GolénischefT,  Une  excuminn  à  Bérénice  (8  plaaches)  ;  10.  Let- 
tres de  MM.  Jaillon  et  Lemasson  à  M.  Golcnischeff,  au  sujet  des  monuments 
perses  de  l'isthme;  11.  W.  Golénisclieff,  Slèle  de  Darius  aux  environs  de  Tell- 
el-Maskoutah  (1  planche),  12.  U.  Bouriant,  Une  légende  de  Maqrizi;  13.  Pb. 
Virey,  Malbrouk  dans  la  musique  égyptienne. 

—  Revue  des  éludes  grecques,  t.  III,  n"  10,  avril-juin  1890  :  Partie  adminis- 
trative. Statuts  de  l'Association,  La  Médaille  de  l'Association,  Souscription  pour 
les  monuments  grecs  ;  Assemblée  générale  du  5  avril  1890.  —  Discours  rie 
M.  Ali'red  Croiset,  président,  —  Rapport  de  M.  Paul  Girard,  secrétaire.  —Prix 
du  concours  général.  —  5"  concours  de  typographie.  —  Rapport  de  la  commis- 
sion administrative.  —  Partie  littéraire.  M.  Bréal,  Grxcia  .  .  .  artes  intilulil, 

—  A. -H.  Sayce,  Deux  contrais  grecs  du  Fayoum.  —  D'^  G.  Coslomiris,  Les 
écrits  inédits  des  anciens  médecins  grecs  (2»  série).  —  J.  Darmesleter,  Jacques 
d'Édesse  et  Claude  Ptolémée.  —  D.  Hesseling,  Istambol.  —  Notes  et  documents  : 
A.  Hauvette,  Note  sur  un  passage  de  Thucydide.  —  Th.  Reinach,  Noms  mécon- 
nus, V.  Porinos.  —  H.  Omont,  La  «  Paléographie  grecque  »  de  Montfaucon  et  le 
Père  Hardouin.  —  Chronique.  —  B.  HaussoulHer,  Bulletin  épigraphique.  — 
D.  B.  Correspondance  grecque.  —  Actes  de  l'Association,  ouvrages  offerts. 

—  Revue  des  études  grecques,  t.  III.  Juillet-septembre  1890  :  G.  Hirschfeld,  Les 
inscriptions  de  Naucratis  et  l'histoire  de  Valphabet  ionien.  —  Ernest  Lacoste, 
Les  Poliorcétiques  d' Apollodore  de  Damas,  traduction  (avec  une  préface  par 
M.  de  Rochas).  —  Paul  Tannery,  Études  sur  les  alchimistes  grecs.  Synésius  à 
Dioscore.  —  Lazare  Belléli,  Une  version  grecque  du  Pentateuque  du  \\i°  siècle. 

—  Notes  et  documents  :  H.  Weil,  Fragment  iambique  inédit  rapporté  par 
M.  Sayce.  —Th.  Reinach,  Sur  Aristote,  Poétique,  ch.  xviii.  —  Ch. -Emile  Ruelle, 
Note  sur  trois  manuscrits  parisiens  d'Hermias  (scolies  pourle  P/iédre  de  Platon). 

—  Chronique:  Bulletin  archéologique  (ï .  R.);  Correspondance  grecque{Q.B.); 
Nouvelles  diverses.  —  Bibliographie  :  Comptes  rendus  bibliographiques. 

—  École  française  de  Rome.  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  X^  année, 
fascic.  3,  juillet  1890  :  1,  L.  Duchesne,  Notes  sur  la  topographie  de  Rome  au 
moyen  dge.  —  2.  L.  Auvray,  Un  traité  des  requêtes  en  cour  de  Rome  au  xiii* 
siècle.  Note  additionnelle.  —  3.  Ch,  Lécrivain,  Études  sur  le  Ras-Empire.  — 
4.  Ch,  Diehl,  Notes  sitr  quelques  monuments  byzantins  deCalabre  (plans  dans  le 
texte).— L.  Duvau,  Cis^e  de  Préneste  (pi,  VI).—  5.  L.  Delattre,  Insci'iptions  de 
Carthage,  épigraphie  paienne.  (Était-il  bien  utile  de  publier  toutes  ces  miettes 
épigraphiques,  comme  l'éditeur  appelle  lui-même  ces  fragments  ?  U  n'y  en  a  que 
trois  ou  quatre  qui  offrent  un  sens;  le  reste,  ce  sont  des  lettres  dont  on  ne 
peut  rien  tirer.)  —  Biliographie.  Louis  Gnyet,  Le  grand  schisme  d'Occident.  — 
Ch.  Diehl,  Études  sur  l'administration  byzantine  dans  l'exarchat  de  Ravenne. 

—  Korrespondenzblatt  der  westdeutschen  Zeitschrift  fur  Geschichie  iind  Kunst, 
8e  année,  n°  4  (cf.  Beu.  arc/i(?o/.,  1889,  I,  p.  274)  :  Zangemeister,  Inscription 
romaine  d'Heidelberg.  —  Wolf,  Le  camp  romain  de  Ronn.  —  H.  Haiipt,  Priscillien. 
—  Il"  5  :  Inscription  romaine  sur  bronze  de  Niltel,  près  de  Trêves.  —  H.  Haupt, 
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L'histoire  des  Chattes  d'A .  Duncker,  publiée  après  la  mort  de  Vauteur.  —  N"^  6 
et  7  :  E.  Wagner,  Tumulus  de  Rappenau  près  de  Carlsnihe.  —  K.  Schumacher, 
Épées  romaines  avec  inscriptions.  —  N°  8  :  A.  Hammeran,  Inscription  romaine 
d'^couverle  prés  de  Francf'ort-sui'-le-Mdiii.  —  J.  lipWev,  Nouvelles  inscriptions 
romaines  de  Mayence.  —  Kœhl,  Tumulus  d' Albisheim,  près  de  Worms.  —  N°9  : 
Bécouverle  d'une  mosaïque  à  Oberweningen  en  Suisse,  avec  la  signature  du 
mosaùte  Atlillus.  —  N"  10  :  A.  Hammeran,  Restes  romains  découverts  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein.  —  J.  Keller,  Inscriptions  romaines  de  Mayence.  —  N"  H. 
Velke,  Inscriptions  romaines  de  Mayence.  —  G.  Kossinna,  Compte  rendu  de 
t ouvrage  de  R.  Henning  sur  les  inscriptions  runiques  d' Allemagne .  —  0.  HoIT- 
mann,  Beux  bas-reliefs  représentant  des  divinités  celtiques  à  Devant-les-Ponts, 
prés  de  Metz  (ce  sont  des  bas-reliefs  algériens  que  l'anteur  a  crus  gaulois,  erreur 
rectifiée  dans  le  numéro  suivant).  —  N"  12  :  R.  Scholten.  Découverte  de  vases 
de  bronze  romains  prés  de  Clèves. 

—  Korrespondenzblatt,  9®  année,  n"  1  :  Domaszewski  :  Vexillalions  de  l'armée 
du  Rhin  dans  une  inscription  d  Aquincum.  —  ^'"2  :  Koehl,  Mercure  et  Vulcain 
sur  un  même  monument  gaulois.  —  N"'  3  et  4  :  Schell,  Découvertes  préhisto- 
riques à  Haan.  —  N°  5  :  F.  Koder,  Nécropole  mérovingienne  à  Wattenheim.  — 
N°  6:  Koehl,  Êpée  de  bronze  du  Musée  de  Worms.  —  Koepp,  Sur  les  colonnes 
analogues  à  celle  de  Merten  (l'auteur  imagine  que  le  cavalier  terrassant  un  géant, 
qui  surmonte  ces  colonnes,  représente  Caligula  sous  les  traits  de  Neptune).  — 
F.  Bûcheler,  Compte  rendu  de  l'édition  de  la  «  Moselle  d'Ausone  »  par  H.  de  la 
Ville  de  Miremont.  —  N"  7  :  Koehl,  Autels  avec  la  représentation  de  quatre 
dieux .  —  N°  8  :  Hammeran,  Sculptures  romaines  de  lleddernheimprès  de  Franc- 
fort. —  N°  9  :  Zangeraeister,  Inscription  du  Musée  de  Worms.  —  A.  Rie?e,  Sur 
la  crédibilité  de  Florus.  —  N°  10  :  Otto.  Inscriptions  de  Wiesbaden.  —  N*  11  : 
llellner,  Inscription  romaine  de  Bilburg.  —  N°  12  :  K.  Schumacher,  Description 
de  la  collection  des  bronzes  antiques  à  Carlsruhe  (compte  rendu).  —  Th. 
Mommsen,  L'unité  dans  les  recherches  sur  le  «  limes  ». 

—  Westdiutsche  Zeitschrift  fur  Geschichte  und  Kunst,  publiée  par  M.  Heltner 
et  Larnprecht  à  Trêves,  8"  année,  4®'  cahier  :  K.  Henning,  Les  Germains  et  les 
peuples  voisins  (travail  important).  —  2"  cahier  :  0.  HirschFeld,  Contributions 
à  l'histoire  de  lu  province  Narbonnaise.  —  3"  cahier  :  Muséographie  pour  l'année 
1888,  par  MM.  Hettner  etSchuermans.  —  4"*  cahier  :  A,  Hammeran,  Le  «  limes» 
du  Taunus.  —  Werveke,  Trouvaille  de  mannaies  romaines  à  Ettelbriick. 

—  Westdeutsche  Zeitschrift,  9<'  année,  l"""  cahier  :  ZangemeisLer,  État  actuel 
des  recherches  sur  le  «  limes  ».  —  Haug,  Monuments  concernant  les  divinités  des 
jours  de  la  semaine.  —  Clemen,  Le  palais  carlovingien  d'Ingelheim.  —  2"  ca- 
hier :  E.  Wagner,  Tête  de  pont  romain  et  nécropole  mérovingienne  sur  le  Rhin 
supérieur  entre  Wyhlen  et  Herthen.  —  G.  Kossinna,  Les  Suèves.  —  3"  cahier  : 
W.  Sickel,  Les  Etats  formés  à  l'époque  des  invasions.  —  G.  v.  Russler,  Bains 
romains  près  de  Hanau.  —  Muséographie  pour  l'année  1889,  par  iMM.  Hettner 
et  Schuermans.  —  4^  cahier  :  K.  Patsch,  Sur  l'histoire  des  légions  XHl-XX.  — 
A    Riese,  Les  Suéves  (réponse  à  M.  G.  Ko5?inna). 
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—  Bulletin  de  la  Commission  archéologique  municipale  de  Rome,  1890,  fasc. 
9,  10:  G.  Galti,  Fragments  de  soulpftire  et  d^inscriptions  trouvés  au  forum 
d'Auguste  (pi.  XIV). —  Chr,  Hùlsen,  Le  Musée  ecclésiastique  de  Cl>'ment  XI 
Albani.  —  G.-B.  rie  Rossi  et  G.  Gatti,  Mélanges  de  renseignements  bibliogra- 
phiques et  critiques  pour  la  topographie  et  l'Iiisioire  des  monuments  de  Rome. 
—  G.  Galti,  Découvertes  relatives  à  la  topographie  et  à  Vépigraphie  de  Rome.^ 
G.-L.  Visconti,  Découvertes  d'objets  d'art  et  d'antiquité  p,gurée. 

—  Bulletino  délia  Commissione  archcologica  comunale  di  Roma,  dix-huitième 
année,  cahier  7,  juillet;  E.  Petersen,  Le  Diadumène  de  Polyléte,  pi.  XI  et 
XII  (indication  et  description  de  plusieurs  répliques  de  la  célèbre  statue  qui  se 
trouve  à  Rome).  —  L,  Cantarelli,  La  Lex  de  imperio  Vespasiani.  —  G.  Tomus- 
setti,  Nouvelles  épi  graphique  s.  —  L.  Correra,  Mélanges  épigraphiques.  — 
G.  L.  Visconti,  Découvertes  d'objets  d'art  et  d'antiquité  figurée.  —Cahier  11, 
novembre  :  Orazio  Marucchi,  Les  lions  du  roi  Nectanebo,  pi.  XV-XVI  (fait  l'his- 
toire des  monuments  et  explique  l'inscription,  qui  se  rapporte  au  roi  Necta- 
nebo II).  —  G.  Gatti,  D'un  nouveau  cippe  relatif  à  l'achèvement  des  quais  du 
Tibre.  —  G.  Gatti,  Découvertes  relatives  A  la  topographie  et  à  l'épigraphie  de 
Home.  —  C.-L.  Visconti,  Découverte  d'objets  d'art  et  d'antiquité  figurée. 

—  The  Journal  of  Hellenic  Studies,  vol.  XI,  n"  2,  octobre  1890  :  A. -S.  Murray, 
Le  vase  représentant  Alcmene  sur  le  bûcher  qui  était  autrefois  à  Castle-Ho- 
œard  (pi.  VI,  VII)  (vient  d'être  acquis  par  le  Musée  Britannique).  —  J.-T.  Bent, 
Récentes  découvertes  dans  la  Cilicie  orientale  (pi.  VIII.  Fixation  de  la  position 
d'Hiéropolis  Castabala).  —  Hicks,  Explication  des  inscriptions  recueillies  dans 
cette  exploration.  —  E.-L.  Hicks,  La  collection  de  marbres  anciens  à  Leeds 
(pi.  XIII).  —  W,-M.  F.  Les  bases  égyptiennes  de  l'histoire  grecque,  pi.  XIV  (article 
important.  Cherche  dans  les  découvertes  faites  en  Egypte  de  plusieurs  vases  de 
style  mycénien  les  éléments  d'une  chronologie  qui  permettrait  d'assigner  à  la 
civilisation  mycénienne  une  date  approximative;  il  voit  dans  1-a  présence  de  ces 
vases  sur  le  sol  égyptien  le  résultat  des  rapports  de  l'Egypte  avec  les  tribus 
qui,  près  de  2000  ans  avant  notre  ère,  avaient  créé,  dans  le  bassin  oriental  de 
la  Méditerranée,  une  civilisation  indépendante).  —  A. -H.  Smith,  La  création 
de  Pandore,  pi.  XI,  XII  (c'est  ce  thème  qu'il  propose  de  voir  sur  le  fût  de  la 
columna  caelata,  provenant  d'Éphèse,  que  possède  le  Musée  Britannique).  —  G.- 
C.  Richard,  Deux  bas-reliefs  grecs  (un  bas-relief  du  Musée  de  Naples  rapproché 
d'un  bas-relief  de  l'Acropole  d'Athènes).  —  T.-W.  Allen,  Tachygraphie  du 
xiv«sièc/e  (pi.  IX-X).  —  E.-A.  Gardner,  W.  Loring,  G.-C.  Richards,  W.-J. 
Woodhouse,  Le  théâtre  d>:  MégalopoUs  {\9s  fouilles  seraient  une  réfutation  de  la 
théorie  de  Dôrpfeld  sur  l'absence  d'une  scène  dans  le  théâtre  grec).  —  W.  Loring, 
Une  nouvelle  portion  de  l'édil  de  Dioctétien,  trouvée  à  Mégalopolis.  —  Cccil  Smith, 
Mythes  orphiques  sur  des  vases  antiques.  —  Bibliographie.  —  Partie  adminis- 
trative. 

—  Proceedings  of  the  Society  of  biblical  archœology,  vol.  XIII.  21^  session, 
première  séance,  4  nov.  1890  :  P.  Le  Page  Renouf  (président),  Mythologie  du 
Nil.  —  D'  W.  Pleyte,  Le  JSnja. —  D'  Wiedemann,  Stèle  à  Fribnurg-en-nrisgau. 
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—  D'  KarlPiehl,  Notes  de  philologie  égyptienne  (voir  l'article  précédent,  p.  438, 

vol.  XII). B.-T.-A.  Eveils,  Découverte  d'andquités  babyloniennes  dans  la  cité 

de  Londres.  —  T.-L.  Griffilli,  Note  sur  des  textes  égyptiens  du  Moyen  Empire.  — 
Rev.  C.-J.  Bail,  Les  trois  premiers  des  cinq  autocrates  (Wu-ti).  —  Deuxième 
séance,  2  déc.  1890:  Rev.  C.-J.  Bail,  Idéogrammes  communs  à  l'accadien  et  au 
chinois.  —  Prof.  Karl  Piehl,  Notes  de  philologie  égyptienne  (voir  p.  53  du  vol. 
XIII).  —  P.  Le  Page  Renouf  (présidenl),  Note  sur  une  assertion  du  D'  Piehl.— 
Karl  Piehl,  Inscriptions  provenant  dun  mastaba  de  la  VP  dynastie.  —  Rev. 
A.-J.  Délai tre.  Trois  lettres  de  Tell-el-Amarna. 

—  Proceedings  of  the  Society  ofbiblical  archxology  :  Edward-B.  Tylor,  Les  fi- 
gures ailées  des  monuments  assyriens  et  autres  anciens  monuments  (conjecture 
ingénieuse  el  très  spécieuse  sur  ce  que  l'on  avait  crû  être,  dans  la  main  des  fi- 
gures ailées  de  l'art  assyrien,  la  pomme  de  pin.  Ce  serait  un  bouquet  des  inflo- 
rescences mâles  du  palmier,  instrument  de  la  fécondation  artificielle  des  fleurs 
femelles,  telle  qu'elle  se  pratique  encore  aujourd'hui  en  Mésopotamie).—  Rev. 
C.-J.  Bail,  Le  nouvel  accadien.  Partie  V.  —  iMaspero,  Sur  les  dynasties  divines 
de  ^ancienne  Egypte.  —  Karl  Piehl,  Notes  de  philologie  égyptienne  (suite).  — 
!•:.  Lefèbvre,  Sur  différents  noms  égyptiens.  —  O.-A.  Simcox,  Tyr.  —  P.  Le 
Page  Renouf,   Le  coup  de  soleil  en  égyptien.  Hyde  Clarke,  Cypriote  et  hétéen. 

—  Proceedings  of  the  Society  of  biblical  Archœology,  t.  XIII,  21'  session, 
4"  séance,  3  février  1891  :  B.-F.-A.  Evelts,  Les  canéphores  dans  lart  chaldéoi 
primitif  (3  planches).  —  M""  L.  Macdonald,  Inscriptions  relatives  à  la  sorcellerie 
àCypre.  —  Prof.  E.  Lefébure,  Sur  différents  noms  et  mots  égyptiens.  IL  — 
Rev.  C.-A.  de  Cara,  S.  J.,  Sculptures  rupestres  à  lasilè-Kaia,  en  Cappadoce.  — 
D'  Kail  Piehl,  Un  nouveau  nom  de  nombre  en  ancien  égyptien. 

—  Mittheilungen  des  k.  d.  archseologischen  Instituts.  Athenische  Abtheilung, 
l.  XV,  2«  cahier  (juillet  1890)  :  W.  Judeich,  lasos  (pi.  3).  —  J.-H.  Mordtmann, 
Sur  Vépigraphie  de  l'Asie  Mineure.  —  P.-J.  Meier,  Bas-relief  représentant  des 
gladiateurs  du  Musée  de  Tr teste.  —  VV.  Doerpfeld,  Contributions  à  l'étude  de 
la  météorologie.  —  P.  Wollers,  Statue  de  guerrier  trouvée  à  Délos.  —  P.  He- 
berdey,  Bas-reliefs  de  Thessalie  (pi.  4-7).  —  Mélnnges  :  H.  Schliemann,  Inscrip- 
tion d'Ilion.  —  A.  Wilhelm,  Décret  en  Vhonneur  du  poète  comique  Amphis.  — 
A.  Thumb,  Inscription  de  la  Mégaride.  —  P.  Wollers,  Pierre  sépulcrale  attique 
de  l'époque  archaïque.  —Bibliographie.  Découvertes  (Troie,  Lykosura,  Mégalo- 
polis,  Mantinée,  Tégée,  Mycènes.  Toutes  succinctes  qu'elles  soient,  ces  notes 
de  M.  Doerpfeld  ont  de  l'intérêt  ;  il  parle  de  ce  qu'il  a  observé  fi  Hissarlilc  au 
cours  des  fouilles  qu'il  a  dirigées  pendant  trois  mois,  et  dans  le  Péloponèse 
pendant  le  voyage  qu'il  y  a  fait,  comme  tous  les  ans,  à  Pâques.  Voir  aussi  une 
note  de  M.  Wolters  sur  les  fouilles  que  l'Éphorie  grecque  a  exécutées  dans  le 
tumulus  de  Marathon  ;  elles  ont  prouvé  que  c'est  bien  là  le  tertre  élevé  au-dessus 
des  cendres  des  guerriers  athéniens  morts  à  Marathon). 

—  Mittheilungen  des  k.  d.  archseologischm  Instituts.  Athenische  Abtheilung, 
t.  XV,  3»  cahier:  E.  Szmio, Sur  l'histoirede  l'alphabet  grec.  — E.Belh(i,Akt3eon, 
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pi.  8  (vase  archaïque  de  la  Béotie,  au  Musée  d'Athènes).  —  Sur  les  alabantra  à 
figures  de  nègres  (à  propos  de  ces  alabastra,  décrits  par  Winnefeld  (i]//<</îd/., 
(.  XIV,  p.  41),  Belliecile  une  assiette  du  Musée  deTarenle  où  paraît  une  figure  de 
même  genre.  —  P.  Wolters,  Statues  religieuses  de  l'île  de  Mélos  (Tyche  et  Alliéna, 
vignettes  dans  le  texte).  —  W.  Judeich,  Inscriptions  de  Carie.  —  A.  Wilhelm, 
Inscriptions  de  Thessalie.  —  Staïs,  La  tombe  de  Vouna,  pi.  IX-XIII  (impor- 
tant pour  l'histoire  de  l'architecture  funéraire  en  Altique  et  pour  celle  de  la 
poterie.  Vases  attiques  du  vu"  siècle).  —  A.  E.  Contoléon,  Variétés  épiyra- 
phiques.  — Mélanges:  \V.  Jutieich,  Deux  stèles  funéraires  archaïques  de  Vlonie. 

—  Bibliographie  :  R.  Koldewey,  Les  restes  des  constructions  antiques  de  l'île  de 
Lt'sbos,  relevés  sous  les  auspices  de  l'Institut  germanique  allemand,  29  planches, 
nombreuses  figures  dans  le  te.\te.  —  etc.,  etc.  —  Découvertes:  Fouilles  de  la 
Société  archéologique  à  Athènes  près  de  la  Tour  des  Vents  (restes  du  marohé 
romain)  et  à  l'ouest  du  Dipylon  près  de  l'église  d'Haghia-Triada  (murs  qui  ser- 
vaient de  digue  à  l'Eridanos  et  partie  voisine  de  l'enceinte  ;  tombeaux  sur  des 
terrasses  au-dessus  de  la  voie  que  bordent  les  stèles). 

Découverte  d'un  groupe  de  tombes  contenant  des  lécythes,  faite  par  Schlie- 
mann  au  cours  de  travaux  exécutés  pour  la  fondation  d'une  maison. 

Fouilles  de  la  Société  archéologique  à  Rhamnunte  (restes  de  bas-reliefs  qui 
doivent  appartenir  au  piédestal  de  la  statue  de  Némésis  sculptée  par  Agora- 
kritos;  statues  de  la  fin  du  v  et  du  lue  siècles,  trouvées  avec  leurs  bases  et  leurs 
inscriptions). 

Fouilles  de  M.  Tsountas  au  temple  d'Apollon  Amycléen  (peu  de  résultats). 

Dôrpfeld,  rapport  très  sommaire  sur  la  campagne  de  1890  à  Hissarlik. 

Quelques  découvertes  d'antiquités  en  Asie  Mineure,  d'après  les  journaux  de 
Smyrne. 

—  Mittheilungen  des  k.  d.archseologischen  Instituts,  Athenische  Abtheilung, 
t.  XV,  4"  cahier:  Le  sanctuaire  des  Cabires  près  de  Thèbes.  —  IV.  P.  Wolters, 
Les  terres  cuites.  —  V.  B.  GraBf,  Objets  de  bronze  et  de  plomb  (pi.  14).  —  VI.  P. 
Wolters,  Monuments  divers.  —  VILE.  Szanto,  Inscriptions.  ^  W.  Doerpfeld, 
Le  vieux  temple  d'Athéna  sur  l'Acropole,  quatrième  article.  (D.  donne  ici  la  suite 
des  études  qu'il  a  consacrées  à  cet  ancien  temple  d'Athéna,  situé  entre  l'Erech- 
théion  et  le  Parthénon,  dont  il  a  le  premier  relevé  le  plan  et  retrouvé  l'histoire, 
lors  du  déblaiement  général  de  l'Acropole.  Il  montre  quel  précieux  renseigne- 
ment contient  une  inscription  trouvée  à  l'Acropole  et  récemment  publiée  par 
Lolling,  de  laquelle  il  résulte  qu'au  vi«  siècle  ce  temple  s'appelait  l'Hékatompé- 
don  ;  il  réfute  ensuite  certaines  conclusions  hasardées  que  Loliing  a  tirées  de  ce 

même  texte,  conclusions  hasardées  qui  ne  font  qu'embrouiller  la  question). 

Mélanges  :  W.  R.  Paton,  Note  sur  lapage  335  du  t.  XV  {inscription  de  Carie). 

—  Bibliographie;  Fouilles  (continuation  des  fouilles  au  marché  romain;  aucune 
donnée  encore  sur  la  position  du  marché  grec  de  l'ancienne  ville.) 
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G.  Maspero,  Lectures  historiques,  rédigées  conformément  au  programme  du 
22  janvier  1890,  pour  la  classe  de  sixième.  Histoire  ancienne  :  Egypte, 
Assyrie.  Librairie  Hachette,  1S90. 

M.  Maspero  a  fait  paraître  à  la  librairie  Hachette  un  volume  illustré  de  nom- 
breuses gravures,  qu'il  a  rédigé  en  vue  de  la  classe  de  sixième  des  lycées.  On 
fjoit  savoir  gré  à  notre  illustre  maître  d'avoir  consacré  les  heures  de  loisir  de 
ses  trop  courtes  vacances  à  un  travail  de  ce  genre,  et  d'avoir  rendu  la  lec- 
ture de  ce  livré  attrayante  et  facile  pour  le  jeune  public  auquel  il  s'adresse.  Il 
faut  reconnaître  qu'il  s'est  efforcé  de  lui  plaire  avec  la  même  ardeur  que  celle 
qu'il  apporte  dans  l'exposition  de  ses  laborieuses  et  savantes  recherches  devant 
des  confrères  ou  des  disciples.  Il  a  pleinement  réussi... 

Ainsi  que  l'auteur  prend  la  peine  de  nous  l'apprendre  dans  VAvei'tissement, 
ce  n'est  pas  l'histoire  suivie  des  dynasties  et  des  nations  de  l'antique  Orient 
qn'il  va  présenter;  c'est  une  impression  de  ce  qu'était  la  vie  sous  ses  formes 
diverses  chez  les  deux  peuples  les  plus  civilisés  que  la  terre  ait  portés  avant 
les  Grecs.  L'ordre  des  événements,  la  succession  des  rois,  les  invasions,  les 
migrations  constituent  un  ensemble  de  connaissances  f|ue  Tenfant  est  obligé 
d'apprendre,  et  qu'il  retient  machinalf>ment;  mais  il  faut  avouer  que  l'aridité 
de  ces  nomenclatures  lui  fait  le  plus  souvent  regretter  l'abondance  des  décou- 
vertes modernes  et  l'époque  bienheureuse  où  la  pauvreté  des  documents  per- 
mettait de  résumer  des  siècles  entiers  pnr  ces  deux  mots  :  temps  inconnus! 

M.  Maspero  a  entrepris  d'enlever  aux  écoliers  ce  sentiment  de  sécheres^^e  et 
de  désolation  que  laisse  après  elle  l'étude  de  l'antiquité,  telle  qu'on  la  présente 
dans  nos  manuels.  Un  choix  scrupuleux  des  documents  a  permis  à  l'auteur  de 
donner  cette  impression  de  vie  qui  le  pénètre  et  qu'il  réussit  à  communiquer 
au  lecteur. 

L'Egypte  et  la  Chaldée  se  sont  partagées  pendant  des  siècles  la  domination 
du  monde.  A  une  époque  où  l'on  ose  à  peine  préciser  les  dates,  déjà  les  temps 
fabuleux  avaient  disparu  pour  l'Egypte.  Un  Pharaon,  Kliàfri,  «  assis  carrément 
sur  le  siège  de  sa  dignité,  les  mains  aux  genoux,  le  buste  ferme,  le  chef  haut, 
le  regard  assuré  »,  tel  que  nous  le  voyons  à  Boulaq,  présidait  sur  les  bords  du 
Nil  à  de  merveilleux  travaux.  Concurremment,  dans  la  Mésopotamie  Inférieure, 
près  d'un  canal  artificiel  qui  reliait  le  Tigre  à  l'Euphrate,  des  artistes  sculptaient 
pour  un  palais  ou  un  temple  (?)  les  sombres  statues  en  diorite  que  nous  pos- 
sédons maintenant  au  Louvre.  A  mesure  que  la  civilisation  se  développa  chez 
l'un  ou  1,'aulre  de  ces  peuples,  il  se  produisit  un  besoin  d'expansion  qui  les 
porta  hors  de  leurs  frontières.  L'Egypte,  avec  les  princes  de  la  XVIP  dynastie, 
poussait  ses  invasions  jusqu'au  nord  de  la  Syrie,  et  élevait  des  stèles  de  victoire 
sur  les  bords  de  l'Euphrate,  non  loin  de  Karkemish  (De  Rougé,  Annales  de 
Touthmés  III).  M.  Maspero,  dans  son  Histoire  des  peuples  de  l'Orient,  a  tracé 
à  grandes  lignes  la  marche  des  armées,  les  luttes  contre  les  petits  peuples  con- 
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fédérés  qui  s'opposaient  de  toute  leur  puissance  à  l'invasion.  C'est  au  nombre 
de  ces  confédérés  qu'apparaissent  de  nouveaux  venus,  à  peine  soupçonnés,  il  y 
a  dix  ans,  —  je  veux  dire  les  Hétéens,  —  qui  semblent,  par  leur  situation 
géographique  et  leur  rôle  politique,  s'être  interposés  entre  les  Égyptiens  et  les 
Assyriens.  Toutefois  Amen-hotep  parvint  jusqu'en  Mésopotamie;  le  10  Epiphi, 
il  était  devant  Ninive,  qui  se  soumit  sans  combat.  Des  siècles  allaient  s'écouler 
avant  que  les  Assyriens  prissent  leur  revanche. 

Les  Egyptiens  furent  enfin  refoulés  dans  leurs  frontières  et  ne  dépassèrent 
plus  l'embouchure  de  l'Oronte;  quelques  siècles  après  les  Raniessides,  un  con- 
quérant assyrien,  Tuklat-pal-Asar  !<"•  entrait  en  scène  et  s'avançait  à  son  tour 
vers  l'Occident.  Après  avoir  franchi  le  Liban,  il  découvrait  l'immensité  de  la 
Grande  Mer  du  Soleil  couchant,  et,  depuis  lors,  ce  fut  à  l'embouchure  du  Nahr 
el-Kelb  que  les  rois  assyriens  vinrent  tailler  leur  image  dans  le  roc,  à  côté  de 
celles  des  Pharaons.  Ils  rencontrèrent,  eux  aussi,  la  confédération  des  petits 
princes  formée  par  le  besoin  commun  de  repousser  l'envahisseur;  mais  ce  rem- 
part renversé,  la  lutte  devint  directe  entre  l'Egypte  et  l'Assyrie.  Les  ligues 
appelèrent  tour  à  tour  à  leur  aide  les  Égyptiens  et  les  Assyriens;  confondu 
avec  les  princes  des  Bords  de  la  Mer,  le  peuple  juif  disparaît  ;  les  Sargo- 
nides  se  fraient  un  chemin  vers  l'Egypte  même,  et  deviennent  maîtres  de  iVlem- 
phis  et  de  Thèbes.  Néanmoins  les  Assyriens  sont  forcés  de  rétrogradi^r  sous 
l'effort  de  l'élati  national,  et  Ninive  détruite  dans  un  grand  cataclysme  est  elîacée 
fie  l'histoire  !  La  Chaldée  domine  alors,  etNabuchodonosor  convoite  à  son  tour  la 
possession  de  Thèbes  et  de  Memphis  ;  il  bat  Néko  sous  les  murs  de  Karkemish  ; 
mais  Jérusalem  détourne  l'attention  du  Chaldéen,  et  bientôt  Egypte  et  Chaldée 
subissent  l'une  et  l'autre  la  domination  perse.  Leur  vie  propre  semble  finie. 

Les  renseignements  les  plus  précis  nous  sont  fournis  sur  ces  deux  civilisa- 
tions et  ont  permis  d'en  reconstituer  l'histoire.  En  Assyrie,  les  plaques  d'al- 
bâtre, les  stèles,  les  monolithes  en  basalte,  les  barils  d'argile  nous  donnent 
le  récit  des  campagnes  des  rois;  les  briques,  avec  leur  minuscule  écriture, 
fournissent  des  documents  scientifiques  et  religieux,  voire  même  des  contrats 
d'intérêt  privé,  actes  de  vente  et  d'échange,  comptes  de  maisons  de  commerce 
florissantes,  etc.  En  Egypte,  les  hiéroglyphes  qui  décorent  les  pylônes  et  les 
colonnes,  les  papyrus  enroulés  autour  des  momies  se  chargent  de  dévoiler  la 
vie  publique  et  privée  du  prince  et  de  ses  sujets.  L'art,  de  son  côté,  dans  ses 
manifestations  diverses,  vient  en  aide  à  l'historien  :  tels  les  bas-reliefs  de  Khor- 
sabad  et  de  Nimroud,  les  tableaux  du  grand  temple  d'Ammon,  les  pylônes  de 
Louqsor  et  du  Ramesse'ion;  mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  les  renseignements 
sont  plus  abondants,  plus  vivants  en  Egypte  qu'en  Assyrie.  Chez  les  Assyro- 
Chaldéens,  on  a  quelque  peine  à  saisir  les  petits  et  les  humbles;  en  Egypte,  au 
contraire,  une  source  d'informations  nous  est  offerte  par  la  décoration  des  tom- 
bes. C'est  là  que  le  peintre  anti'jue  a  laissé  sur  un  enduit  fragile  le  souvenir 
des  actions  du  défunt.  En  violant  les  sépultures,  en  pénétrant  dans  le  dernier 
asile  d'un  prince  ou  d'un  simple  citoyen,  le  savant  moderne  se  trouve  initié  aux 
détail  des  occupations  journalières,  à  l'emploi  des  loisirs,  bref  à  tout  ce  que  les 
grandes  pages  d'histoire  de  Karnak  et  d'Ibsamboul  ne  peuvent  laisser  soupçonner. 
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Pour  présenter   d'une  manière   saisissante    les  diverses  formes  de  la  vie, 
M.  Maspero  a  fait  appel  à  tous  les  documents.  Il  a  choisi  l'époque  florissante 
de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  :  —  pour  l'Egypte,  celle  de  Ramsès  II  (xiv«  siècle); 
pour  l'Assyrie,   celle  d'Assur-bani-pal  (vii«  siècle).  Il  est  parti,  dit-il,  comme 
un  voyageur  consciencieux  qui  s'aventure  dans  un  pays  nouveau  ;  il  s'est  trans- 
porté dans   les  contrées  qui  excitent  sa  curiosité,  à  deux  ou  trois  mille  ans  du 
temps  où  nous  sommes,  et  a  interrogé  les  contemporains  qu'il  a  rencontrés  tout 
autour  de  lui,  à  Thèbes  et  à  Ninive.  —  A  Thèbes,  il  a  vu  la  grande  ville  et  ses 
faubourgs,  le  peuple  pressé  dans  les  bazars  et  sur  les  marchés,  Pharaon  passant 
au  milieu  de  ses  sujets,  se  rendant  à  la  chasse  ou  partant  en  guerre;  il  a  suivi 
l'enterrement  d'un  notable  chargé  d'honneurs  par  son  prince,  et  que  la  mort  a  saisi 
brusquement.  Les   porteurs  d'offrandes  défilent  devant  lui  ainsi  que  les  pleu- 
reuses et  les  maîtres  des  cérémonies  qui,  la  peau  de  panthère  à  l'épaule,  aspergent 
la  foule  d'eau  parfumée,  avec  une  grande  cuiller  d'or;  enfin  apparaît  le  cata- 
falque et  Ion  procède  à  l'embarquement  du  convoi  sur  le  Nil.  La  barque  funé- 
raire, fine,  allongée,  vogue  vers  le  lieu  de  sépulture.  11  la  suit  du  regard  et  la 
conduit  en  pensée  jusqu'au  caveau  où   la  momie,  abandonnée  des   siens,   va 
reposer  éternellement  cachée. 

En  Assyrie,  voici  notre  voyageur  non  loin  de  Ninive,  à  Dur-Sarkin,  la  rési- 
dence royale,  merveilleuse  création  du  fondateur  de  la  dynastie  des  Sargonides. 
Le  palais  et  sa  tour  à  étages  attirent  ses  regards,  provoquent  son  examen  ;  mais 
c'est  à  Ninive  même  qu'il  se  rend,  chez  un  sim;  le  commerçant,  lldina,  où  il 
est  attendu.  M.  Maspero  a  tracé  ce  chapitre  avec  la  connaissance  profonde  qu'il 
a  acquise,  par  lui-même,  des  textes  cunéiformes;  c'est,  en  effet,  d'après  l'examen 
attentif  des  contrats  d'intérêt  privé  qu'il  est  arrivé  à  pénétrer  la  vie  d'un  trafi- 
quant de  Ninive.  Plus  tard  il  se  mêle  au  cortège  royal,  suit  la  chasse  d'Assur- 
bani-pal  contre  les  fauves,  délassement  périlleux   très  cher  aux  rois  d'Assyrie  : 
—  la  lionne  blessée  que  reproduit  M.  Maspero  est  un  chef-d'œuvre  de  sculp- 
ture,  dont  tout  artiste   moderne  peut  apprécier  le  sentiment  et  l'exécution. 
Viennent    les  épisodes  de  guerre,   les  assauts,  les   supplices,  les  convois  de 
prisonniers,  enfin  le  triomphe  du  vainqueur  et  ses  festins  sous  de  verdoyantes 
treilles,  avec  la  tête  du  vaincu  comme  lugubre  trophée  ;  mais  pour  être  d'humeur 
belliqueuse  et  cruelle,  Assur-bani-pal  n'en  est  pas  moins  un  lettré.  C'est  dans 
sa  propre  bibliothèque,  d'après  les  copies  faites  par  ses  scribes  sur  des  docu- 
ments antiques,  que  nous   sommes  au  courant  des  légendes  merveilleuses  du 
déluge,  de  la  création  et  d'Ishtar  descendue  aux  Enfers  ! 

En  refermant  les  Lectures  historiques  et  en  réfléchissant  à  l'abondance  des 
faits  mis  à  la  portée  de  nos  jeunes  écoliers,  il  m'est  revenu  en  l'esprit  certain 
passage  d'un  vieil  auteur  de  bon  sens.  «  Tout  le  monde,  dit-il,  est  plein  de  gens 
sçavans,  de  précepteurs  très  doctes,  de  librairies  très  amples,  et  m'est  advis  que, 
ni  au  temps  de  Platon,  ni  de  Cicéron,  ni  de  Papinien,  n'éloit  telle  commodité 
d'eslude  qu'on  y  voit  maintenant.  »  D-  "L 
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Georges  Goyau,  Chronologie  de  l'Empire  romain.  Paris,  Klincksieck,  1891. 

In-8,  Li\-63n  pages. 

Etant  élève  à  l'École  normale,  pendant  cette  charmante  seconde  année  qui  est, 
comme  disait  Bersot,  la  meilleure  récompense  de  l'admission  à  l'École,  M.  Goyau 
résolut  d'employer  ses  loisirs  à  la  rédaction  d'un  ouvrage  utile.  Il  s'en  ouvrit 
à  M.  Gagnât  dont  il  suivait  les  cours  au  Gollègede  France,  et  qu'on  trouve  tou- 
jours prêt  quand  il  s'agit  d'un  bon  conseil  à  donner.  L'idée  que  lui  suggéra 
M.  Gagnât  était  excellente  :  il  proposait  da  refaire,  pour  la  période  de  l'Empire 
romain  depuis  la  bataille  d'Actium  jusqu'à  Théodose,  la  Chronologie  aujourd'hui 
vieillie  de  Clinton,  en  s'aidant  de  tous  les  secours  que  les  progrès  de  l'épigra- 
phie  et  de  la  numismatique  ont  mis  à  la  disposition  des  historiens.  OEuvre 
utile,  assurément,  mais  aride  et  difficile,  qui  réclamait  non  seulement  d'im- 
menses lectures,  mais  des  qualités  peu  communes  de  discernement  et  de  mé- 
thode. Aidé  des  avis  obligeants  de  son  maître,  secondé  par  le  dévouement  de 
quelques  camarades,  MAI.  Barthélémy,  Boiiniol,  Nouvel  et  Teste,  servi  surtout 
par  une  énergie  qu'aucun  effort  ne  reuule,  M.  Goyau  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
avec  une  rapidité  vraiment  étonnante  et  voilà  le  livre  qui  paraît,  au  printemps 
de  1891,  alors  que  l'auteur  n'est  pas  encore  agrégé.  Je  suis  heureux  d'apporter 
ici  mon  tribut  d'éloges  à  ce  travail  austère,  qui  promet,  ou  plutôt  qui  assure 
à  l'érudition  historique  une  brillante  recrue.  Il  y  a  quelque  satisfaction  à  penser 
qu'une  œuvre  devant  laquelle  avait  reculé  jusqu'à  présent  la  patience  germa- 
nique vient  d'être  menée  à  bonne  Cm  par  un  historien  encore  imberbe  et  que 
cette  œuvre  d'un  commençant  fait  vraiment  honneur  à  la  science  française. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  une  partie  quelconque  de  l'histoire  de  l'Empire 
gavent  à  quelles  difficultés  incessantes  se  heurte  la  chronologie  de  cette  époque. 
Tillemont  la  fonda  ;  Borghesi  passa  sa  vie  à  l'élucider;  bien  d'autres  y  ont  contri- 
bué depuis  par  la  publication  de  fastes  partiels,  et  il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 
M.  Goyau  ne  pouvait  avoir  la  prétention  de  reprendre  celte  vaste  besogne  dans 
son  ensemble,  en  faisant  abstraction  des  travaux  de  seconde  main.  11  s'est  con- 
tenté d'apporter,  sur  tous  les  points,  les  derniers  résultats  auxquels  la  science 
contemporaine  s'est  arrêtée,  ce  qui  l'a  naturellement  obligé  à  prendre  parti  en 
connaissance  de  cause  là  où  les  autorités  qu'il  consultait  étaient  en  conflit.  On 
a  d'abord,  pour  chaque  année,  l'indication  des  consuls,  d'après  les  excellents 
Fasd  consulares  de  M.  Klein  et  les  fiches  inédites  de  Borghesi;  puis  celle  des 
préfets  du  prétoire,  de  la  ville,  des  vigiles  et  de  l'annone,  toutes  les  fois  que 
les  documents  disponibles  permettaient  de  le  faire.  A  la  suite  de  ces  indications, 
on  trouve  un  résumé  succinct  des  événements  de  l'histoire  politique,  litté- 
raire et  ecclésiastique,  classés  le  plus  possible  suivant  l'ordre  des  mois  de 
l'année  où  ils  se  sont  produits.  Bien  entendu,  ce  classement  est  souvent  hypo- 
thétique, mais  il  n'est  jamais  arbitraire,  car  tous  les  faits,  si  minimes  qu'ils 
soient,  sont  accompagnés  de  références  aux  auteurs  anciens  et  modernes,  qui 
permettent  d'en  fixer  la  chronologie  absolue  ou  relative.  Il  faudrait  pouvoir 
reproduire  ici,  à  titre  de  spécimen,  une  page  quelconque  du  livre  de  M.  Goyau 
pour  taire  bien  comprendre  au  lecteur  l'ingénieuse  disposition  de  cette  chrono- 
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logieoù  la  masse  énorme  des  documents  mis  en  œuvre  ne  produit  nulle  part  une 
apparence  de  confusion  et  d'encombrement.  Une  très  heureuse  idée  de  l'auteur 
a  été  de  mentionner  pour  chaque  année,  à  la  suite  des  événements  politiques 
ou  autres,  les  actes  législatifs  que  nous  ont  transmis  les  codes.  L'objet  de  ces 
actes  n'est  pas  indiqué,  ce  qui  aurait  démesurément  grossi  le  volume,  mais  on 
trouve  sous  la  rubrique  Lois  les  renvois  aux  passages  des  codes  où  ils  se  sont 
conservés.  Les  événements  de  l'hiloire  ecclésiastique  n'ont  pas  été  l'objet  de 
moins  de  soin  que  ceux  de  l'histoire  politique.  Assurément,  on  signalerait  çà  et 
là  quelques  lacunes,  quelques  ouvrages  spéciaux,  comme  celui  de  Lightfoot  sur 
Ignace,  qui  n'ont  pas  été  mis  à  contribution;  les  longs  addenda  placés  en  tète 
du  volume  montrent  d'ailleurs  avec  quelle  sollicitude  inquiète  M.  Goyau  s'est 
efforcé,  jusqu'au  dernier  moment,  d'amender  et  de  compléter  son  œuvre.  Il  la 
complétera  encore,  et  d'autres  la  compléteront  avec  lui,  mais  ils  ne  le  feront  pa'' 
sans  éprouver  un  vif  sentiment  de  reconnaissance  pour  celui  qui  fournit  à  leurs 
recherches  un  cadre  si  commode  et  déjà  si  bien  rempli.  Désormais,  la  Chrono- 
logie de  l'Empire  romain  a  sa  place  marquée  sur  tous  les  bureaux  d'iiistoriens 
et  de  philologues,  à  côté  des  Fasti  hellenici  de  Clinton,  malheureusement  plus 
volumineux  et  devenus  rares  en  librairie.  Si,  dans  une  des  prochaines  promo- 
tions de  l'École  normale,  il  se  trouvait  un  émule  de  M.  Goyau,  quel  service  ii 
rendrait  en  composant,  sur  le  même  modèle,  une  chronologie  de  la  Grèce  hellé- 
nistique! 

Salomon  Reinach. 


Eruest  Babeion,  Les  Rois  de  Syrie,  d'Arménie  et  delà  Commagène.  Paris,  1890, 
gr.  in-8  de  ccxxii  et  268  p.,  avec  30  pi.  eu  héliotypie  et  2  pi.  do  monogrammes. 

Cet  ouvrage  ouvre  la  série  de  catalogues  des  monnaies  grecques  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Déjà  un  premier  volume  concernant  les  monnaies  musulmanes, 
rédigé  par  M.  H.  Lavoix,  a  paru  en  1887,  sous  les  auspices  du  Ministère; 
il  s'agit  aujourd'hui  des  Séleucides  dont  le  catalugue,  dressé  parM.E.  Babelon, 
vient  d'être  publié  aux  frais  de  la  maison  Rollin  et  Feuardent.  L'auteur  espère 
pouvoir  donner  successivement  au  monde  savant,  la  description  des  diiïérerites 
séries  composant  la  collection  grecque  du  Cabinet  de  France,  labeur  considérable  il 
est  vrai,  mais  auquel  M.  B.  est  admirablement  préparé  par  ses  solides  études  et 
sa  pratique  journalière  des  documents. 

Le  volume  des  Rois  de  Syrie,  d'Arménie  et  de  Cappadoce  est  à  la  fois  un  traite 
d'histoire  et  un  traité  de  numismatique.  Les  Séleucides  y  tiennent  naturelle- 
ment la  plus  large  part;  on  ne  pouvait  exiger  moins  pour  cette  dynastie,  célèbre 
par  le  rôle  important  qu'elle  a  joué  dans  tout  l'Orient  et  par  l'influence  qu'elle  a 
exercée  à  travers  tout  l'Iran  jusque  sur  les  bords  de  l'Oxus  et  du  Gange.  Ses 
monnaies  ont  servi  en  effet  de  types  à  tous  les  princes  de  l'Asie  antérieure  et 
centrale,  d'abord  aux  Parthes,  puis  aux  Bactriens  et  de  là,  aux  Indo-Parlheset 
aux  Indo-Scythes.  L'Apollon  sur  l'omphalos,  l'ancre  symbolique,  la  Victoire,  la 
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Fortune  ou  déesse  Tychè  sont  des  types  que  l'on  trouve,  avec  leurs  attributs  plus 
ou  moins  dégénérés,  jusqu'au  centre  de  l'Inde. 

L'ouvrage  de  M.  B.  est  divisé  en  deux  grande  parties  :  le  Catalogue  propre- 
ment dit  et  l'Introduction.  Celte  seconde  partie  est  celle  qui  aura  le  plus  de 
lecteurs,  car  elle  s'adresse  autanlà  riiislorien,  à  l'archéologue,  au  clironologiste 
qu'au  numismatiste.  Elle  ofTre  en  effet  le  plus  grand  intérêt  par  la  masse  des 
renseignements  de  toute  sorte  que  M.  B.  a  su  tirer  de  l'étude  des  monnaies 
combinée  avec  celle  des  historiens  anciens  et  modernes  et  par  l'étendue  des 
connaissances,  fruit  de  vastes  recherches  bibliographiques.  Sans  que  pour  cela 
la  matière  soit  épuisée,  on  peut  at'tirmer  qu'il  restera  peu  de  chose  à  ajoutera  ce 
que  M.  B.  nous  a  exposé  sur  la  chronologie,  l'iconographie  et  le  monnayage  des 
Séleucides,  si  ce  n'est  toutefois  ce  que  des  découvertes  futures  pourront  nous 
révéler;  mais  ces  rectifications  et  modifications  ne  porteront,  dans  tous  les  cas, 
que  sur  des  points  secondaires. 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  de  ce  volume  compacte,  je  me  contenterai 
de  signaler  quelques  points  principaux.  Par  exemple,  dans  l'Introduction,  les 
pages  consacrées  aux  monnaies  de  Séleucus  I"  quand  il  n'était  encore  que 
satrape  de  Babylone,  et  qui  portent  déjà  au  revers  le  fameux  ancre  destiné  à 
devenir  le  symbole  de  la  famille;  les  paragraphes  qui  traitent  de  l'examen  des 
types  cornus,  ainsi  que  de  l'origine  de  l'omphalos,  la  discussion  de  l'établisse- 
ment de  l'ère  des  Séleucides.  On  sait  que  la  première  date  (112  de  cette  ère) 
n'apparaît  sur  les  monnaies  royales  qu'avec  Antiochus  III  le  Grand,  et  encore 
cet  usage  qui  était  déjà  répandu  chez  les  villes  phéniciennes  et  en  Babylonie 
(ainsi  qu'en  témoignent  des  inscriptions  en  écriture  cunéiforme  dont  la  plus 
ancienne  est  datée  de  l'an  43)  n'est-il  adopté  en  Syrie  d'une  manière  définitive 
qu'à  partir  de  158  S,,  sous  Démétrius  I"  Soter.  La  série  d'Antiochus  IV  Épi- 
phane  comprend  une  grande  variété  de  pièces  dont  les  types  sont  soigneusement 
classés  et  étudiés,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  villes  d'Egypte  et  d'Asie 
qui  se  constituent  en  cités  indépendantes  avec  un  droit  monétaire  analogue  à 
celui  qu'ont  plus  tard,  à  l'époque  impériale,  les  colonies  grecques.  A  partir  de 
Démétrius  II  Nicator,  les  types  étant  généralement  les  mêmes,  M.  B.  s'attache 
surtout  à  élucider  la  question  des  ateliers  monétaires,  la  chronologie,  les  mono- 
grammes (sur  l'interprétation  desquels,  ici  comme  ailleurs,  on  a  bien  peu  de  cer- 
titude), le  poids  et  le  système  monétaire.  Il  examine  aussi  différents  points 
obscurs  d'archéologie  et  de  numismatique  tels  que  :  la  tète  barbue  de  Démétrius  11, 
de  Séleucus  II  et  d'Antiochus  Vil,  les  diverses  effigies  royales,  certains  revers 
comme  le  tombeau  dit  de  Sardanapale  et  qui  n'est  autre,  d'après  M.  B.,  que 
l'autel  de  Zeus  Dolichenos  à  Tarse. 

Les  rois  d'Arménie  et  de  Commagène  n'occupent  qu'une  place  fort  minime 
dans  l'ouvrage  que  nous  analysons.  11  faut  féliciter  cependant  M.  B.  d'avoir  tiré 
je  meilleur  parti  possible  des  documents.  Nous  voyons  figurer,  en  Arménie,  des 
rois  peu  connus  comme  Charaspès,  Arsamès,  Abdissarès,  Zariadrès,  Morpbilig  dont 
on  possède  des  monnaies,  mais  qui  sont  d'un  classement  incertain.  Il  y  a  encore 
trop  de  lacunes  dans  la  série  monétaire  arménienne  pour  que  les  textes,  si  incom- 
plets et  souvent  si  inexacts  des  auteurs,  puissent  être  suppléés  ou  corrigés.  Pour 
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la  Goramagène  [Kumukh  des  cunéiformes,  le  pays  de  Mitani  de  la  correspon- 
dance d'Aménophis  IV),  le  classement  adopté  par  M-  B.,  vient  de  recevoir  un 
éclaircissement  et  en  même  temps  une  confirmation  éclatante  par  l'inscription 
découverte  au  Nimroud-Dagh.  Les  monnaies  de  Commagène  nous  apprennent 
que  les  rois  de  ce  pays  possédaient,  à  l'époque  romaine,  la  Lycaonie,  ce  que  ne 
disaient  point  les  auteurs. 

Le  Catalogue  est  une  description  méthodique  et  complète  des  dix-sept  cents 
pièces  dont  se  compose  le  Cabinet  de  France.  Parmi  les  raretés  que  possède 
notre  collection  nationale,  nous  croyons  devoir  signaler  :  la  didraohme  deSéleu- 
cus  !<"■  coifTé  du  casque  à  jugulaires  qui  a  servi  de  typeàla  monnaiedeSophytes; 
un  statère  du  même  roi  avec  le  cheval  cornu;  diverses  autres  pièces  représen- 
tant des  éléphants  soit  seuls,  soit  attelés  en  quadriges,  en  mémoire  du  voyage 
de  Séleucus  dans  l'Inde  vers  305  avant  J.-C.  et  de  sa  visite  auprès  du  roi  Clian- 
dra-Goupta  qui  lui  donna  sa  fille  et  un  troMpeiu  de  cinq  cents  éléphants;  les 
tétradrachmes  de  Séleucus  et  d'Antiochus  l»'' associés;  le  quadruple  d'or  d'Antio- 
chus  III  et  le  beau  lélradrachme  du  même  roi,  au  revers  de  l'éléphant;  les 
monnaies  des  satrapes  Molon  et  Achaeus  ;  les  deux  tétradrachmes  d'Antiochus 
Epiphane  avec  l'étoile  symbolique  de  sa  déification,  et  l'Apollon  Musagète;  le 
double  statère  de  Démétrius  1"  Soter  au  type  de  la  déesse  TychC'  ;  le  tétradrachme 
de  Démétrius  II  Nicator  avec  la  statue  d'Athéna  Megarsis;  les  pièces  dentelées 
d'Antiochus  VI  Dionysos;  le  magnifique  tétradrachme  de  Tryphon  avec  le  titre 
d'autocrator,  et  au  revers,  le  casque  macédonien  richement  orné  ;  les  tétradrachmes 
d'Antiochus  VIII  et  d'Antiochus  IX,  avec  l'autel  de  Tarse  dont  nous  avons  parlé; 
les  tétradrachmes  de  Démétrius  111  au  type  de  Démêter  voilée;  de  très  belles 
pièces  de  Tigrane  I*""  le  Grand  et  un  chalque  de  Tigrane  III  avec  le  buste 
d'Erato,  sa  sœur  et  corégenle. 

M.  B.  a  en  outre  donné  dans  son  Introduction  la  description  et  le  dessin  d'un 
certain  nombre  de  pièces  rares  provenant  d'autres  collections  et  manquant  au 
Cabinet  de  Paris;  tels  sont  les  tétradrachmes  d'Antiochus  I^""  frappés  par  Aga- 
thocles  de  Bactriane,  d'Antiochus  VII  avec  l'autel  de  Tarse,  de  Cléopâtre  Théa, 
d'Antiochus  XII  avec  la  statue  d'une  divinité  asiatique,  une  drachme  d'Arta- 
vasde  I"' d'Arménie,  un  denier  d'Artavasde  III  avec  la  tête  d'Auguste  au  revers 
et  un  bronze  de  Samès,  roi  de  Commagène.  Des  tableaux  généalogiques,  deux 
tables  des  monogrammes  et  un  index  complètent  cette  œuvre  magistrale  qui  fera 
honneur  à  la  science  française.  La  table  généalogique  des  Séleucides  constitue 
notamment  un  travail  tout  à  fait  nouveau,  dressé  d'après  les  données  les  plus 
certaines.  M.  B.  rectifie  plusieurs  erreurs  de  Clinton  et  de  Saulcy.  Nous  ne 
voulons  pas  terminer  ce  rapide  compte  rendu  sans  féliciter  aussi  les  imprimeurs, 
pour  la  correction  typographique  et  la  netteté  d'exécution  des  trente  planches  en 
héliofypie. 

E,  Drouin. 
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1°   PERIODIQUES 


American  Journal  of  Archaeo- 

LOGY,    1890. 

P.  334.  Césarée  de  Palestine. 

1) 


M 


FL 


AGRIPPA  M     PONT  IF 
II    VIRAL 
COL  •  I  •  FL  •  AVG  •  CAESAREAE  •  ORA 
TORE.VI    EK    DEC    DEC    PEC    PVBL       ; 

M.  Fl[avlum)  Agrippam  pon- 
tif\icem)  IIviral[era)  col{omae)pri- 
viae  Fl{aviae)  Aug{ustae)  Caesa- 
reae.  etc. 

Cf.  Zangemeister  clans  la  Zeil- 
schrift  des  deutsch.  Palâstina-  Ve- 
7'eins,  i8i)o,  p.  25-3o. 

Ce  FI.  Agrippa  serait  le  Gis  de 
Josèphe  et  la  date  anlérieiire  à 
laniiée  100  après  .T.-C. 

Annuaire  de  la  Société  française 

DE    VUMIS-VIATIQUE^    l8yO. 

P.  236.  W.  Frohner.  Plomb 
trouvé  à  Piome  dans  le  Tibre.  Le 
droit  porte  la  tète  dAntonin  le 
Pieux  avec  la  légende 

2)  FISC    ALEX 

III''  SERIE,  T.   XVII. 


Le  revers  laisse  voir  une  bour- 
soullure  sous  laquelle  on  distingue 
deux  fils  croisés.  Le  sac  auquel 
était  fixé  ce  plomb  contenait  donc 
Fargent  envoyé  à  Piome  par  le  pro- 
cuvator  fiscl  Alexandrini  déjà 
connu. 

Archaeogrâfo  Triestino,  1890. 

P.  317.  Fouilles  exécutées  dans 
la  villa  dl  Barcola.  Le  Musée  ci- 
vique a  déblayé  un  ensemble  de 
constructions  où  l'on  a  trouvé  quel- 
ques briques  à  estampille. 

!  Bulletin  archéologique  du  Co- 

i  MITÉ  des  travaux  HISTORIQUES, 

1  890. 

P.  4'i(yT\i.  Eck.  Inscription  sur 
un  vase  trouvé  àVermand  (Aisne). 
G r affile. 

3  D  O  N  a  V I T 

iovinvsg&arenariv.m 

M.  Héron  de  Villefosse  suppose 
qu'il  y  a  une  erreur  dans  l'inscrip- 
tion et  qu'il  faut  lire  arenarius. 
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P.  4^1  et  suiv.  Héron  de  Ville- 
fosse.  Corrections  apportées  au 
texte  de  deux  inscriplions  d'Espa- 
gne (C.  /.  L.,  II,  i336  et  1337). 

P.  452  et  suiv.  R.  Gagnât.  Chro- 
nique d: épigr aphte  africaine .  Plu- 
sieurs textes  importants  pour  l'oi- 
ganisalion  ou  l'histoire  de  l'armée 
romaine. 

P.  ^bb.  A  Lambèse.  —  Base 
d'autel  Au  même  endroit.  Sur  le 
côté  droit  de  celte  base,  une  tète  de 
bœuf. 

4)  î  •  O  ■  M  •  D  O  L  • 
P-P-FLAVl-STVDI 
OSI-  SABINIVS 
INGEN  V  VS  -ET  • 
AVRELIVS  •  SLD 
ATVS  •  SIG  •  LEO  • 
III  A^G  .  AGEfEs 
G  Vi  A  •  M  A  C  t  L  I 
V  .  L  •  A  •  S  •  C\M  •  A 
Z  -^   OU  b  \S  •  SVIS  • 

J[ovi)  0{ptimo)  M[axiino)  Dol{i- 
cheiio)  p...  p...  Flavi{i)Sludiosi 
Sabinius  Ingenuus  et  AureUus 
Sedaliis  sig[niferi)  leg{ionis]  111 
Aug{ustae)  agenles  cura[m)  ma- 
ceÛi  v{otum)  l{ibenles)  a{nimo) 
s{olverunt)  cuni  azuloribus  suis^ 

P.  45G.  A  Lamoricière.  —  Copie 
et  estampage  de  M.  Demaeght. 

5)  DIS  M  A  V  R  1  S 
S  A  L  V  T  A  R  I  B  V  S 
A  V  R  E  L  I  \'  S  «  E 
XORATVS  DEC 
ALAE  PARTORWl 
PRAEPOSITVS 

G  O  H  O  R  T  I  S  II 
S  A  R  D  O  R  NM  S  E 
\-    E    R    I    A    N    A   E 


P.  458.  ATébessa. 

aniia\>AE  ]3"  T  A  RI 
Icii.    /s  E  G  V  N  D  A 

adivTricis    PR 

atvs  in  leg  ii 

stipendior    xx 

aVI  V  A  XLVI  M 
DIEB  XX  H  SE 
\  V  R  E  L  I  A       D  I  O 

nysiul  ^vi  A  R  I  T  o 
c  a  ri  s  s i m  0      fec 


1  o 

V 

E 
O 
I  A 
\  1 
1  I 


P. 

V 


4J9- 


p  •  M  E  s  s  I  V  s  •  p  ■  1-  •  a 
MELISSVS-  AVG  •  DV 
MIL-LEG-lIIAVG->  -LVGlL 
PIVS  •  VIX  ANNIS  •  XXX 
MILITAVIÏ  •  ANNIS-IIII 

H    S    E 

D    CLODIVS    ARMORVM- 

G  V  S  T  O  S    •    >    E  A  D  E 

M    P 

I\  Messias,  P.  f\\lius),  Q[uiri- 

na),     Meiissus    Aug[uslo)du[no) , 

!  milieu)  leg[ionis)  111  Aug{mtae), 

'  c{enturia)  Lucili,  pius  vixit  annis 

i  A'A'A',  mililavit  annis  1111  ;   h{ic) 

s{itus)  e[sl)    D.  Clodius,  armorum 

custos,  cienturio)  eade{m),  inionu- 

mentum)  p[osuil). 

P.  4G3  et  suiv.  Inscriptions  trou- 
vées au  Kef,  à  Teboursouk  et  aux 
environs,  pur  M.  le  lieutenant  De 
nis.  Presque  toutes  sont  des  épi- 
taphe.5.  Les  suivantes  ont  un  véri- 
table intérêt. 
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P.   48i,  n" 
Maatria. 


8) 


ilîi,   i32,    ili3, 


./cives 


L 


'v  FERRE  DIGN  AT  VR 
CjkDO    NVMIVLITANVS 


9) 


10) 


part 
pont 

b  pot... 

s...ordo 


H  ICOV   '""■'■ 
MAX      TRI 
IMP  V    CO 

N  V  M  I  U  L  I 


t  a  n  uls   F  P    D  D 


Ces  trois  fragments  nous  appren- 
nent que  les  ruines  d'El-Maatria 


12) 


D 

STATILIA  •  EVHODIA 
STATILIO     ERAsTO 


sont  celles  du  municipium  Numiu- 
litanum» 

Bulletin  trimestriel  de  géogra- 
phie   ET    d'archéologie    DE    LA 

Société  d'Oran,  1890. 

P.  399.  Demaeght.  Inscriptions 
de  Maurétanie.  La  plus  importante 
figure  plus  haut  sous  le  n"  5. 

BULLETTINO  DELLA  GOMMISSIONE 
ARCHEOLOGICA  COMUjNALE  Dl  Ro- 
MA,    1890. 

P.  iôii  et  suiv.  Gatti.  Fragments 
trouvés  sur  le  ibrum  d'Auguste. 
P.  255. 

11) 

/.  corneliVS  ■  p  •  F-Scipio 

asiaTl  CVS 
cos.praet.aed.  cuR'TR-mil 

P.  335.  Trouvailles  nouvelles  à 
Rome.  Sur  l'emplacement  de  la 
viyna  Torlonia. 


M 

VIVA • FEC 
CONIVGI    • 


SIBI  •  ET 
OPTIMO 


{sic) 


[sic) 


ITEM-STATILIAE-ERASTE-FIL-EORVM 
ET  STATILIO-PROTOCTETO  VIRO'ET  LIB 
EIVS-ITEM-LIB-LIBERTAB  •  POSTERISQVE 
EORVM-HOC-MONITVM-SIVE    SEPVLCHRW 

Q.VOD  EST-VIA  TIBVRTINA-CLI VO  •  B  ASSILLI 
PARTE-LAEVA-QVOD  EST • CONCVSVM •  IN 
FR  •  A  •  MACERIA  •  CAESAE  •  PAVLINAE  SI  QVIS 
VOLE^  mANVS  •  INICERE  SIVE-VENDERE 
SIVE- ABALENARe  DABET  •  POEN  AE  •  NOMI 
NE  .  AERARIO  •  POPVL1  •  ROMANI    IFS-  XX  •  N 


BuLLETTINO  DELL'  IMPERIALE  ISTI- 
TUTO  ARCHEOLOGICO  GERMANICO, 
1890. 

P.   285   et  suiv.  Ue  Rossi.  Ins- 


cription  sur    une    épingle    d'or, 

13j  lACE    NOLIP 

ERIERECO'EVIDIALI 
ANIAVIARE 
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M.  deRossi  explique  :  Tace,  noli 
perie[ra)re,  ego  te  vidi  alia[))i] 
aviare  {-^laucupari). 

P,  287  et  suiv.  Hùlsen,  Miscel- 
lanea  epigra/ica.  Suppléments 
d'une  inscription  déjà  connue  {Bul- 
lelt.comunale^  1887,  p.  3  à  7),  mais 
, dont  la  lecture  et  l'explication  lais- 
saient encore  à  désirer. 

14) 

Julius]  Aeiianus  jus  scholae  le- 

irastgU  \\ Aug.  quo  convenire- 

lur  a  negotkuitlljus  || ehoraris 

dédit  II  ...Item]  placere  ut  si  alias 
quam.  negotiator  eùorarius  aut 
eitrarius  [p]er\\  fr]audem  curato- 
rum  in  hoc  collegium  adlectus  es- 
set,  uti  curalores  ejus\\ca\i\sa  ex 
nlho  raderentur  ah  ordine.  J)ebe- 
huntutique  curatoresdeeo  \\  que]m 
adlecturi  fuerint  ad  qutnq.  refer- 
re \\  .  Placere]  item  uti  K.  fan.  slre- 
nu[a]  ^V  ex  arca  n.  a  curaloribus 
II.  II 11  nui  cujmq.  Il  anni  et  m]u- 
stacium  et  palma  et  carica  et  pir[a] 
...osc/i...[darentur.  Item]  VIII 
[Kal.]  Fehr.  \\natali  IIa]driani 
Aug.sportulae  darentur  ^  V,  et  a 

curatorib .  praestari  plac.  || e/] 

caldam  passive  iis  qui  ad  letra- 
stqlum  epulati  fuerint.  \\Item 

15) 


natali  J]uli  Aeliani  sporlulae  et 

arca  darentur  X IH  &t  a  cur  \\ 

et  caldam  pa.ssiv]e  praestari  pla- 
çait iis  qui  ad  tetrastgUini  epu- 
lati Il  fuerint.  Item  natali  J]uli 
Flacci  fili  sportulae  ex  arc.  da- 
rentur X  IJ^  ''t  o.  curatorib.  \\ 

et  caldam  passiv]e  praestari  pla- 
çait ils  qui  ad  tetraslglum  epulati 

fuerint  \\  Item  uti ]   sport,    ex 

arc.  darentur et  cald.  passive 

iis  \\  qui    ad    ielrastylum    epulati 

fjuerint.  Item  placere  ut  cena 

III  Idus  Aug.   die  imperi  \\  Ila- 

driani    Aug..  ..] sport,     da- 

re[n]tura  curât. n.  IIJI sui'cujusq. 

anni  \\  Item  placere ] omni- 

busannisdividerentur. Iteni  \\ ] 

annis  fièrent bo  per  ordinem. 

Item  placere  \\ ]    t.    sui    anni 

I  commoda cuncta accipereiil.  \\ 

supere]sset  in  arca  corporis  cura- 

I  tores  dividerent  acquis  \\  poriioni- 

bus ]  in  ferrent  cenlesim.  datis 

a  curatorib.  sing.  \\ ]  Item  pla- 

\  cere  uti  adlect[i] ne  eod.  anno 

'  praestarent\\ ]us    ab     xitrisq. 

',  erogentur Item  placere  uti\\ 

e]sset  inferret  arcae  ^ 

P.  294.  Inscription  de  Villa  Val- 
lelunga.  dans  le  pays  des  Marses 


lŒVL'E    UKS    1»IIULICAT10NS    lOl'K.H  \  IMI  |01M:S 


2(;i 


Ce  document  est  surtout  inlé- 
ressant  par  la  représentation  des 
dona  mililaria. 

P.  3<)o.  Inscription  aux  DU  Ge- 

16) 

NAVIS     O 

EPIT      VR])/)! jV  s    ■    dV^     pocnrii^    n\\    V 
y       j  ^ . 

l  V I C  •  P  E  10/(  /.«;[  S  V  M  •  E  S  T  •  Vt\'/  h     c 


nitores  {Ann.  éplgr.,  iSj^o,  n"  35). 
P.  3o5.  Elogium  de  C.  Duilius. 
Je  ne  rapporte  que  les  lettres  qui 
foiment  des  mots  complets. 


c 
egit.  h 

iH»)  tibicJ 


N  E 


é  ff-' 


:nai.i 


Cf.  Liv.,  /ypit.  XVII  :  El  pn-- 
petuus  quoque  honos  hahilus  est, 
ut  revertenti  a  coena,  tibicine  ca- 
nento^  fxmalp  prapferretur. 

P.  309.  Fragments  de  VelorfiiD/i 
de  Marius  déjà  connu  pai-  un  texte 
semblable  d'Arretium. 

BULLETTINO  DI  ArCHEOLOGIA  E  Sto- 

pjA  Dalmata,  1890. 

p.  145.  ïVagnient  de  cippe  dé- 
fouvei  t  près  de  Jhibrara. 

'         ^îNTER     NER'/ 
s<iN  OS    •    ET     •    P  I  T  V  N  T  1 

NOS  •  T  E  R  M  I  N  I  •  RfC 
OG  N  I  T  I  ET  R  E  S  T  I  T  V^i  A 
...piSONE  •  LEG  •  PRO  •  PRETORE 
//  CLAVDI  CAESARIS  rJWf/ 
^E  R  M  A  N  I  C  I  P  E  R  •  C  M  A  /• 
I  V  M  MATERNVM  >  LEG 
VII  •  G  •  P  •  F  •  Q.VOS  •  L   •  VOLVS 


P.  1 5 1 .  Assemblage  de  quelques 
fragments  du  Musée  de  Salone 
séparément  décrits  jusqu'ici. 

CO.MPTES  RE.NDUS  DE  l'AcADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- 
LETTRES^   1890, 

P.  325.  E.  LeBlant.  Inscription 


PVLIS  '  DOMVM^ 


KEDIRETlt^  .sj  T  A  T  V  A  -) 

p\o  S  I  TJa 
trouvée   à   Andance  (Ardèche) 


18) 


HiCTin/CV^TfiCnpMC 
pVROfW/AAtVAACfaR[ 

NITQVIAAVCTORLMVI 
TE  WVM    DIUXIT 


H\c  tïliilus  (eget  diac[oini)m 
Emillum  guetn  funere  duro 

Eu!  nnniumcelere  rapuif,  mors 
impia  curstu. 

XXXVIIl  etatis  suae  anno  mor- 
lem  perdedit,  vitam  invenit  gvia 
inirforpm  vifp  sobnn  d'dexit. 

Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  d'Hippone,  1890. 

Un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions, dont  peu  sont  importantes  ; 
([uelques-unes sont  reproduites  plus 
liaut  d'après  de  meilleures  copies. 

La  suivante,  copiée  par  M.  Du- 
prat,  à  Tébessa,  mérite  cependant 
(l'étio  citée. 
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19) 


D  .  M  •  S 
FORTVNATVS 
A  V  G  N  A  D  I  V 
T  O  R  A  C  O  M  M 
V  •  A  •  X  X  X  1 1  M  I 
D     •    XXVII       HSE 


VEXVSTVLA     COX 
IVX        KARISSIMO 

FECERVNT 

V  E  G  E  T  H  I 

Fortunahis  Aug{usti)  n{ostri) 
(.wrvus),  adjutor  a  cornm(entnriis). 

Vegethi  est  le  sobriquet  du  per- 
sonnage au  génitif. 

FJPHEMERIS    ARCHAIOLOGIKÊ,     l8i)(). 

P.  142  et  siliv.  St.  Koumanou- 
dès.  Inscription  d'Athènes. 

P.  i4;i.  Lettre  de  Plotine  à 
Hadrien.  Réponse  d'Hadrien.  Se- 
conde lettre  de  Plotine  adressée  à 
tous  ses  amis.  (F.  ci-après,  n"  20.) 

Jahrbïjcher  des  Vereins  von  Al- 

TERTHUMSFREUNDEN  IM  RhEIN- 
LANDE,  1890. 

P.  1  et  suiv.  J.  Klein.  Inscriptions 
sur  poteries  du  Musée  de  Bonn. 

P.  2 10  et  suiv.  C.  Konen.  Inscrip- 
tions nouvellement  trou  vées  àBonn. 

P.  211.  Sur  un  gros  bloc  : 

21)  LEG     T     -E     XXX 

Leg{io]nes  l  et  XXX.  L'édifice 
dont  cette  pierre  faisait  partie  avait 
été  construit  parles  soldats  des  deux 
légions  l'^  Minervia  elZXY^  Ulpia. 

P.  23 1  et  suiv.  J.  Klinkenberg, 
Inscriptions  trouvées  à  Zûlpicli. 

22)  M  A  T  R  o  N  I  s 

saitcha.vIms 


PRIMVS  •   FReIaT 
T  o  N  I  s      L  •  M 

Malronls  Saitchamim{i)s  Primus 
Freiiatlonis  Kibens)  mierito). 

23)        M  A  T  R   O   N 

s  A  I  T  H  A  aI  AM 
Q.  •  C  O  ]\1  >î  V  S 
P  R  M  O  •  L  •  ^ 

Matronis  Salthaniia[b{us)],    Q. 
Cominius  Primio  l{ihens)  m[er\to). 

The  Journal  of  the  British  ar- 
chaeological  association,  1890. 

P.  i5.  J.  H.  Macmichael.  Marque 
de  poterie,  de  Londres,  avec  la 
marque  : 

24)  SOLLVS     F- 

Autre  marque 

25) 
aVINTVS      AVERVS      VERANIVS 

Il    faut  lire   d'après    l'éditeur  : 

Aver[i)us. 

The  Journal  of  Hellenic  Stu- 
DiES,  1890. 

P.  236  et  suiv.   L.  Hicks.  Ins- 
criptions de  la  Cilicie  orientale. 
P.  240,  n°  8.  A  Anazarba. 

^^)  ATTOKPATOPA  KAI2APA  Gaoo 
(s^•c)TPATANOT  nAPGIKOT  Tlôv 
06OT  NEPOTA  TinNON 
(«c)TRIANON  AAPIANON  a£ 
BAITON  APXIEPEA  MEriI  .ov 
AHMAPXIKHI  EZ0T2IAS  to 
EIK02T0N  ATTOKPATopa 
TO  AETTEPON  TOATov 
TO  TPITON  n  •  n  •  TON  vnç> 
TETHN  THI  OIKOTMEvr,; 
2TNTEXNIA   AINOYPmv 

9.  7:(aTépa)  7;(aTp{ooç). 
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REVUE    A RCIIÉO LOGIQUE 


P.  245,  n»  20.  A  Yourouk. 


27) 


O  AHMOl  O  lEPOnOAITHN 
NOTMEPION  A0T2I0N  NOTME 
PIOT  TION  KOPNHAIA  NOMENIA 
NON  EHAPXON  TEXNEimN  ETIE 
BH  KAI  (î)IAOTEIMON  nPOI  THN  A0H 

mmm Al    TA    ANAOHMAT kmm>. 

'mm.c\^     AnO     TOT     ôHMO. O 


P.  246,  n"  16,  Même  endroit 


28) 


M  AOMITION  OTAAEPIANo, 
nPcCB- C€B- ANTICTPAT  TON 
KTICTHN  KAI  €T€Pr6THN 
THC  nOA€00C  H  BOTAH 
KAI  O  AHMOC  AnO  TGON 
THC    O  EOT    nEPACI  AC    C^ 

nPOCOAOON 
AlA  nPTTAN6G0N  TGON 
n€PI  Kl  (1)0TA0TI0N  On 
niANON  lOTAlANON 
M  ATP  ACKAHniAAOTxoo 
ACKAHniAAOT  KPICnOT 
TOT       KPOMNHMONOC 


lèbre  à  Hiérûpolis  Gastabala,  ainsi 
que  nous  le  savions  déjà  parSlrabon 

(XII,  537). 

P.  24<j,  n"  23.  Même  endroit. 


Le  lé^^at  de  Cilicie  M.  Domi- 
tius  Valerianus  est  nouveau.  Il 
s'agit  à  la  sixième  ligne  d'Artémis 
Perasia,  qui  avait  un  temple  cé- 

^^^  ONHIIKAEA     AinAOPOT 

EnnN  KAI  i^nivinAïAi  thi  neai 

lAMBDN    nOIHTHN     KAI     AOTGON 
ErKnryllAITlKnN  2TNrPAct)EA 

NOMIKON      EN     TOII     API2T0I1 
01   cj)IAOI    TON   nPOITATHN 
TEIMHI     ENEKA 

P.  i^v,  n»  27.  Même  endroit. 

30)  CIVS    •    T    •    F    •    CL    •    DEXTER    •    AVGV  S<(t 

1\m  alpiny  s    •    BELLICIVS    •    SoLLERS    •    METILIVS 

VS-    RVTILIANVS-XVIR-STLI  Tibus 


REVUE  DES    PUBLICATIONS    ÉPIGRAPHIQUES 


2) 


)'o 


judicanD  IS   •   TRIB  •  MIL    •   LEG    •   III   •  AVG.   .. 

^P   •    VII   •   VIR   •   EPVLON   •    SODA  LIS.... 

çuaeS^OR-TRIB-PLEBIS-PRAETOK-FIDEICOm 
hg.  /e  G  •  IIII  •  SCYTHICAE  •  LEG  •  AVG  •  PR  •  PR  PRO 
vinciae  CILICI AE 


C'est  peut-être  le  légat  de  Cili- 
tie  Rufilianus  auquel  Antonin  le 

P.  253,  n"  28. 


Pieux  adressa  un  rescrit.    {Cod. 
Just.,  IX,  4-^,  !•) 


31) 


a  •  ROSCIO  •  SEX  •  F  •  aVI  •  COELIO  ■  PO?n 

EIO    FALCONI    DECEMVIRO    STLUi 

bus   I VD ICANDIS- TRIB -MIL- LEG -X-FJ-e^ 

ÇVAESTORI-TRIB-PLEB-PR-INTER    CIVes 

et    PEREGRINOS-LEG-AVG-LEG-V-MACED 

ZeG-AVG-PR-PR-PROVIN -LYCIAE    ET    PAM 

p/iYLIAE-LEG-AVG-LEG-X-FRET-ET-LEG-PR-PR 

P7-0  VINCIAE    IVDEAE-CONSVLARIS 

XV    VIRO    SACRIS    FACIVNDIS  •  CVRATOR 

VIAE-TRAIANAE-LEG-AVG-PR-PR-PROV 

MOESIAE-INF  •  UOMIIHION  <ï>AAKONA 
AYAOC  AABEPIOC  KAMEPINOC  KAI 
AABEPIOC  •  KAMEPINOC  •  VIOC  •  AriOY 
EKATONTAPKHG  •  AEE  •  Ç  •  MAKEAONIKIIG 
TON-IAIOiN-<^IAOX  KAI  ErEPPETllNEK  TOY 
I  A  I  O  Y    •     T  E  I  M  H  G    •     E  N  E  K  E  N 


Ce  personnage  est  déjà  connu 
Le  texte  a  été  gravé  entre  117  et  120. 

P.  255  et  suiv.  Inscriptions  qui 
Ipnt  partie  du  Musée  de  Leeds. 
Celles  qui  sont  inédites  sont  sans 


importance. 

P.  299  et  suiv. 

W.  Loring.  Nouveaux  fragments 
de  l'édit  de  Dioclétien  découverts  à 
Mégalopolis. 


Colonne  I 
32)  N 

M 

5  ^yN 

^ZOYAOXHM^A 
YTPOXOT  KAPPAPIKOV  ^AT 
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10  ««pâvapoN    KAAAICTONTOTCTPO 

yojçë/ov    AnO    BITOT    XGOPIC    ClAH 

pOY  ^,7 

CAPArAPON    Ay€IAG0TOTC    ^XON    TOTC 

TPOXOTC    XGOPIC    CIAHPOT    XJO 

15  PAIAA  AyEIACOTOT€  eXOTCA  TOTC 

TPOXOTC     XGOPIC     CIAHPOT     XJ 

AOPMeiTGOPION    EXON    TOTC     TPO 

XOTC   BITGOTOTC   XGOPIC   ClAHP   XZO 

AMO  PMêlTGOPION     EXON      TOTC 

20  TPOXOTC     Ay  ^   6IAG0TOTC     XGOPIC 

CIAH^POT  ^     .A 

CAPATAPA   BIT^^GOTA    KAI   OXHMATA 

TA    AOinA     M6TA    TGON    KANOGON    KAI 

TOT     CIAHPOT     AOrOT     rÇN0M6N0T 

25  TOT     CIAHPOT     ninPA.CK€COAI     Oc^EI 

AOTCIN 

KAPOTXON  BITGOTON  XGOPIC  ClAHP  ^J 
§§  nçPI     KAPPGON 

KAPPON    TèTPATPOXON    META     ZTTOT 
30  XGOPIC    CIAHPOT  X,A(}) 

KAPPOC     CeClAHPGOMÇNOC     rmP     TOT 
ITAIKOT    KAI    TOT    CIAHPOT    AOPOT 
rCNOMENOT    OTTGOC    0(j)eiA6l    ni 
nPACKECOAl 
35  AMAZA  AITPOXOC  M6TA  ZVrOY  XGOPIC 


40 


45 


CIAHPOT 

XGO 

TPIBOAOC    ITAINOC 

^C 

APOTPON  MÇTA  ZTTOT 

'AP 

OATfAA   HTOI    rA€TAlA 

'AP 

AHAABPA  HTOI  HTOION 

XIB 

HAAA 

^A 

GPÇINAZ 

XH 

TTPXH    AIOAOTC  ITAINr» 

XA 

CKA(1)H  n€NTAMOAlAIA 

XPN 

MOAIOC   ZTAINOC 

>^N 

MOAIOC  CIAHPeNA€TOC 

X06 

KABA0A    HTOI    KAMHAA    CHMOAIAIA 

REVUE   DES    PUBLICATIONS    ÉPIGRAPmMLI'S  JoT 

rer€NHMeNH  tçtopn6tm6NH  xa 

MTAOC    KABAAAAPIKOC    éN    AlOOlC      ^A^) 
50  MTAOC  ONIKOC  ^/A^N 

MTAOC  TAPAAeilKOC  ^/B 

X€IPOMTAOC  ^CN 

§§        mPIKOCKINOON 

KOCKINON    AAGONIKON  AnO    BTPCHC  XCN 
55  yQCKINON   AHO    A€PMATOC  CIMIAAAIA 

XT 

«6.T-/.CN0N    nAa<TON  §1  M£rA  ^c 

ïdiTx.vON    nA€KTON    lAlCOTIXON 
CO§§IAN 
CO  x6axtvoN  ^  nA€KTON 

1.  7.   ...ço'j  B  ô^r/iXaTc;, 

Colonne  II 

A  XH 

M  ^7 


OT   y>^  ^M 
5  XPGOMAT^>A^A 

XPCOM  ->A  ^K 

N  KAI  X6AGONIN0U 

^>A  XPN 

INAIKOT  NGOTIAIOT  ^>AXI 

10  nep't  p£>.ov?  COv 

PeVWr,?...  PAOiKH  ICXNOTATH  XA 

eeuTÉpAC  OGOPM  BêAONH  A  ^A 

p£),6NH  CAPKOPA0H  HTOI  CATMA 

xIKH  ^B 

15  7:£p\  TCON  MICOGON  THC  B6KT0T 

pHC 
AEN  ANOPOOnCO  KATA  M6IAI0N 

^B 
àptàçHC  MIC0OC  KATA  M^IAIN  A  XIB 

20  PeKTOTPA  KAPPOT  rerOMOONOT 

IC  A6ITPAC      ,AC  KAOeKACTON 
M€IA10N  ^K 


Kv  j 


.2GM  REVI  E    ARCHÉOLOGIQUE 

B6KT0TPA  rOMOT  KAMHAOT  EK 
A61TPC0N    X  KAeeKACTON  MEI 
25  AION  XH 

B6KT0TPA  ONOT  r^rOMCOIVieNOT 
KA0€KACTON    M€IA10N  XA 

§§      n6Pi  xoPTor 

XOPTOT  BIKIAC  -^B  XB 

'îO  XOPTOY  H  TOI  AXTPOT  ^>A  XB 

HABOTAOT  2>7  ^A 

§§        nçPI  nAOTMOT 

nAOTMOT  XHN6I0T  y>A  XP 

nAOTMOT  AIAOOPCON  OPN€CON  ^>A  XN 
35  nT€PA  AŒTA  nOIKIACON  OPN600N 

AÇITPA  XB 

€n6AC  HTOI  nAOTMOT  AOO  €A1KHC 

A^ITPAI   P  ^.A 

ATXN6IA0C    K€NTHNAPIN  ^/A 

40  KAN0HAHC  HTOI  KAAAMANOHAHC 

K6NTHNAPIN  ^P 

HCOMêNTOT  HTOI  TNAcDAAAOT  y>A  XH 

A6TTeP0T  ^>A  ^A 

nTÇPON  HAONION  KAAAICTON  A       XB 

45  nT€PA  TTniNA  KÇ  XT 

§§  nePI  KAAAMGON  KAI  M6AANI0T 

M6AANI0T      .>A  XIB 

KAAAMOI  nAOlKOI  AA6ZANAP6INOI 
MONOrONATOI  ^A 

50  KAAAMOI    A€TT  OOOP    K  XA 

§§  nePI  eCOHTOC 

XAAMTC  CTPATIGOTIKH  INAIKTICONA 

AIA  KAAAICTH  X/A 

CTIX^H  INAIKTICONAAIA  X;B 

55  ACHMOC  X-ACN 

K6NAP0MIC  IC  nAOTAICONA  MIA 
6X0TCA  ^MHKOTC  K^^AI  HAA 
TOTC  nO^AAC  IT  BAOTH  X,BO 

€NAPOMIC  KAAAICTH  KP6B6TTAPIA 
60  A6TKH  AÊITPCON  IB  X/AX 


REVL'K    DES    PLBLICA I  IONS    ÉPIUUAlMIIQrKS 
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65 


70 


6NAP0MIC  APABIKH  HTOI  AAMACKH 

NH    HE^T€PAC   OnOI  AC  A  HnOTOTN 

BAnTH    AOrOT    r6N0M€N0T    TOT    A^l 

TPICMOT  THC  €PeAC  KAI  THC  nAOTMA 

PIC6C0C    ninPACK6C0AI     O06IA6I 

€NAPOMIC   lAIGOTIKH    ^>  Xct> 

A6AMATIKOMA0ePTION       TTNAIKÇI 

ON    ÇZ  ÇPIGON  TPAXTT6P00N   C€CHMI 

M€NON  nOPOTPAC  ICflNHC 
A^AMATIKH  ANAPeiA  vn 
KOC  6X0TCA  TnOBAATTHœ 

CTIXH    CTNta^TIKv)  ^xoç  e/o^^a 

TnOBAATTHC    V  Tiôoa,- 
CTIXH  ACH^^MOC  dTWMM 
AEAMATIKOMà^éoTcov'^^^ 

ciH'\'E\?\\<0'/mmmmm. 

A^AMATIKOMiffpTiov  Mo. 

TOTNHtiov   Ux/cxto-cov  [Aïixo;  .' 
EXov  -1/110  f-J)vâTr("i;  ^^^^  Ttooa;"' 
ABAMaxt^'-ôu.^ 


.  5  et  6.  )^po)!j,aTcç. 

.12.  îwp(;xr,ç). 

.  •'.().  Y£Yo;/a)(;j.î)vsu. 


:i7.  El 


pj^^Ç- 


5o.  $î'JT(£paç)  ©wp([j,r,ç). 


Colonne  III 


10 


Bipo:  pçin.HCioc  x,h 

BIPOC  BP6TANNIK0C  X,T 

BIPOC  M€AIT0MArHCI0C  X,cr 
BIPOC  KANTC6IN0C    KAAAICTOC 

CHVÎIGOTOC  X.A 

BIPOC  N0TM6AIK0C  ^T 
BIPOC  APrOAIKOC  nPGOTOC  T6  KAA 

AICTOC  X,T 
BIPOC  AXAIKOC  HTOI  (j)PTriAKOC 

KAAAICTOC  X'B 
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BIPOC   A(|)POC  X;A(|) 
BANATA  NCOPIKH  AinAH  HTOI  KA 

TABIOON  XM 
B€AOI  NGOPIKOC  KAAAICTOC  HTOI 

15                     BHAON  XM 

BANATA  TAAAIKH  XM,€ 

B6A0Z  TAAAIKOC  X.H 

CmriAIGON  NGOPIKOC  X;A4) 

CINriAIGON    TAAAIKOC  X,ACN 

20                 CINriAIGON  NOTMEAIKOC  XX 
CmriAIGON  (t)PTriAKOC  HTOI  BECCOC  X,X 

4)AIN0TAA  AAAIKHNH  KAAAI  X,6 

nAINOTAA    BAATC^INH  X,A 

(|)IBAATG0PION  PAlAlKANON  XM.B(t) 

25                 4)IBAATG0PION    TPÇB€PIKON  ^M 

ct)IBAATG0PION  nÇTOTBIGONIKON  X€ 

(i)IBAATG0PION  A(|)PON  X.B 

XAAMTC  AAPAANiKH  AinAH  KAA  XM.BcJ) 

XAAMTC  AAPAANIKH  AHAH   KAA  X 

30                  MANTOC  )^/A 
CArOC  TAAAIKOC  TOTTECTIN  ANBIA 

NHCIOCHTOI    BITOTPHTIKOC  XM 

CAroc  a4)P0C  x<1> 

§§        TOPI  MIC0GON  TGON  nAOTMAPIGON 
35  KAI  CeiPIKAPIGON 

nAOTMAPIGO  IC  CTIXHN  CTNt€lPI 

KON            ^A  XC 

IC  CTIXHN  OAOC€JPIKON  ro  A  XT 

ICXAANIAA  MOTTOTNHCIAN  ro  A  XK6 
40                  IC  XAANIAA  AAAIKHNHN  MOïTOT 

NHCIAN            ro  A  XK6 
BAPBAPIKAPIGO  AIA  XPYCOT  €PrAZ0M6 

NGO  €PrOT  nPGOTICTOT  fo  A  X/A 

ePrOT  A€TT€P€IOT  >^tN 
45                 BAPBAPIKAPIGO  IC  OAOCGPIKON  fo  A  Xcj) 

€PrOT  A€YTeP€IOT  XT 
C6IPIKAPIG0€PrAZOMENG0IC  CTNtÇI 

PIKA  TP6(j)OMÇNG0  HM€P  XK€ 


REVUt;    L»ES    PUBL1CAT10^S    ÉFIGKAIMUUUES 


2:1 


50 


55  §,^ 


60 


IC0A0C6IPIK0N  ACHMON  TP€(j)  HM6    XKÇ 
ICOAOŒIPIKON  CKOTTAATON  XM 

rePAlA  TPÇ(t)0M6NH  6IMATI0T  HcZOT 

TGON  iCnAPAAOClN  HMèP  XIB 

€N  6IMATI0IC  MOTTOTNHCIoiî  H  TOIC 


AOinOlC 
n6PI  AANAPIGON 

AANA^PIGO  ÇPrAZOMîv,;.  Moutou 
NHCIA  0AAACCIA  TPê(i)oij.£v,:,  ^>a 
IC    6P£AN     T€P6NTeiNHv 

H   AA16INHNO 
Tn€P  6P6AC  A6-.Tip;a; 

TnÇP    €PÇAC   TpiTïca; 
AINTCpCO     Tpî?o!A£vw  '.;  ëpY'i''' 

T€tov  Ti[jLîpr|(Tia 
IC   Çpyciv  ûc'jicpîîov  Tpô^ojiévo) 


65  §§ 

1.  22. 

1-  47, 

1.  4"'  "?^ 


nepi. 


y.aAAiaîY]. 


XIT 


^>a' 

Xa' 

^>a 

^x' 

•>a' 

X'.S' 

TipW 

^1^' 

Xx' 

10 


15  ï! 


S8 


CuLONNE     IV 

ÇPÇAC    T€P€NT^€INHC   UŒAT 

M6NHC      y>A  XPO€ 

€P€AC  AAAIKHNHC  ntHAYMé 

NHC  x>A  XPN 

€P£AC  ACTTP.^KHCIAC  nenAT 

IVI6NHC       ^>A  XP 

€PtAC  KAAAICTHC  M6CHC  HénAY 

MeNHC       ^>A  XN 

THC  AOinHC  nACHC  6P€A^C  UiTiAT 

MeNHC       ^>A  ^K€ 

€PcAC  0AAACCIAC  NOOTI^AIAC  ^>A  ^/ 
ePcAC  AAreiAC  MITHC  ^>A    XP 
6P6AC  APêlAC  ^^A  XPN 

6P6AC  TP6BATIKHC  ^>A        XC 
mPl  AlNOT 
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AINOT  TOT  KAAOTMeNOT  CTOTniOT 

nPGOT  (j)a3P^>À  XKA 

(t)OOP  A€TT      -^A  XK 

(i)GL>Pr'  x>A  X|cr 

20  OnOION  6IA0C  AINOT  nOCHC  TÇIMHC 

OTK  Tn€P  [i^HCeiAl  ninPACI<6IVIÇN0N 
THN00PICM6NHN  T€IMHN  ^TIOWM 
4)G0P       A    ^>A  X,A^ 

(i)CA3P       B    ^^A  ^JI 

25  (t)OOP       r    ^>A  ^COM 

AINOT  TPiAXTT€POT  IC  XPHCIN  lAlCOTCOT 

T€  KAI  (t)AM€AIAPIKGON 

<j)GOP       A    ->A  ^^ 

(i)OûP       B    ->A  X'^; 

30  ^00 p     r    >A  "^y/M. 

CTIXGON  ACHMGON  CKTTOnOA6ITANCON 
({)(jOP      a  ICT  a  X,Z 

TAPCIKOON  ICTOC     A  XI 

BIBAIGON  ICTOC         A  X,€ 

35  AAAIKHNGON  ICTOC  A  X.ACJ) 

TAPCIKAA€ZANAP€INOON  ICTOC  A  X,A 

(Î)Ca)P  B  CKTTOnOA€ITANG0N  ICTOC  A    X,q- 
TAPCIKGON      ICTOC      A  X^ 

BIBAIGON     ICTOC  A  X^ 

^0  AAAIKHNGON     ICTOC    A 

TAPCIKAA€Z1ANAP€ING0N  ICTOC  A 
4)G0P  CKTTOnOAêlTANGON  T  ICTOC  A 
TAPCIKGON  ICTOC         A 
BIBAIGON  ICT.fOC  A 

45  AAAIKHNGON  ICTo: 

TAPCIKAA6ZANAP6INGON  ICTo; 
CTIXGON  CTPATIGOTIKGON.^ 
<j)GOP      A 
ct)GOP       B 

50  (j)GOP      r 

ï-  *7>  ^^>  »9'  -^3,  24,  20,  28,  29,  3o,  32,  37,  48,  49,  00.  03wp(;rr(Ç) 


•x^ 
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PHOTOlïflh.      B+:RTHAUC        P*vK1S 


DIPLOME     MILITAIRE     D'ANTONÏN 
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PHOTOTYPIE      BERTHAUD       PARIS 


DIPLOME     MILITAIRE      D'aNTONIN 

TROUVÉ    A     AS2AR    (HONGRIEI 
2-   tablette  :  recto  intérieur  et  verso  extérieur 
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KORRESPONDENZBLATT    DER   WESTDEUTSCHEN    ZeITSCHRIFT,    1890. 

P.  247.  A  Bitburg-. 

33)  I  N      •      H      D     .     D       E  T 

NVMINIBVS-AVGG  •  I  •  0-M 
L  •  A  M  M  I  A  Tins  G  A  M  B  V  R  I  O 
{sic)  PROSCENVM  CVM-TRIBVN 
ALI  3"  E  O  ampL  I  V  S  ik  L  •  E  X  •  Q 
V  O  R  V  M  USlirl  S  T  V  T  E  L  A 
PROSCENI  ET  LVDOS  OMN 
IBVS  •  ANNIS  PRI-KAL  •  MAI 
CVRATORES-VICI-PROCV 
(sic)  RARE   •    DEBVNT    •   FIDE  MANDA 

VIT  .  D  •  D  •  SATVRINO    ET   GALLO    COS  (a.  198) 


P.  249  et  25o.  Inscriptions  em- 
pruntées au  Jahrbûcher  de  Bonn 
et  au  Rliein.  Muséum. 

Mélanges  d'archéologie  et  d'his- 
toire PUBLIÉS  Par  l'École  fran- 
çaise DE  Rome,  1890. 

P.  397  et  suiv.  AudollenL  Série 
de  textes  épigraphiques  trouvés  par 
lui  et  M.  Letaiile  en  Algérie.  Quel- 
ques-uns ont  déjà  été  publiés  ici 
[Année  épigr.,  1890,  92,  93,  n4). 
Nous  ne  reproduisons,  parmi  les 
196  inscriptions  contenues  dans  ce 
travail,  que  les  suivantes  : 

N"  86.  A  Tébessa. 


tnero)   Martens{;ium)    de    Gall[i\s 
s[emissarius)  ? 

Les  Martenses  seniores  et  les 
Martenses  junior  es  sont  connus 
par  la  Notice  des  Dignités. 


34) 


D 

VAL 
M  I  L. 


M    •    S 
VITALIS 
•    EX   •    N 


M ARTENS  • 
DE  GALLES  5 
VIX • AN • LV • 


Valerius  Vitalis  mil{es)  ex  n{u- 

m^  SÉRIE,  T.   XVII. 


N<'97.  A  Tébessa. 

35) 

> 

Co'ombe                ^ 
^   /' 

O 

ru  ■            ^  ^^ 

Colombe 

Rameau           "^  /^ 

Rumeau 

N"   194.  Dans  le  camp   romain 
d'Ourlal. 


36) 


MARTI 
ET  PEGA 
SO  AVGG 
SAC  • 


18 
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mlttheilungen  drr  k.  k.  central 
Commission,  1890. 

P.  i'26  et  12-,  cf.  p.  157. 

Maionica.  Remai'ques  sur  la  lec- 
ture de  quelques  inscriptions  d'A- 
quilée,  qui  ne  sont  pas  toutes  iné- 
dites. 

P.  i38.  Sarcophage  trouvé  à 
Velm,  en  Autriche. 

37) 

C-IVL-VALERIVS-VET-L-X  G- 
VIVS  FECIT-S-ET-SEPT 
FLORE  CONIVGI-P-K-  A^  I. 
ET    IVLIO    FLORO   FILIO  K-    A'  V 

P.  147.  Trouvé  pi'ès  de  Petlau. 


39) 


AE    aVALITATIS  X    SEX    MILIôV.s' 
NCIACVS     OPTIMVS   X   DVOBVS 
g-mNCENTIS 
mV/NTI    MILIBVS 
WILIBVS 


D 

m 

V 

E       R 

R      I 

0 

c 

A      R 

I      N 

0 

38) 


M  I  L  I  T  I  •  I  M  N 
/e"  G  II  A  D  •  A  D  I 
^  VS  • COM  •  M  V 
71IS-ML-LEG  EIV 
VI-E-ET-CL-ON 
^  1  M  V  S  •  A  M  I  C  O 

MlTTHEILUNGEN  DES  KAIS.  DEUT- 
SCHEN  ARCMAEOLOGISCHEN  INSTI- 
TUTS,   1890. 

P.  2.ri  et  suiv.W,  Judeicli.  Ins- 
ci  ipiions  de  Carie. 

La  suivante  seule  intéresse  de 
près  les  antiquités  romaines  : 

P.  280.  Nouveau  fragment  de 
ledit  de  Dioclélien. 


F  R  V  M 

SAGV.M     GALLICVM     HOC     EST 

OCTO    MILIBVS 
STRICTORIA    LEPORINA    DVR    S 
V  N  I     S  §  X 
DALMAT/cîtm 


NOTIZIE  DEGLI  SCAVI  DI  AnTICHITA,    189O. 

P.  28(i.  Vaglieri.  Fragment  d  in.s;riplion  honorilique  trouvé  à  Rouie. 
401 


^.prorl  N  C  I  Aey, 

le(j AT O   ■  ACHAIAE    •   LEG  •  HlSPaniae  pr. _q. 

pi\      GALLIAE      NARBONENSIS  •  III  •  A  -«.a./"./'. 

SeC   V    N    D    A    N    I     •     F    I    R    M    O     •     I    V    L    I    O 

A  R  A  V  S  I  O  N   • 

C'est  une  base  élevée  par  les  habitants  d'Orange  [colonia  Jidia  Firma 
Arnusio  Secundanorum). 
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Revue  Africaine,  1890. 

['.  81  et  suiv.  L.  Parquet.  Essai 
de  guide  élémentaire  pour  recon- 
naître, décrire,  compléter  el  dater 
les  inscriptions  l'omaines,  en  tenant 
plus  p;iiticulièrement  compie  dos 
monuments  épigi-aphiques  afri- 
cains. 

Travail  qui,  malgré  les  excellen- 
tes intentions  de  Fauteur,  ne  sau- 
rait pas  lendre  de  services  sérieux 
à  ceux  à  qui  il  est  destiné,  à  cause 
des  erreurs  ou  des  inexactitudes 
qu'il  renferme.  Se  défier  surtout 
de  la  table  des  sia-les. 

Revue  ÉPicRAPHiQbL;  du  Midi  dc  la 

FUANCE,    1890. 

P.  5(».  A  Pounières  (Var). 


41)  C  E  L  L  ^  (/EO 

P    L   A   C  I   D  V  S 
ADVETISSO  nis 
F    V    S    L     M 

I.    4-     f{ilius)     v{otum)      ^{olvit 
l{ibens)  m.[erito). 

43) 


P.   5i.  A  Rogues  (Bouches  du- 
Rhône). 

42) 

^'  E  R  A  .\  •  A  N  T  E  .\  O  R  I  S 
F  •  E  T  •  P  O  T  I  S  S  V  i\t  A 
OLLVNAE  •  F  •  VROICIS  •  ET 
ALD^ME^MSIBVS     LOCMM 


M.  Allluer  lit  : 

Verax  Anteiioris  f['dm>>),  et  Po- 
tissuma,  Ollunae  f[Uia),  Urolcis  el 
Ald[e]tne[keri\nbux  loc[o  privatu 
aedem  feceriuil  ]. 

Les  Uroicac  et  \cs  Aldiunchenst's 
seraient  des  divinités  champêtres. 

RiivuE  archéologique,  i8ijo(XV). 

P.  3;58.  A.  Engel.  Inscriptions  en 
caractères  cursifs  sur  des  objets  en 
terre  cuite  de  forme  allongée,  que 
l'auteur  qualifie  de  «  barques  », 
trouvés  à  AlcoIea-del-Rio,  à  dix 
lieues  de  Séville.  Je  reproduis  ici 
le  fac-similé  de  ces  deux  docu- 
ments. 


h'x  inyenio  liuhaliri. 
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Manus,  Aureliii)  Pacatiani  fi- 
lius,  possessor  leopardoru{m),  de- 
nudator  ghnanasms  Arescu. 

M.  Engel  propose  d'expliquer  : 
Gùnanasi  (  —  gymnasii)  v[otum) 
s[olvit)  Arescu;  M.  Frohner  veut 
lire  :  Gimanasius  (génitif  barbare) 
Arescu[sae  donum  dédit). 


Zeitschrift  fur   Rechtsge- 
schiciite,  1890. 

p.  72  et  suiv.  Gradenwitz.  Ar- 
ticle sur  la  loi  du  collège  des  ebo- 
rarii  dont  le  texte  est  rapporté  plus 
haut  n"  i4]. 


2°  TRAVAUX  RELATIFS  A  L'EPIGRAPHIE  ROMAINE 


E.  Espérandieu.  Note  sur  un  ca- 
chet inédit  d'oculiste  romain. 
Paris,  1890  (Masson). 

Ce  cachet,  qui  figure  dans    les 
papiers  de  Beauniesnil,  porte  : 

45)        C       IVLI      ATILIANI 
PYXINVM      DE     LAC 

Pyxinmn  delac[rymatorium) . 

c       IVLI-     ATILIANI 
DIAZMYR        MIXT 

I)iazmijr[nes)  mixtum . 

C       IVLI      ATILIANI 
CYCNION       AD       lAP 

Cynion  ad  hnp[eluvi). 


C      IVLI       ATILIANI 
HARPAG      AD     LIPP 

Harpag[ium)  ad  lippiitudinem) 


De  Ruggiero.  Dizionario  epigra- 
Fico  Di  Antichita  Romane. 

Deux  nouveaux  fascicules  qui 
contiennent  les  ethniques  où  en- 
tre le  mot  Aquae  :  Aquaria  {fislu- 
la),  Aquila,  Aquileia,  Aquineum^ 
Aquiniim,  Aquitanorum  {cokors); 
Ara,  Arabia,  Arabicus,  Arar,  Ar- 
biter^  Arca,  Arcadius. 

R.  Gagnât. 


ÉTUDES 

SUR   QUELQUES  CACHETS 

ET 

ANNEAUX  DE-  L'ÉPOQUE   iMÉROVINGIENNE 

[Suite  ^) 


CXLVII  ET  CXLVIII 

ANNEAUX  SIGILLAlUiS    DE    GULFÉTRUD  ET  DE  GUNDIS 

1°  Anneau  de  Gulfétnid. 


Cet  anneau  a  été  trouvé,  en  1862,  dans  le  cimetière  de 
Sainte-Pétronille  (Gironde) ^  L'une  des  trois  tombes  que  Ton 
découvrit  alors  en  cet  endroit  se  composait  d'une  auge  en  pierre 
de  plus  de  2  mètres  de  long  sur  1  mètre  de  large,  recouverte 
d'une  pierre  en  forme  de  toit.  On  y  recueillit,  avec  le  bijou  qui 
nous  occupe,  un  style,  une  épée  de  bronze  et  des  scramasax  en 
fer,   une  boucle  de  ceinturon,  une  plaque  en  ivoire  ornée  de 

1.  Voir  la  Revue  archéolog.,  3°  série,  année  1884,  t.  L  p.  l'il  :  L  H?  P-  1> 
193,  257;  année  1885,  t.  \,  p.  168,  305,  et  348;  t.  II,  p.  42,  44,  45,  4G,  129  et 
321  ;  année  1886,  t.  I,  p.  20,  216  et  341  :  t.  II,  p.  1,  40,  137  el  213;  année  1887, 
t.  I.  p.  47,  180  et  289;  t.  II,  p.  42  et  295;  année  1888,  t.  I,  p.  23  et  296;  t.  II, 
p. 175;  année  1880,  t.  L  p.  38  et  309;  t.  If,  p,  1  et  30'.);  année  1890,  t.  I,  p.  1, 
177  et  321;  t.  Il,  p.  305. 

2.  Commune  de  Gironde,  canton  et  arrondissement  de  La  Héole. 

Ul"  SÉRIE,  T.  XVJI.  il) 
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dessins  et  deux  plaques  d'argent  reliées  par  des  clous  du  même 

métal. 

M.  Grellet-Balguerie,  auteur  de  celle  importante  découverte 

la  sig-nala,  le  2  décembre  1862,  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  dont  il  est  associé  correspondant  ',  et  en  fit  le  sujet  d'une 
description,  publiée  sous  le  litre  d'Antiquités  réolaises'-. 

Notre  bague  est  en  or  fin  et  pèse  10  grammes;  la  tige  a  16  mil- 
limètres seulement  d'ouverture  entre  le  chaton  cl  le  côté  opposé. 
Le  chaton,  soudé  sur  la  lige,  a  la  forme  d'une  couronne  ou  d'un 
bandeau  circulaire,  composé  de  quatre  rangées  de  perles  ou  ca- 
bochons superposés  et  dont  le  relief  au-dessus  de  la  tige  est  de 
3  millimètres  1/2.  La  surface  ronde  du  chaton,  encadrée  dans  la 
rangée  supérieure  des  perles  ou  cabochons,  a  U  milllimètres 
de  diamètre.  On  y  lit,  gravé  en  creux,  le  nom  de 

qVLFETRVD 

Gidf:=^vulf\  tnidzz.dnid\  Gulfetrud  q&I  donc  égal  à  Viilfe- 
drud.  Or,  nous  trouvons,  au  ix"  siècle,  la  mention  assez  fréquente 
de  Vulfedrudis  ^ 

Une  première  particularité  à  noter,  c'est  que  le  nom  de  la 
femme  pour  laquelle  l'anneau  sigillaire  avait  été  fabriqué  se 
présente  ici  dans  sa  pure  forme  germanique,  dégagé  de  la  dési- 
nence latine. 

La  deuxième  observation  à  faire  est  qae  le  sarcophage  qui  ren- 
fermait ce  bijou  de  femme  était  assurément  celui  d'un  homme, 
d'un  guerrier.  Les  grandes  dimensions,  les  armes  et  la  boucle 
de  ceinturon  qu'il  renfermait,  ne  permettent  aucun  doute  à  cet 
égard.  Il  faut  donc  penser  (et  nous  ne  voyons  pas  d'autre  expli- 

1.  Le  Bulletin  de  celle  Société  contient  (année  1862,  p.  193)  une  noie,  ac- 
compagnée d'une  re|)roiluclion  du  chaton  de  noire  anneau,  donl  M.  Grellet- 
Balguerie  était  alors  propriélaire,  et  qui  a  passé,  depuis,  en  la  possession  de 
M.  le  baron  l^ichon. 

2.  C'est  grâce  à  une  obligeante  communication  de  cet  antiquaire  distingué 
que  nous  avons  pu  reproduire  l'anneau  de  Gulfétrud, 

3.  1°  Dans  le  Polyptyque  de  Samt-Gcrmain-des-Prés,  p.  4  et  95  de  l'édition 
Longnon,  3  et  73  de  l'édition  Guérard  ;  2°  dans  le  Polyptyque  de  Saint-liemi, 
èdil.  Guérard,  p.  86. 
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cation  plausible)  que  le  guerrier  dont  Gulfétrud  était  l'épouse 
ayant  survécu  à  cette  dernière  et  ayant  gardé  l'anneau  de  la  dé- 
funte, ce  bijou  fut  placé  auprès  de  lui  dans  son  cercueil.  Nous 
aurons  à  enregistrer  plus  bas  un  fait  pareil'. 

Il  nous  a  paru  utile  de  rapprocher  des  radicaux  gulf  et  Inid 
ou  drud^  dont  on  a  formé  le  nom  de  Gulfétrud,  un  autre  radical 
germanique  (jund,  qui  a  fréquemment  servi  à  composer  un  grand 
nombre  de  vocables,  mais  n'a  été  que  rarement  employé  seul. 

2"  La  bcKjuc  sigillaire  de  Gundis. 


Le  nom  de  Gwidk^  forme  latinisée  du  radical  germanique 
Gund,  est  inscrit  sur  une  bague  qui  appartient  à  M.  le  baron  Pi- 
chon,  le  savant  archéologue  et  bibliophile,  à  la  riche  collection 
duquel  nous  avons  déjà  emprunté  plusieurs  anneaux  précédem- 
ment décrits  au  cours  des  présentes  Études^ 

Le  chaton,  de  forme  presque  ronde,  a  19  milUimètres  de  haut 
(y  compris  une  bordure  en  relief  striée),  et  21  millimètres  de 
large  (y  compris  deux  triangles  gravés  cà  droite  et  à  gauche,  oi^i 
l'on  voit  des  globules  ou  cabochons  en  or). 

Dans  le  champ,  divisé  en  deux  compartiments  superposés  et 
séparés  par  un  trait  horizontal  qui  relie  les  deux  triangles  laté- 
raux, on  lit  gravé  en  deux  lignes,  comme  sur  l'anneau  de 
Dotnmia^,  et  précédé  d'une  croisette,  le  nom  de 

;rr7-   {Gujidis). 
3IA     ^  ' 

1.  Ou  plus  exactement  la  conjecture,  très  vraiseaiblable  d'ailleurs,  d'un  fait 
semblable.  Voir  ci-dessous  le  n»  GL. 

2.  Voir  les  n"-  XXV,  XXIX  et  XXXII. 

3.  N"  XX  des  présentes  Études.  Voir  aussi,  au  iv  VI,  la  bague  de  Trasildus, 
où  le  nom  est  également  inscrit  sur  deux  lignes. 
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Ce  nom,  qui  paraît  comme  élément  composant  de  nombreux 
vocables  germaniques*,  a  été,  isolément,  d'un  usage  peu  com- 
mun. La  seule  mention  que  nous  fournissent  les  monuments 
historiques,  se  trouve  au  vni'^  siècle,  dans  le  recueil  des  chartes 
de  la  célèbre  abbaye  de  Lorsch  ou  Laurisheim  %  et  l'intéressante 
bag-ue  de  M.  le  baron  Pichon  est  le  seul  exemple  archéolog-ique 
que  nous  en  connaissions. 


CXLIX  ET  CL 

LES  DEUX  ANNEAUX  TROUVÉS  DANS  LE  TOMBEAU  DE  CHILDÉRIC  l'^'" 

§  1.  —  Notions  historiques  su?'  le  trésor  sépulcral  de  Tournai, 
où  nos  deux  anneaux  ont  été  recueillis. 

La  tombe  du  roi  franc  Childéric  P"",  où  ces  deux  bijoux  furent 
recueillis  avec  beaucoup  d'autres  objets  précieux^,  fut,  comme  on 
sait,  fortuitement  découverte  en  1653,  à  Tournai,  dans  un  ancien 
cimetière  attenant  à  l'ég-lise  paroissiale  de  Saint-Brice.  Deux 
ans  après,  les  magistrats  de  la  ville  qui  avaient  été,  avec  le  curé 
et  les  marguilliers  de  la  paroisse,  les  premiers  détenteurs  du  tré- 
sor, le  remirent  presque  intégralement  à  l'archiduc  Léopold-Guil- 
laume,  alors  g-ouverneur  des  Pays-Bas,  qui,  à  la  cessation  de  ses 
fonctions  (1656),  l'emporta  à  Vienne.  Après  la  mort  de  ce  prince 
(1662),  les  précieuses  reliques  entrèrent  dans  le  Cabinet  impé- 
rial. En  1665,  l'archevêque  deMayence,  J.  Ph.  de  Schônborn,  en 
obtint   de  l'Empereur  la  concession,    avec  l'intention  (ag-réée 

1.  GMncZi-berga,  Gîmrfi-hild,  kàd.\-gimdis,¥v\àe-riundis,  Sene-^/^uidts,  Rade- 
gundis,  et  beaucoup  d'autres,  dont  Forslmann  a  réuni  74  exemples  {Personen- 
namen,  col.  555-556). 

2.  Cod.  Lauresham.  diplomatie,  n»  2101,  cité  par  Fôrstmann,  ubi  supra. 
Lorsch  est  dans  le  grand-duché  de  Hesse-Darmsladt. 

3.  Notamment  100  pièces  d'or  à  l'efligie  impériale,  200  monnaies  d'argent, 
environ  300  abeilles  en  or,  une  épée  en  fer  avec  sa  poignée,  sa  garde  et  les 
garnitures  du  fourreau  montées  sur  or,  des  fibules  et  un  globe  de  cristal. 
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par  ce  souverain)  de  les  offrir  à  Louis  XIV';  et,  au  mois  do  juillet 
de  la  même  année,  elles  furent  remises  au  roi  de  France,  par 
l'ordre  de  qui  elles  furent  transportées  du  cliâteau  de  Saint-Ger- 
main à  Paris  cl  déposées  au  Cabinet  des  médailles  récemment 
créé  au  palais  du  Louvre.  A  quelque  temps  de  là,  on  les  trans- 
féra à  la  Bibliothèque  du  roi,  oii  elles  étaient,  du  moins  en 
grande  partie,  à  la  lin  du  xvui"  siècle.  Après  avoir  traversé  sans 
accident  la  période  révolutionnaire  et  celles  du  premier  Empire 
et  de  la  Restauration,  elles  figuraient  encore,  en  18;M,  dans  les 
vitrines  du  Cabinet  des  médailles  de  notre  grand  dépôt  littéraire, 
lorsque,  dans  la  nuit  du  5  au  6  novembre  de  cette  année,  des  mal- 
faiteurs firent  main  basse  sur  une  quantité  considérable  d'objets 
en  or,  parmi  lesquels  se  trouvaient  ceux  qui  provenaient  de  la 
découverte  de  Tournai  et  en  particulier  nos  deux  bagues,  qui 
n'ont  pu  être  retrouvées  et  sont  probablement  perdues  pour 
toujours*. 

Heureusement,  elles  avaient  été,  ainsi  que  les  autres  parties 
du  trésor,  décrites  presqu'au  lendemain  de  la  trouvaille,  avec  un 
soin  minutieux  et  avec  l'aide  de  témoins  oculaires  intelligents, 
par  Jean-Jacques  Chillet,  premier  médecin  de  l'archiduc  gou- 
verneur, qui  les  avait  fait  dessiner  et  graver  sur  les  planches  dont 
son  important  ouvrage  est  orné^  Ce  consciencieux  et  savant  tra- 
vail, publié  en  1655  àiVnvers,  a,  depuis  plus  de  deux  siècles,  servi 
de  baseauxnombreuses  dissertationsdontle  tombeau  de  Childéric 
et  son  mobilier  ont  été  le  sujet,  et  où  l'on  a  généralement  repro- 
duit les  dessins  de  Chiflet*.  C'est  encore  notre  seule  ressource 

1.  L'Empereur  retint  quelques  objets,  notamment  des  abeilles  d'or. 

2.  Quelques-uns  des  objets  dérobés,  jetés  dans  la  Seine  par  les  voleurs  en 
fuite,  furent  repêchés  près  du  pont  de  laTournelle  :  ceux  qui  étaient  d'un  métal 
moins  précieux  avaient  aussi  échappé  au  pilhig-e. 

3.  Anastasis  Childenci  I  Fruncorum  régis,  sive  Thésaurus  sepulchralis  Tor- 
naci  Nerviuriim  eff'ossus  et  r.owmentario  ilhistradis,  auctore  Joanne-Jacobo 
Chi'tlelto,  équité,  regio  archiatrorum  comité  et  archiducali  medico,  primario. 
Antverpis,  ex  officina  Plantiniana  Balthuzaris  Moreti,  MDCLV  ;  in-4o  de  367  p. 
avec  27  planches  et  gravures  sur  cuivre. 

4.  Il  faut  toutefois  signaler  le  beau  livre  du  savant  et  regrettable  abbé  Cochet 
{Le  tombeau  de  Childéric  iei'),  où  les  quelques  objets  qui  nous  sont  restés  du 
trésor  de  ïournay  ont  été  dessinés  il'après  nature  et  bien  gravés. 


282 


RKVITE    ARCHÉOLOGIOT'E 


pour  la  fig-iiration  de  nos  deux  anneaux  envisagés  dans  leur  en- 
semble. 

Ici  s'arrêtent  les  notions  historiques  sur  le  trésor  de  Tournai, 
que  nous  aurions  voulu  abréger,  mais  qu'il  nous  a  paru  indis- 
pensable de  placer  en  tête  de  cette  Elude. 


§2.  —  Vanneav  sigillaire  de  Childérir  /"''. 
1  2 


Ce  magnifique  bijou  était  en  or  massif,  très  pur;  d'après  le 
dessin  de  Chiflet,  dont  l'exactitude  est  confirmée  par  certaines 
circonstances  exposées  plus  bas,  et  qui  est  reproduit  en  têle  de 
la  présente  Notice  (fig.  1),  la  baguette  en  était  de  forme  arrondie 
à  l'extérieur  et  plate  à  l'intérieur;  elle  avait  13  millimètres  de 
hauteur  sur  tout  son  pourtour,  et  26  millimètres  1/2  à  27  milli- 
mètres d'ouverture,  ce  qui  suppose  une  main  très  forte. 

Quant  au  chaton  dont  la  bague  royale  était  ornée,  nous  se- 
rions, par  suite  de  l'événement  désastreux  de  1831,  dans  l'im- 
possibilité d'en  donner  une  représentation  fidèle  et  de  première 
main,  si,  en  1857,  Dauban,  alors  employé  au  Cabinet  des  mé- 
dailles, n'en  avait  découvert  une  excellente  empreinte  sur  cire». 

1.  LeCabinf'l  des  médailles  possède  une  représentation  g-alvano-plaslique  de 
cet  anneau  sigillaire,  donnée  par  M.  Peigné-Delacoiir,  mais  elle  a  été  exécutée 
d'après  le  dessin  de  Chiflet  combiné  avec  une  empreinte  en  cire  du  chaton  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  et  elle  n'a  conséquemment  aucune  valeur  sérieuse. 

2.  A  la  vérité,  il  existait,  au  Cabinet  des  médailles,  une  empreinte  sur  phitre 
qui  avait  été  prise  par  M.  Muret,  entre  l'année  1829  où  il  avait  été  attaché  à 
notre  grand  dépôt  national,  et  le  mois  de  novembre  1831  où  le  bijou  avait  dis- 
paru. Mais  cette  empreinte,  ébréchée  sur  un  côté,  et  fruste  à  l'effigie,  ne  pré- 
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Cette  empreinte  est  intercalée  dans  une  histoire  manuscrite  de 
sainte  Geneviève*,  composée,  entre  les  années  1670  et  1687,  par 
le  P.  du  Molinet  ou  du  Moulinet,  chanoine  régulier  en  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève-du-Mont^  Le  dessin  que  nous  avons  mis 
en  tête  de  la  présente  Notice  (fig.  2)  a  été  exécuté,  sous  nos  yeux, 
sur  l'empreinte  même.  Il  permet  de  constater,  en  ce  qui  concerne 
/es:  dimeuMons  du  cJiaton,  la  parfaite  exactitude  du  dessin  de 
Chiflet,  et  confirme  ainsi  l'opinion  déjà  unanime  des  érudits, 
touchant  le  soin  religieux  qui  a  présidé  à  la  confection  des 
planches  du  premier  et  savant  éditeur  du  trésor  de  Tournai. 

Le  chaton,  de  forme  ovale,  a  23  millimètres  1/2  de  haut  sur 
17  millimètres  1/2  de  large.  Au  centre  est  représenté  le  buste 
royal,  avec  tête  de  face,  nue,  imberbe  et  une  longue  chevelure, 
partagée  au  milieu  du  front  et  retombant  en  deux  grosses  boucles 
sur  les  épaules.  Le  buste  est  vêtu,  à  la  romaine,  d'une  tunique 
sur  laquelle  on  voit  une  plaque  carrée  qui  décore  la  poitrine'. 
La  main  droite  tient  une  lance  appuyée  sur  l'épaule,  comme  on 
l'observe  sur  les  médailles  impériales  de  Constantin  II,  Théo- 
dose II,  Majorien,  Justin  P''  et  de  leurs  successeurs*. 


sente  plus  qu'une  partie  de  la  légende  circulaire,  et  ne  peut  servir,  comme 
l'empreinte  sur  cire  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  à  restituer  l'état  pri- 
mitif du  chaton. 

1.  Ce  ms.  est  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  dans  le  fonds  français,  W, 
f.  21.  L'empreinte,  parfaitement  conservée,  est  en  marge  de  la  page  118. 

2.  Au  ms.  est  jointe  une  longue  lettre  adressée  par  «AI.  du  Boismourand  »  à 
l'auteur,  en  réponse  à  la  communication  que  celui-ci  lui  avait  donnée  du  pro- 
jet ou  canevas  de  son  travail  historique.  Cette  lettre  est  datée  du  mois  de  février 
t670;  c'est  donc  entre  celte  date  et  celle  de  la  mort  de  l'auteur  (1687)  que  l'ou- 
vrage a  été  écrit.  La  suscription  de  la  lettre  de  Boismourand  porte  le  nom  de 
du  Moulinet;  des  notes  récentes  inscrites  en  tête  du  ms.,  portent  du  Molinet. 

3.  M.  Vallet  de  Viriville,  le  savant  et  regretté  professeur  à  l'École  des  Chartes, 
a  établi  un  utile  rapprochement  entre  cette  fièce  pectorale  et  un  bijou  cloi- 
sonné, conservé  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale.  [Rev. 
archéoloQ.,  2«  série,  année  1857,  t.  II,  p.  288  et  pi.  313,  fig.  2.) 

4.  L'abbé  Cochet  {Tombeau  de  Childéric  Zer,  p.  368)  p;irle  d'un  objet  qui 
serait  figuré  à  côté  de  la  lance,  et  sur  lequel,  ajoute-t-il,  on  croit  distinguer  une 
de  ces  abeilles  qui  ont  été  trouvées  au  nombre  de  plus  de  trois  cents  dans  le 
tombeau  de  Tournai.  Un  examen  minutieux  et  répété  nous  autorise  à  dire  qu'il 
n'y  a,  sur  l'empreinte  du  P.  du  Moulinet,  rien  de  semblable  à  ce  (jue  le  docte 
archéologue  normand  y  a  vu.  Nous  serions  porté  à  considérer  ce  qui  l'a  frappé, 
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Autour  de  l'effigie  est  gravée  cette  légende,  qui  donnait  une 
incomparable  valeur  historique  à  l'anneau  sig'illaire  si  déplora- 
blement  perdu  : 

CHILDIRICI  REqie 

le  substantif  .s?^mw2  ou  sigiihim,  étant  sous-entendu,  car  le  cha- 
ton devait  évidemment  servir  à  sceller  les  actes  émanés  du  sou- 
verain. 

Rappelons,  en  peu  de  mots,  quelques  dates  historiques  concer- 
nant Childéric.  Après  avoir  succédé,  en  4o8,  à  Mérovée  comme 
roi  des  Francs,  établis  alors  sur  le  territoire  dont  se  formèrent 
plus  tard  les  provinces  de  Flandre  et  de  Picardie,  il  fut  forcé, 
l'année  suivante,  de  s'exiler,  et  se  rendit  auprès  du  roi  de  Thu- 
ringe  (Haute-Saxe).  11  fut  rappelé  parles  Francs  en  463  ou  464*, 
et,  peu  après  son  retour,  la  reine  de  Thuring-e  Basine,  quittant 
son  époux  et  sa  patrie,  vint  s'olTrirà  Childéric,  qui  l'épousa  et  eut 
d'elle,  en  465,  Clovis  I"  ^ 

C'est  au  moment  et  à  l'occasion  de  son  mariage  que  furent 
très  probablement  fabriqués  et  l'anneau  sigillaire,  dont  il  vient 
d'être  question,  et  la  deuxième  bag^uo  dont  nous  allons  nous 
occuper  '. 


soit  comme  un  prolongement  de  la  boucle  de  cheveux,  soit  comme  une  deuxième 
boucle  de  cheveux  de  l'effigie  royale. 

1.  Grég.  Tur.,  Hist.  eccles.  Fmncor.,  II,  xii  ;  édit.  Guadet  et  Taranne,  t.  I, 
note  n  sur  le  livre  II,  p.  478. 

2.  Grég.  Tur.,  Hist.  Francor.  epitom.,  chap.  xi  et  xii.  C'est  à  tort  que 
beaucoup  d'écrivains  ont  dit  que  Basine  avait  suivi  Childéric  lorsqu'il  quitta 
la  résidence  du  roi  de  Tliuiiiige.  Elle  vint  le  trouver  en  Gaule  après  que  les 
Francs  l'eurent  reconnu  de  nouveau  pour  chef. 

3.  Mabillon  a  fait  mention  d'un  autre  anneau  de  Childéric  l"^,  qui  présen- 
tait, sur  un  saphir,  l'image  de  ce  prince,  mais  sans  aucune  inscription.  «  Primac 
stirpis  reges  in  sigillis  impriraendis  plurimum  usi  sunt  anulis  in  quibus  no- 
men  suum  in  circulo  cum  imagine  descriptum  exhibebant.  Ejus  rei  illustre 
habemus  exemplum  Childerici  régis,  Chlodovei  Magni  patris  :  cujus  anuli  duo, 
unus  aureus  totus.  aller  cv  sapphiro,  praeferunt  ejus  effigiem  ;  et  quidem  aureus 
inscriptionem  Childerici  régis.  »  [De  re  diplomat.,  p.  135,  n*»  2).  Ce  deuxième 
anneau,  dont  Mabillon  nous  a  laissé  ignorer  la  provenance  et  le  possesseur,  est 
resté  inconnu,  et  nous  n'avons  à  son  égard  aucun  renseignement. 
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.ïj  3.  —  La  deuxième  bague  trouvée  dans  la  sépidture  royale.  — 
'Ne  serait-ce  pas  l'anneau  de  mariage  de  la  reine  Basine? 


Tout  uni,  dépourvu  de  chalon,  d'ornement  et  d'inscription,  ce 
bijou  n'avait,  on  le  comprend,  aux  yeux  des  érudits,  qu'une 
importance  bien  secondaire  auprès  de  Tanneau  sigillaire  de 
Childéric.  Aussi  n'a-t-il  été  l'objet  que  d'une  médiocre  attention 
et  d'une  hypothèse  assez  légèrement  conçue,  qui,  nous  le  mon- 
trerons bientôt,  est  peu  justifiée. 

Dans  une  courte  phrase,  Chiflet  rapporte  que  le  deuxième 
anneau  fut  trouvé,  comme  l'autre,  dans  la  sépulture  royale*. 
Plus  bas,  il  émet  la  conjecture  que  c'est  l'anneau  de  mariage  de 
Childéric,  et  il  cite  des  écrivains  de  l'antiquité  et  une  loi  des 
Visigoths,  d'après  lesquels  les  fiancés,  qui  avaient  échangé  des 
anneaux,  étaient  liés  parce  seul  fait^ 

Les  auteurs  qui  ont  reproduit  cette  hypothèse,  y  ont  adhéré, 
et,  en  dernier  lieu,  l'abbé  Cochet  l'a  admise  comme  «  fort  vrai- 
semblable ))'  ;  en  tout  cas,  il  ne  paraît  pas  douter  que  ce  fût  un 
deuxième  anneau  de  Childéric '\ 


1.  «  Sed  et  alter  Childerici  régis  fuit  annulm  aureiis  in  ejus  conditorio  reper- 
tus,  forma  et  iiiagniludine  qua  in  ima  labellce  parte  representatur.  »  {Anastasis, 
etc.,  p.  115.)  Le  chapitre  vu,  d'où  ce  passage  est  extrait,  a  pour  titre  :  aAnnuli 
aurei  duo  Childerici.  )>  Und.,  p.  97. 

2.  Anastasis,  etc.,  p.  IIG. 

3.  Le  Tombeau  de  Childéric  P'',  p.  36 i. 

4.  En  reproduisant  le  dessin  de  Chiflet,  l'abbé  Cochet  Uii  a  donné  ce  titre  : 
«Bague  en  or  de  Childéric.  »  (Ihid.,  p.  350).  A  la  page  347,  il  dit:  «Tout 
porte  à  croire  que  les  deux  anneaux  d'or  de  Childéric  furent  recueillis  le  jour 
de  la  découverte.  » 
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Avanl  d'exprimer  noire  sentimcnl  personnel  sur  la  question, 
nous  devons  donner  du  petit  monument  dont  il  s'agit  une  des- 
criplion  détaillée. 

C'est  un  simple  cercle  d'or  massif,  bombé  à  l'extérieur  et  plat 
à  l'intérieur  comme  l'anneau  sigillairo.  Sa  hauteur,  égale  sur 
tout  le  pourtour,  est  de  10  millimètres  1/2,  et  son  ouverture  ou 
diamètre  intérieur,  de  20  millimètres  1/2. 

Si  nous  comparons  ces  dimensions  à  celles  de  l'anneau  sigil- 
laire,  nous  voyons  que  son  diamètre  est  moindre  de  6  à  7  milli- 
mètres et  sa  hauteur  de  2  millimètres  1/2  à 3  millimètres*.  Or,  ces 
différences,  auxquelles  il  est  assez  extraordinaire  qu'on  n'ait  pas 
encore  pris  garde,  sont  trop  considérables,  ce  nous  semble,  pour 
qu'on  puisse  admettre  aisément  que  les  deux  bagues  aient  été 
faites  pour  la  même  main'.  C'est  pourquoi  il  convient,  croyons- 
nous,  de  tenir  pour  fort  sujette  au  doute  l'idée  que  notre  bague 
soit,  ainsi  qu'on  l'a  supposé  jusqu'à  présent,  un  deuxième  an- 
neau de  Cliildrric. 

D'un  autre  côté,  entre  les  deux  bijoux,  la  parenté  est  mani- 
feste :  fabriqués  dans  une  forme  et  par  des  procédés  semblables, 
ils  sont,  non  seulement  contemporains,  mais  assurément  sortis 
de  la  mémo  oflicinc,  et  peut-être  l'œuvre  du  même  ouvrier. 

Que  faut-il  donc  penser  de  la  deuxième  bague  et  de  sa  pré- 
sence dans  le  cercueil  de  Childéric? 

Nous  sommes  très  porté  à  croire,  comme  tous  les  auteurs 
qui  nous  ont  précédé,  que  c'est  bien  là  un  anneau  de  mariage; 

1,  On  pourrait  cherclier  à  expliquer  ces  grandes  difierences  de  dimensions 
en  supposant  que  la  deuxièma  bague  était  faite  pour  le  petit  doigt,  tandis  que 
l'anneau  sigiilaire  était  porté  à  l'un  des  autres  doigts  de  la  forte  main  de  Chil- 
déric. Mais  celte  explication  serait  peu  plausible.  D'une  part,  en  effet,  si  la 
deuxième  bague  était,  comme  nous  le  pensons  avec  tous  nos  devanciers,  une 
bagiie  de  mariage,  elle  devait  être  placée  à  l'annulaire  et  non  au  petit  iloigt. 
Or,  l'annulaire  est  pareil  ou  de  dimeniiions  à  peu  près  pareilles  à  colles  de 
l'index  ou  au  médius  de  la  main.  D'autre  part,  un  écart  de  7  millimètres  de 
grosseur  entre  le  petit  doigt  et  les  autres  doigts  d'une  même  main  serait  bien 
extraordinaire  et  difficile  à  accepter  a  priori. 

2.  Tel  était  l'usage  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  (Aul.  Gell.,  Atlic. 
met.,  X,  10)  et  suivant  toute  probabilité  chez  les  Francs.  (Cochet,  Tombeau  de 
Childéric  ['■%  p.  357-358.) 
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otà  ce  point  de  vue,  il  n'osL  pas  sans  utilité  de  rapprocher  notre 
bijou  d'une  bague  trouvée  dans  une  des  sépultures  de  Salzen,  au 
doigt  annulaire  d'une  femme,  et  identique  de  forme  à  celle  qui 
nous  occupe ^ 

Mais  celle-ci  ne  devait  pas,  suivant  nous,  être  portée  par  Chil- 
déric.  C/était  plus  vraisemblablement  l'anneau  que  le  reine  Ra- 
sine  reçut  de  lui  quand  il  la  prit  pour  épouse  en  463  ou  464,  et 
qui  aurait  été  confectionné,  avec  celle  deslinalion,  en  même 
temps  et  dans  le  même  atelier  que  l'anneau  sigillaire. 

Dans  cette  hypothèse,  Basine  aurait  précédé  le  roi  franc  dans 
la  tombe,  et,  au  moment  de  l'ensevelissement  de  ce  prince,  on 
aurait  mis  dans  son  cercueil,  avec  les  armes  et  les  autres  bijoux 
qui  lui  appartenaient,  l'anneau  nuptial  de  la  reine. 

Nous  avons  déjà  enregistré  un  fait  semblable  dans  notre  pré- 
cédente Notice,  relative  à  l'anneau  sigillaire  deGulfétrud^  re- 
cueilli dans  la  tombe  d'un  guerrier,  très  probablement  son. 
époux,  comme  la  bague  qui  nous  occupe  a  été  recueillie  dans  la 
tombe  du  roi  franc. 

La  date  de  la  mort  de  la  reine  Basine  est  inconnue,  et  il  n'y  a 
rien,  à  cet  égard,  dans  l'histoire,  qui  soit  de  nature  à  contredire 
notre  hypothèse.  Il  n'y  en  a  pas  davantage  sous  le  rapport  des 
dimensions  de  la  bague.  Son  diamètre  intérieur,  qui  est  de  20  mil- 
limètres et  1/2,  se  rencontre  dans  plusieurs  des  bagues  de  femme 
que  nous  avons  étudiées.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  deux 
exemples  indiscutables,  parce  que  les  noms  de  leurs  proprié- 
taires y  sont  inscrits  en  entier.  Ce  sont  celles  à'Heva  et  à' Aster, 
qui  ont  respectivement  20  et  19  4/2  à  20  millimètres  d'ouver- 
ture'. 

En  résumé,  au  lieu  de  deux  anneaux  de  Childéric,  le  trésor  sé- 
pulcral de  Tournai  aurait  compris,  avec  Tanneau  sigillaire   du 


1.  LinrJenschmit,  Ber  germanùche  Todtenlager,  pi.  X  et  p.  20.  Cette  bague 
est  en  efïet,  comme  la  nôtre,  un  simple  cercle  massif,  bombé  en  dehors  el  plat 
en  derlcins. 

2.  Voir  ci-dessus  le  n"  CXLVII  des  présentes  Etudes. 

3.  N"^  XXIII  et  CXXVI  des  présentes  Etudes. 
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roi,  l'anneau  de  mariage  de  la  reine  Basine,  de  la  mère  de  Clo- 
vis  P%  le  glorieux  fondateur  de  l'empire  des  Francs. 

A  la  vérité,  ce  n'est  là  qu'une  conjecture;  mais  elle  est,  nous 
paraît-il,  très  plausible,  et  méritait,  on  tout  cas,  d'être  signalée  à 
l'attention  des  archéologues. 

M.  Deloche. 


TROIS  GROUPES  EN  TERRE  CUITE 

DE    LA    TROADE 


(Planches  VI,  VII   et   VIII) 

1.  (PI.  Yl).  Aphrodite  et  Éros.  —  Hauteur  (socle  compris), 
0m,22.  Largeur  (du  socle),  0'».12. 

Aphrodite  debout,  de  face,  la  jambe  gauche  relevée  et  pliée, 
le  pied  posé  sur  un  rocher.  Le  bras  droit  (brisé  au-dessus  du 
poignet)  retenait  la  draperie  ;  la  main  gauche  (également  brisée) 
tenait  probablement  un  objet  symbolique,  pomme,  fleur  ou 
colombe.  La  chevelure  divisée  régulièrement  en  petites  ondu- 
lations parallèles,  partagée  au  milieu  par  une  raie,  se  termine 
par  deux  longues  boucles  qui  descendent  sur  les  épaules.  La 
déesse  est  coiffée  d'une  couronne  {Stéphane)  composée  de  deux 
larges  zones,  la  plus  basse  décorée  de  palmettes.  Elle  est  vêtue 
d'une  fine  tunique  collante  qui  laisse  à  découvert  le  haut  de  la 
poitrine  et  l'avant-bras  droit  ployé,  et  d'un  peplos  d'étoile  plus 
épaisse,  retenu  par  le  genou  à  hauteur  de  la  ceinture  et  dont  un 
pan  est  passé  par-dessus  le  bras  gauche. 

A  droite  de  la  déesse,  Éros  debout,  tourné  de  trois  quarts,  la 
jambe  droite  fléchie.  Il  est  représenté  sous  les  traits  d'un  jeune 
garçon  d'une  dizaine  d'années,  arrivant  à  peu  près  à  la  moitié  de 
la  hauteur  de  la  déesse.  Son  dos  porte  deux  grandes  ailes  dressées 
la  pointe  en  l'air  et  recoquillées  ;  l'aile  gauche  est  mutilée.  Le 
corps  est  entièrement  nu,  le  dos  drapé  dans  un  large  manteau 
dont  les  pans  s'enroulent  autour  des  bras.  Cheveux  longs,  for- 
mant une  touffe  au  milieu  du  front;  Stéphane  analogue  à  celle 
d'Aphrodite.  De  sa  main  droite  Eros  soulève  un  petit  brùle-par- 
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fums  [thymiaterion)  :  cet  objet  est  composé  d'un  fût  oblong, 
monté  sur  un  large  pied,  cerclé  de  trois  tores  ou  bourrelets  et 
terminé  par  une  vasque.  La  main  gauche  tient  le  couvercle 
conique  du  brùle-parfums,  ressemblant  à  un  éteig-noir'. 

Les  dos  des  figures  sont  entièrement  creux.  Faibles  traces 
d'engobe. 

2.  (Pi.  VU).  Aphrodite  aurocher.  —  Hauteur,  0^,24.  Largeur, 
0'",19. 

La  déesse  nue,  dans  une  pose  abandonnée,  la  tête  inclinée  sur 
l'épaule  gauche,  le  pied  gauche  posé  sur  un  tabouret,  est  assise 
sur  un  rocher  contre  lequel  s'appuie  sa  main  g-aucho.  De  l'autre 
main,  elle  retient  l'extrémité  d'une  draperie  d'étoffe  légère  qui 
couvre  la  jambe  droite,  passe  derrière  les  épaules  et  retombe  sur 
le  rocher  en  formant  une  cascade  de  crevés  et  de  petits  plis 
ondulés.  La  chevelure,  abondante  et  bouclée,  est  surmontée  d'un 
diadème. 

De  part  ci  d'autre  de  la  déesse  deux  ligures  soutiennent  une 
g'rande  draperie  qu'elles  tendent  derrière  elle  comme  un  rideau. 
Celle  de  gauche,  debout  sur  le  rocher  et  de  petite  taille,  repré- 
sente Éros  (l'aile  caractéristique  manque  ici,  mais  se  retrouve  sur 
la  réplique  dont  il  sera  bientôt  question).  De  l'autre  fig-ure,  placée 
sur  le  môme  niveau  que  la  déesse,  il  ne  subsiste  que  le  bas  des 
jambes  drapées  et  un  morceau  détaché  (reproduit  sur  le  croquis 
n"  1)  qui  se  compose  d'une  tèle  coiffée  en  bourrelet,  d'un  bout 
de  vêtement  et  d'un  bras  gauche  ployé  et  relevé  qui  soutient 
le  voile  dans  l'attitude  de  la  Venus  (jenitrix.  A  première  vue,  il 
semble  que  ces  fragments  ne  puissent  convenir  qu'à  une  figure 
féminine,  de  style  sévère,  vêtue  d'un  chiton  e"t  d'un  himation  ;  on 
serait  tenté  d'y  reconnaître  Peilhô^  la  compag-ne  ordinaire 
d'Aphrodite  ^ 

1.  Pour  des  représenlalions  du  thymiaterion  ou  escharion  (Pollux,  X,  65), 
voir  Baumeister,  Denkmaler,  pi.  VI,  449  (vase  de  Darius),  fig.  1714,  etc. 

2.  Sur  Peithô  et  son  association  avec  Aphrodite,  cp.  Pollier  et  Reinach,  La 
Nécropole  de  Mynna,  p.  275. 


TROIS    GROUPES    EN    TERRE    CUITE    DE    LA    TROADE 


291 


On  remarque  encore  :  un  Ironc  d'arbre  attenant  au  rocher, 
dont  ]a  forme  et  l'agencement  rappellent  de  près  ceux  qu'on 
observe  sur  un  groupe  célèbre,  ï Aphrodite  aie  livre  ;  —  un  tabou- 
ret rectangulaire  à  deux  barres;  —  sur  le  tabouret,  un  miroir  à 
manche  ;  —  à  côté,  un  coussin,  qui  afîecte  la  forme  d'un  sac  ou 
d'une  outre;  —  enlin,  derrière  Tépaule  droite  de  la  déesse,  un 


objet  circulaire  d'assez  grande  dimension,  peut-être  un  lympa- 
non,  comme  celui  qui  figure,  par  exemple,  sur  une  fîg-urine  de 
la  Collection  Lecuyer  (planche  R).  Il  faudrait  admettre  que  cet 
objet  est  tenu  par  le  bras  droit  (invisible)  de  la  fig-iire  placée  à 
gauche  de  la  déesse. 

Pour  restituer  et  interpréter  notre  groupe,  il  est  indispensable 
de  le  rapprocher  d'une  réplique  à  peu  près  identique,  récemment 
acquise  par  le  Louvre,  et  qui  m'a  été  signalée  par  M.  Poltier 
(salle  des  terres  cuites  de  la  Grèce  propre,  G.  A.  264).  Les  deux 
groupes  remontent  au  même  moule,  quoique  celui  du  Louvre 
soit  de  dimensions  sensiblement  plus  petites  (H.  O'^.ISS,  L.  19) 
et  par  conséquent  de  fabrication  plus  tardive  *.  Il  est  aussi  beau- 
coup moins  finement  retouché  que  le  nôtre  :  le  modelé  du  corps 
d'Aphrodite  est  plus  sommaire,  les  accessoires  manquent  ou 
restent  indistincts.  En  revanche,  le  groupe  du  Louvre,  et  c'est  ce 
qui  en  fait  l'intérêt,  est  d'une  conservation  presque  parfaite.  Les 
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traces  de  couleur  y  sont  encore  très  apparentes;  Faile  retombante 
d'Éros,  les  rosaces  qui  décorent  les  extrémités  supérieures  du 
rideau,  détails  qui  ont  disparu  de  notre  exemplaire,  se  retrouvent 
intégralement  dans  celui-ci.  Enfin  et  surtout,  la  figure  placée  à 


s*.   lAf^ 


•  S'/" 


kf-fiS' 


''<^ê-AB^ 


la  gauche  de  la  déesse  est  entièrement  conservée.  C'est  un  ado- 
lescent nu,  un  long  manteau  sur  le  dos,  et  une  sorte  de  bonnet  (?) 
sur  la  tête.  Il  représente  Adonis  ;  la  scène  figurée  sur  notre  groupe 
prend  ainsi  un  caractère  nuptial  qui  justifie  l'attitude  de  la  déesse 
et  la  présence  du  rideau.  La  figure  correspondante  de  notre 
exemplaire  doit-elle  être  également  restituée  en  Adonis,  ou  l'ar- 


1.  Une  autre  petite  difTérence  s'observe  dans  la  forme  du  socle  :  rond  dans 
le  groupe  de  Gonstantinople,  carré  dans  celui  du  Louvre. 
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tisle  a-t-il,  par  un  singulier  caprice,  substitué  l'image  de  Peilhô 
à  celle  de  l'amant  d'Aphrodite,  que  devait  offrir  le  moule  origi- 
nal? C'est  un  point  difficile  à  décider  et  sur  lequel  de  bons  juges, 
que  nous  avons  consultés,  ne  se  sont  pas  trouvés  d'accord. 

3.  (Pi.  VIII).  Danseuses.  —  Hauteur,  0n^26.  Largeur,  0'",16. 

Deux  figures  de  femmes  s'élancent  en  exécutant  une  danse 
animée,  accompagnée  de  gestes  gracieux.  Celle  de  gauche  a  le 
visage  penché  vers  la  terre,  le  regard  mélancolique,  les  cheveux 
réunis  en  arrière  dans  un  filet;  celle  de  droite  a  la  tête  relevée, 
l'expression  souriante,  les  cheveux  longs  et  r'égulièremenl 
ondulés.  Toutes  les  deux  ont  le  bras  droit  nu,  le  corps  vêtu  d'un 
chiton  talaire  translucide,  à  peine  perceptible  aux  légers  plis 
qu'il  forme  sur  les  seins,  et  d'un  hhnation  plus  consistant,  dans 
lequel  elles  se  drapent  de  manière  à  encapuchonner  la  tête,  à 
couvrir  le  bras  gauche  et  à  former  tablier  sur  le  devant. 

Ce  groupe,  parfaitement  conservé,  est  le  seul  qui  présente  des 
traces  un  peu  notables  de  polychromie  :  «  Une  sorte  d'engobe 
couvre  les  deux  figures  et  le  socle.  Les  tuniques  sont  blanches. 
\J himation  de  la  figure  de  droite  est  jaunâtre,  celui  de  la  figure 
de  gauche  bleuâtre.  » 

Les  trois  groupes  dont  on  vient  de  lire  la  description  ont  été 
trouvés  il  y  a  peu  de  mois  dans  un  tombeau  ouvert  près  àln- 
tépe'  en.  Troade.  Cette  localité,  dont  le  nom  même  signale  l'em- 
placement d'un  ancien  tumulus  (le  tépé  des  Turcs  équivalant  au 
t6;x5c;  des  Grecs),  est  située  non  loin  de  la  côte  asiatique  des 
Dardanelles,  entre  Koum-kalé  et  Eren-keuï,  probablement  au 
bord  de  Vdinc'ieu.  Portus  Achaeorum  de  Strabon  et  de  Pline  *.  Les 
objets  suivants,  qui  ont  été  recueillis  dans  la  môme  tombe,  sem- 
blent indiquer  qu'elle  servait  de  sépulture  à  une  femme  :  «  Trois 
alabastrons  de  dimensions  différentes  ;  un  miroir  en  bronze  sim- 
ple ;  un  tout  petit  pot  en  terre  cuite,  tout  à  fait  ordinaire  ;  vingt 
fragments  d'objets  en  os  ;  une  petite  figurine  en  os,  haute  de 

1.  Comparer  Virchow  chez  Schliemann,  I/zos  (tr.  fr.),  p.  125. 

me  SÉRIE,  T.  xvii.  20 
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0'",018,  coiffée  d'un  calathos  (les  bras,  qui  éUiient  articulés  aux 
épaules,  manquent);  un  petit  vase  à  vernis  noir,  pourvu  d'une 
anse  et  d'un  bec  ;  un  petit  génie  ailé  enterre  cuite,  haut  de  0'", 02; 
quelques  fragments  de  terre  cuite  informes.  » 

Toute  cette  petite  récolte,  expédiée  directement  au  Sultan  par 
le  tnutessarif  des  Dardanelles,  est  entrée  le  15  novembre  1890  au 
Musée  impérial  de  Gonslanlinople.  C'est  à  Tobligeancedu  savant 
directeur  de  ce  musée,  S.  Exe.  Ilamdi-Bey,  que  je  dois  les  détails 
qui  précèdent^  ainsi  que  la  communication  des  photograpbies 
d'après  lesquelles  ont  été  exécutées  nos  héliogravures.  Qu'il 
reçoive  ici  tous  mes  remerciements. 

Un  commentaire  complet  de  nos  trois  beaux  groupes  dépasse- 
rait les  limites  assignées  à  cet  article.  Je  dois  donc  me  borner  à 
quelques  indications  essentielles. 

Le  principal  intérêt  de  la  trouvaille  dln-tépé  est  de  nous  ré- 
véler l'importance  d'une  fabrique  de  terres  cuites  dont  l'existence 
même  était  à  peine  connue  jusqu'à  présent.  Si  l'on  excepte,  en 
effet,  les  figurines  informes  de  la  période  primitive,  les  seules  sta- 
tuettes de  style  grec  dont  la  provenance  ilienne  fût  assurée  étaient 
quelques  morceaux  recueillis  et  publics  par  Schliemann  ;  le  plus 
remarquable  est  un  fragment  d'une  réplique  du  groupe  dit  VAphro- 
dite  au  livre  \  La  découverte  d'//i-^e/)e  vient  mettre  hors  de  doute 
la  présence  dans  le  voisinage  du  Port  des  Achéens,  c'est-à-dire 
probablement  à  llmm  novum,  d'un  grand  centre  de  fabrication, 
dont  plusieurs  produits  se  trouvent  sans  doute  déjà  disséminés 
un  peu  partout  sous  de  fausses  étiquettes.  Il  appartiendra  aux 
archéologues  de  rectifier  sur  ce  point  les  indications  des  mar- 
chands d'antiquités,  en  s'aidant  des  critériums  de  style  que  leur 
fournira  l'étude  attentive  de  nos  trois  groupes. 

La  fabrique  de  terres  cuites  d'Jliiaii  novum,  comme  la  pros- 
périté de  cette  ville  elle-même,  ne  date  que  de  l'époque  post- 
alexandrine.  Nos  trois  groupes,  à  en  juger  par  leurs  caractères 
artistiques,  semblent  se  placer  dans  la  première  moitié  de  cette 

1.  Schliemann,  Ilios  (tr.  fr.),  p.  805,  n"  1583. 
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période  de  trois  siècles  ;  je  ne  pense  pas  que  pour  aucun  d'eux 
on  doive  descendre  plus  bas  que  la  fin  du  lu*'  siècle  avant  notre 
ère,  et  j'inclinerais  même  à  les  placer  tous  les  trois  sous  les  suc- 
cesseurs immédiats  d'Alexandre.  Le  grand  essor  de  la  fabrique 
de  Myrina  date  du  siècle  suivant  ;  or,  à  plusieurs  égards,  nos 
groupes  semblent  former  l'un  des  anneaux  d'une  chaîne  de  tran- 
sition entre  le  style  des  ateliers  de  la  Grèce  propre  (Altique  et 
Béotie)  et  celui  des  ateliers  de  l'Asie  Mineure  proprement  dite. 
Leur  style  éclectique  rappelle  l'un  et  fait  déjà  pressentir  l'autre  '. 
J'ai  tâché  de  ranger  nos  trois  groupes  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, sinon  de  Texéculion,  du  moins  de  l'inspiration.  Le  groupe 
n"  4  est  celui  qui  s'éloigne  le  plus  du  style  ordinaire  des  coro- 
plastes  asiatiques.  On  y  retrouve,  malgré  quelques  négligences  du 
dessin,  comme  un  refiet  de  la  grande  sculpture  athénienne, 
presque  au  même  degré  que  dans  les  statuettes  chypriotes  do 
style  dit  altique.  Celte  Aphrodite,  grave  et  majestueuse,  aux 
larges  flancs  de  mère,  aux  traits  placides,  à  la  chevelure  d'un 
arrangement  sévère  et  méticuleux,  ne  rappellc-t-elle  pas  un  peu 
les  cariatides  de  l'Érechthéion,  quoique  celles-ci,  en  leur  qualité 
de  jeunes  filles,  aient  des  formes  moins  lourdes?  L'altitude  res- 
pectueuse d'Eros,  qui  s'apprête  à  brûler  l'encens  devant  sa  divim- 
mère,  complète  l'impression  religieuse  que  l'arliste  a  certaine- 
ment recherchée,  soit  qu'il  ait  inventé  librement  sa  composition, 
soit  qu'il  en  ait  puisé  le  motif  dans  une  œuvre  antérieure.  Il  ne 
faudrait  cependant  pas  aller  jusqu'à  considérer  ce  groupe  comme 
reproduisant  un  original  du  v^  siècle  :  certains  détails,  tels  que 
la  pose  d'Aphrodite,  sa  coiffure  semi-orientale,  son  chitonûuidc 
et  transparent  qui  n'attend  plus  qu'un  souffle  pour  tomber  tout 
à  fait,  la  grandeur,  la  direction  et  surtout  la  forme  recourbée  des 
ailes  d'Éros,  trahissent  l'influence  de  modes  artistiques  posté- 

1.  J'ignore  si  l'on  a  jamais  été  tenté  de  chercher  en  Troade  la  patrie  des  fa- 
meux groupes  «  provenant  d'une  nécropole  indéterminée  )).Si  une  pareille  hy- 
pothèse venait  à  être  émise,  il  suffirait  d'un  simple  regard  jeté  sur  nos  figurines 
pour  en  démontrer  l'inanité.  A  côté  de  quelques  ressemblances  superficielles, 
faciles  d'ailleurs  à  expliquer,  que  de  différences  essentielles  dans  la  conception 
des  sujets,  le  groupement  des  figures  et  le  traitement  desdraperies! 
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rieures  au  siècle  de  Phidias  ;  que  l'on  compare  la  représentation 
du  même  groupe  de  la  mère  et  du  fils  sur  la  frise  des  Panathénées, 
et  l'on  appréciera  la  diiïérence  des  styles.  S'il  fallait  à  toute  force 
déterminer  lépoque  du  prototype  dont  a  pu  s'inspirer  notre  céra- 
miste^ je  penserais  plutôt  à  quelque  œuvre  du  milieu  du  iv^  siècle, 
peu  antérieure  à  la  Vénus  de  Milo,  qui  présente  avec  notre 
Aphrodite  certains  traits  de  ressemblance. 

Après  l'école  de  Scopas,  voici  celle  de  Praxitèle  ;  après  l'Aphro- 
dite Uranie,  l'Aphrodite  Pandème.  Le  groupe  de  V Aphrodite  au 
rocher  ou,  comme  nous  pouvons  l'appeler  d'après  la  réplique  du 
Louvre,  le  groupe  à' Aphrodite  et  Adonis,  inférieur  au  précédent 
par  le  style  et  la  pensée,  lui  est  certainement  supérieur  par 
l'exécution.  La  composition  à  la  fois  variée  et  pondérée,  les  pro- 
portions élégantes  des  figures,  la  nudité  de  la  déesse  d'un  modelé 
si  souple  et  si  jeune,  son  attitude  alanguie  et  songeuse^  où  l'on 
devine  la  coquetterie  lasse  de  vaincre  et  la  pudeur  lasse  de  résis- 
ter, tout  concourt  à  faire  de  ce  groupe  un  ensemble  exquis,  digne 
de  figurer  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  des  coroplastes. 
Assurément  le  sujet  n'est  pas  inédit',  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  jamais  été  traité  avec  plus  de  séduction  et  de  voluptueuse 
délicatesse. 

Du  groupe  n"  3  j'aurai  moins  de  bien  à  dire.  Nous  avons  ici  une 
variante  du  type  connu  de  la  danseuse  «  tourbillonnant  dans  ses 
voiles  »,  comme  dit  M.  Poltier  ;  l'on  pourra  rapprocher  avec 
fruit  de  notre  composition  plusieurs  figurines  de  Tanagra  et  de 
Myrina,  qui  la  rappellent  non  seulement  parle  mouvement,  mais 
encore  par  le  traitement  caractéristique  des  coins  de  draperies^ 
avec  leurs  larges  plis  sinueux  «  en  coquille  »,  soulevés  par  le 
vent  de  la  marche  ^  Toutefois,  si  chaque  figure  prise  à  part  est 

1.  Parmi  les  terres  cuites  qui  représentent  l'union  d'Aphrodite  et  d'Adonis, 
les  plus  connues  sont  peul-étre  le  vase  à  reliefs  publié  par  Rayet  (Monuments 
de  fart  antique,  pi.  91),  et  le  groupe  béoliea  commenté  par  M.  de  Wille  [Ga- 
zette archéologique,  1878,  pi.  11). 

2.  Voir  par  exemple  La  Nécropole  de  Myrina,  pi.  21,  figure  1.  Même  dispo- 
sition des  plis  dans  la  Victoire  d'Épidaure  (héliogravure  chez  Élie  Cabrol, 
Voyage  en  Grèce,  p.  95). 


TROIS  GROUPES  EN  TERRE  CUITE  DE  LA  TROADE       297 

d'un  joli  g-albe  et  d'une  gracieuse  envolée,  la  composition  laisse 
fort  à  désirer.  On  n'y  constate  pas  celte  ing-énieuse  combinaison 
des  lignes,  cet  étroit  mariage  dos  formes  qui  nous  charme,  par 
exemple,  dans  les  groupes  attiques  et  béotiens  représentant  Dé- 
mêler et  Coré  :  ici  les  figures  sont  simplement  plantées  l'une  à 
côté  de  l'autre.  On  dirait  que  l'artiste,  après  avoir  tiré  des 
épreuves  de  deux  moules  séparés,  s'est  aperçu,  par  hasard,  que 
ses  statuettes  étaient  de  même  dimension,  que  la  mélancolie  de 
l'une  contrastait  agréablement  avec  l'entrain  de  l'autre,  et  les  a 
réunies  ensemble  sur  le  même  piédestal.  C'est  là  qu'a  été  son 
erreur  :  deux  bons  pendants  ne  forment  pas  nécessairement  un 
bon  ensemble.  Pour  tout  dire,  si  ce  morceau  était  tombé  entre 
les  mains  d^un  amateur  délicat,  plus  soucieux  de  la  jouissance 
artistique  que  de  l'intérêt  archéologique,  je  n'aurais  pas  hésité  à 
lui  conseiller  de  défaire  l'œuvre  du  vieux  coroplaste  et  de  couper 
en  deux  le  socle  qui  unit  artificiellement  ces  deux  sœurs  d'ar- 
gile :  il  aurait  obtenu  ainsi,  au  lieu  d'un  groupe  incohérent, 
deux  figurines  exquises. 

Théodore  Reinach. 
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(Planche    IX) 

En  novembre  dernier,  M.  Innés  me  communiqua  une  pièce 
faisant  partie  de  sa  collection,  et  dont  la  singularité  attira  mon 
attention.  M.  Maspero,  à  qui  je  l'envoyai  avec  quelques  réflexions 
suggérées  par  cet  étrange  monument,  voulut  bien  la  présenter 
en  mon  nom  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et 
m'écrivit  à  ce  sujet  une  longue  lettre  contenant  de  précieuses  in- 
dications. M.  Schefer  a  consenti,  lui  aussi,  à  me  faire  part  de  ses 
impressions.  Ainsi  fortifié  dans  l'opinion  que  celte  figurine  ofl'rait 
un  intérêt  spécial,  j'ai  pensé  qu'elle  méritait  d'être  décrite  et  pré- 
sentée aux  lecteurs  de  la  Revue  archéologique . 

La  figurine  représente  grossièrement  un  animal  à  cornes  re- 
courbées, cornes  dont  les  pointes  sont  cassées.  La  tête  est  simulée, 
sans  aucun  détail,  par  une  petite  masse  cylindrique,  où  l'on  re- 
marque cependant  une  légère  inflexion,  des  cornes  au  museau. 
Le  cou,  assez  fort,  porte  un  renflement  vers  le  milieu.  Les  reins 
sont  larges,  la  queue  légèrement  terminée  en  pointe  et  tombante. 
Les  pattes,  très  courtes  et  à  peine  ébauchées,  sont  très  écartées, 
de  façon  à  assurer  l'aplomb.  La  hauteur  de  la  pièce  est  de  0m,075, 
la  longueur  de  O"",!!.  La  longueur  de  la -tête  est  de  0°',02.  Entre 
les  pattes  de  devant  et  celles  de  derrière  se  trouve  un  intervalle  de 
C^jOo  de  longueur  sur  0",02o;  entre  les  deux  pattes  de  devant 
0°,03  de  long  sur  0°',01  de  haut  ;  entre  les  deux  pattes  de  derrière 
0",02o  de  long  sur  0°',01o  de  haut.  M.  Maspero  voit  dans  cet  ani- 
mal un  bouquetin  ou  un  mouflon.  J'y  avais  vu,  au  premier  abord, 
une  sorte  de  bélier,  parce  que  les  cornes  se  recourbent  très  net- 
tement sur  elles-mêmes  quoique  les  pointes  soient  cassées.  Ce 
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qui  me  confirmail  dans  celle  opinion^  c'est  que  le  D'^Fouquet,  au 
Caire,  possédait  une  pièce  semblable,  de  même  provenance,  et 
(sauf  quelques  variantes),  de  môme  stylo.  Les  cornes  sont  recour- 
bées, comme  chez  le  bélier.  Une  autre  tôle,  de  même  provenance 
et  de  même  style,  porte  les  mêmes  cornes.  Toutefois  la  configu- 
ration générale  de  ces  têtes  rappelle  plutôt  le  type  du  bouquetin'. 
J'ajouterai  qu'il  a  été  trouvé,  dans  les  mêmes  parages^  une  estam- 
pille de  verre  (que  M.  Innés  a  acquise)  et  qui  représente  un  mou- 
flon aux  grandes  cornes  i^ecourbées  s'élevant  très  haut  au-dessus 
de  la  tête.  Le  mouflon  marche  à  gauche.  La  tête  et  la  croupe  pré- 
sentent une  certaine  analogie  avec  celles  des  animaux  précédents. 
Enfin,  je  mentionnerai,  pour  compléter  cette  série,  une  pièce 
semblable  en  bronze,  appartenant  à  M.  Schefer. 

Tous  ces  objets  sont  de  facture  arabe.  La  figurine,  objet  de  cet 
article,  porte  une  inscription  qui  ne  laisse  aucun  doute  et  dont 
nous  aurons  bientôt  à  parler.  Olle  de  M.  Schefer  porte  égale- 
ment  une  inscription,  oii  le  nom  d'<u)l  (Allah)  est  deux  fois  ré- 
pété. Je  crois  pouvoir  y  lire  «uil  ~j  (au  nom  d'Allah)  d'une  part 
«îii  (jj  (mon  maître  est  Allah),  d'autre  part.  Les  deux  autres 
pièces  n'ont  point  d'inscription,  mais  proviennent  des  mêmes 
points,  je  veux  parler  des  décombres  accumulés,  depuis  des 
siècles,  entre  Fostat,  première  capitale  arabe  de  l'Egypte  (impro- 
prement appelée  le  Vieux-Caire),  et  le  Caire. 
■  Ces  décombres  forment  de  véritables  collines  de  20  à  30  mètres 
d'élévation  d'oii  l'on  domine  toute  la  plaine.  Les  koîns  (ainsi 
qu'on  les  nomme  en  arabe)  s'étendent  surtout  entre  le  Klialîg 
(canal  qui  s'ouvre  dans  le  Nil,  près  de  Fostât,  et  traverse  le 
Caire)  et  l'aqueduc  qui  va  du  Nil  à  la  Citadelle.  D'innombrables 
débris  de  faïences,  de  verreries,  d'émaux,  de  terres  cuites  de 
toutes  sortes,  mélangés  aux  sables  qu'apporte  le  vent,  ont  formé 
ces  collines.  Ils  recouvrent  aujourd'hui  les  quartiers  d'Al-Asker 
et  d'Al-Kalaï  qui,  pendant  deux  siècles,  avant  l'arrivée  des  Fati- 

1.  M.  Innés  a  cédé  au  Louvre,  par  l'intermédiaire  de  M.  Bouriant  et  par. le 
mien,  la  figurine  que  je  décris  dans  cet  article.  Le  docteur  Fouquet  a  donné 
au  même  musée  la  seconde  figurine  et  la  tète  dont  je  parle  ici. 
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mides,  avaient  été  la  domeure  des  émirs  indépendants  de  l'Egypte. 
Ces  quartiers  furent  détruits  sous  le  règne  du  khalife  fatimide 
Al  Mostansir  billah,  au  milieu  du  xi'  siècle  de  notre  ère. 

L'expédition  française,  au  siècle  dernier,  avait  utilisé  ces  buttes 
pour  y  établir  des  moulins  à  vent.  Depuis  quelques  années,  on  y 
a  tracé  des  routes,  et  des  amateurs  nombreux  ayant  acheté  quel- 
ques menus  objets  déterrés,  la  convoitise  des  Arabes  s'est  allu- 
mée. Un  collectionneur  éclairé,  le  docteur  Fouquet,  a  réuni  une 
quantité  innombrable  de  fragments,  dont  il  vient  d'offrir  une 
grande  partie  au  Louvre,  et  a  ainsi  sauvé,  au  profit  des  études 
archéologiques,  bien  des  débris  précieux.  Sans  lui  et  quelques 
autres  que  ces  restes  de  l'industrie  arabe  passionnent,  ces  mor- 
ceaux seraient  brisés  et  dispersés  sans  profit  pour  la  science.  C'est 
d'ailleurs,  malgré  tout,  le  sort  de  beaucoup  d'entre  eux,  et  il 
est  regrettable  que  des  fouilles  méthodiques  ne  soient  pas  entre- 
prises. D'autres  koms ,  plus  récents,  longent  l'enceinte  orientale 
du  Caire.  Un  chemin  de  fer  doit  les  traverser  bientôt,  et  il  est  à 
espérer  qu'une  Commission  spéciale  sera  chargée  de  trier  et  de 
conserver  les  débris  qui  pourraient  présenter  quelque  intérêt 
archéologique. 

J'en  viens  à  l'inscription  de  notre  figurine,  qui  part  de  la  poi- 
trine, de  droite  à  gauche,  et  va  finir  près  de  la  queue.  Elle  est 
ainsi  conçue  :  ^\  ^U-l  ^  ^\:i\.  L'écriture  en  est  assez  grossière. 
On  remarquera  que  le  ,»  final  de  ,»l»'il  a  la  queue  relevée  vertica- 
lement. C'est  une  forme  de  fantaisie  assez  fréquente  dans  l'écri- 
ture monumentale.  Le  mot  «ÛXj  présente  également  quelques  par- 
ticularités. L'I  n'est  pas  détaché.  C'est  une  forme  que  l'on  ren- 
contre souvent  dans  des  inscriptions  d'amulettes  ou  objets  magi- 
ques. Le  e  final  a  une  forme  inusitée.  Sauf  ces  détails,  l'inscrip- 
tion est  parfaitement  lisible  ;  elle  se  traduit  ainsi  :  «  Limam, 
c'est  el  Hâkim  billah.  » 

On  sait  que  dans  les  doctrines  des  Alides*,  l'imam  était  l'in- 

1.  Voir  de  Sacy,  Exposé  de  la  Religion  des  Druzes,  préface  ;  de  Goeje,  Les 
Fatimides  et  les  Carmathes,  etc. 
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carnation  de  la  divinité.  Los  diverses  sectes  difTéraient  seule- 
ment sur  le  personnage  à  qui  revenait  ce  titre.  Une  des  sectes 
les  plus  curieuses,  celle  des  Druzes,  prétend  que  le  seul  imam,  le 
seul  représentant  de  la  divinité  sur  la  terre  est  el  Hàkim  biamr- 
illah,  sixième  khalife  fatimide,  le  troisième  qui  régna  en  Egypte. 
On  trouvera,  avec  tous  ses  détails,  l'histoire  de  cet  aventureux 
fanatique  dans  l'ouvrage  de  S.  de  Sacy  {Exposé  de  la  Rpligion  des 
Druzes).  Nous  rappellerons  simplement  que  ce  personnage,  qui 
gouverna  de  386  à  411  de  l'hégire  (99(5-1021),  voulut  se  faire  pas- 
ser pour  dieu.  Un  système  habile  d'espionnage  lui  permettait 
de  se  donner  comme  lisant  au  fond  des  cœurs  de  tous  ses  su- 
jets; ses  allures  mystérieuses,  ses  pratiques  astrologiques,  enfin 
sa  disparition  subite,  tout  concourut  à  rendre  sa  vie  étrange. 
Un  de  ses  disciples,  Hamza,  prétendit  qu'il  n'était  pas  mort, 
qu^il  apparaîtrait  un  jour,  et  les  Druzes  vivent  encore  sur  cette 
croyance. 

On  ne  saurait  douter  qu'il  s'agisse  de  ce  lïâkim  dans  notre  in- 
scription. Il  est  vrai  que  le  nom  d'el  Hâkim  ici  est  incomplet  :  on 
lit  :  el  Hàkim  billah,  «  celui  qui  décide  suivant  Dieu,  »  au  lieu  d'el 
Hâkim  biamr-'illah  «  celui  qui  décide  suivant  l'ordre  de  Dieu  ». 
L'abréviation  n'a  rien  d'insolite.  Elle  s'explique  par  le  manque 
d'espace.  C'est  ainsi  que  dans  des  monnaies  du  khalife  abasside 
Ennasir  lidînillah,  «  l'auxiliaire  de  la  religion  d'Allah  »,  on  lit 
Ennasir  lillah,  etc. 

D'ailleurs,  ce  culte  rendu  à  el  Hàkim,  sous  la  forme  d'un  bou- 
quetin, n'a  pas  de  quoi  nous  surprendre.  On  savait  déjà  que  les 
Ismaéliens  rendaient  un  culte  au  veau,  peut-être  à  la  gazelle.  Or, 
le  peuple  d'Egypte  confond  souvent,  comme  me  l'écrit  M.  Mas- 
pero,  le  mouflon  sous  le  terme  générique  de  gazelle.  Le  type 
de  la  gazelle  se  trouve  peint  sur  des  vases  venus  des  ko?ns 
dont  j'ai  parlé,  etc.  On  peut  se  demander  quelle  est  la  signi- 
fication de  ce  symbole.  S.  de  Sacy  {op.  cit.,  I,  p.  231)  étudie 
celte  question,  et  conclut  que  la  prétendue  idole  des  Druzes,  le 
veau  que  l'on  croyait  symbole  de  Hâkim  est_,  au  contraire,  l'em- 
blème d'Iblis,  de  l'ennemi  ou  du  rival  de  Hàkim.  Le  culte  du 
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veau  serait  ainsi  une  innovation  introduite  par  le  chef  d'une 
secle  hérétique.  Je  ne  sais  si  cette  opinion  du  célèbre  orienlalisle 
qu'il  déclare  être  pour  lui  «  une  vérité  démontrée  »  est  irréfu- 
table pour  le  culle  du  veau.  Mais  pour  ce  qui  est  du  culte  do 
Hâkim  sous  la  forme  d'un  animal  à  cornes,  il  est  clair  que  ce 
n'est  pas  une  innovation,  et  que  c'est  une  des  pratiques  du  culte 
primitif. 

Cette  figurine  a  été  trouvée  au  Caire;  il  est  donc  vraisemblable  de 
supposer  qu'elle  est  contemporaine  de  Hàkim,  car,  après  la  mort 
de  celui-ci,  il  ne  resta  que  peu  ou  point  de  traces  de  son  culte. 
Ses  disciples,  plus  ou  moins  fidèles  dépositaires  do  ses  doctrines, 
semblent  n'avoir  survécu  à  sa  disparition  que  dans  les  montagnes 
de  Syrie,  sous  le  nom  de  Druzes.  Cette  figurine  est  donc  un  té- 
moin fidèle  et  authentique,  un  reflet  exact  des  pratiques  primi- 
tives du  culte  rendu  h  II;\kim.  Et,  à  ce  sujet,  on  me  permettra 
de  risquer  une  conjecture  qui  ne  me  paraît  pas  trop  invraisem- 
blable. 

Hâkim  et  les  Alides,  dont  il  était  le  chef,  croyaient  à  l'incar- 
nation de  la  divinité.  Comme  on  l'a  déjà  remarqué  souvent,  ce 
dogme  est  d'origine  persane.  C'est  l'innovation  introduite  dans 
l'islamisme  par  les  Persans;  c'est  le  fond  du  chi'îsme.  Mais  c'est 
bien  là  aussi  un  dogme  égyptien.  Les  doctrines  métaphysiques 
des  Ismaéliens,  Fatimides,  Druzes,  etc.,  rappellent  à  s'y  mé- 
prendre le  gnosticisme  né  sur  la  terre  d'Egypte.  Un  tel  rapport 
n'avait  pu  échapper  à  el  Hâkim,  et  dans  ses  prétentions  à  la  divi- 
nité, le  souverain  de  l'Egypte  devait  se  rappeler  les  traditions 
pharaoniques,  et  môme,  sans  aller  si  loin,  celles,  toujours  si 
vivaces,  d'Alexandre,  fils  de  Jupiter  Ammon,  d'Alexandre,  que  les 
Arabes  appellent  Dhou'l  carnaïn,  parce  que  ses  images  portent 
les  cornes  recourbées  de  Jupiter  Ammon.  C'est  ce  qu'on  pourrait 
imaginer  a  priori^  et  telle  était  assurément  la  pensée  des  Egyp- 
tiens contemporains  d'el  Hâkim,  qui  lui  prêtaient  la  connaissance 
parfaite  des  hiéroglyphes.  Plusieurs  siècles  après  sa  mort,  des 
hommes  versés  dans  la  lecture  des  hiéroglyphes,  ou  se  prétendant 
tels,  reconnaissaient  dans  des  tablettes  hiéroglyphiques  l'écriture 
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d'cl  Hâkim*,  C'est  pour  cela  que  je  me  demande  si  les  cornes 
nettement  recourbées  de  notre  figurine  et  des  figurines  similaires 
ne  dériveraient  pas  de  celles  de  Jupiter  Ammon.  Il  est  vrai  que 
l'ensemble  de  l'animal  rappelle  peu  le  type  du  bélier.  En  tous 
cas,  il  reste  acquis  qu'el  Ilâkim  était  adoré  sous  forme  d'un  ani- 
mal, et  je  ne  puis  m'empècher  de  voir  dans  cette  pratique,  unique 
dans  l'histoire  de  sectes  musulmanes,  un  souvenir  de  ce  paga- 
nisme égyptien,  dont  la  continuité  est  indéniable  à  travers  le 
christianisme  et  l'islamisme. 

Il  est  d'ailleurs  curieux  de  constater  que  la  facture  de  cette 
terre  cuite  est  d'une  gaucherie  et  d'un  archaïsme  singuliers  pour 
l'époque.  M.  Maspero  me  fait  remarquer  que  les  terres  cuites  de 
Chypre,  d'Asie  Mineure,  d'Amérique  même  ont  les  mêmes  allures. 
«  Sans  l'inscription  qui  la  date,  m'écrit-il,  bien  des  archéologues 
seraient  tentés  de  mal  classer  la  pièce.  »  Ceci  semblerait  une 
présomption  en  faveur  de  cette  continuité  dont  je  parlais.  Il 
semble  que  cette  figurine,  tout  isolée  qu'elle  est  dans  l'histoire 
de  Tart  musulman,  se  rattache  par  des  chaînons  inconnus  aux 
vieilles  pratiques  païennes  et,  par  conséquent,  que  les  doctrines 
d'cl  Ilàkim  sont  apparentées,  au  moins  par  un  côté,  à  l'aulique 
paganisme. 

P.  Casanova. 
Le  Caire,  18  Février  1891. 


1.  Lire  le  curieux  passage  de  Makrizi,  que  M.  P.  Ravaisse  a  trarluit  en 
grande  partie,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  archéologique  française  du  Caire, 
3''  fasc,  p.  462  sqq.  (E.  Leroux,  1887.) 


LES    SCULPTURES    EN    TUF 

DE  L'ACROPOLE  DATHÈNES 


Premier  article. 
(Planches  X,  XI,  XII) 


Les  sculptures  en  tuf  qui  sont  réunies  au  Musée  de  l'Acropole 
d'Athènes  doivent  une  partie  de  leur  nouveauté  et  de  leur  intérêt 
à  la  matière  même  dont  elles  sont  faites.  Non  pas  qu'on  n'eût 
déjà  découvert  ailleurs,  en  Grèce,  quelques  monuments  en  pierre 
tendre  '.  Mais  ces  monuments  n'étaient  pas  très  nombreux,  et  ils 
étaient  isolés,  sans  rapport  direct  les  uns  avec  les  autres,  au  lieu 
que  ceux  qui  ont  été  retirés  des  remblais  de  l'Acropole,  —  outre 
qu'ils  font  un  ensemble  considérable,  où  les  principaux  genres 
de  la  sculpture,  le  bas-relief,  le  haut-relief,  la  ronde  bosse,  sont 
représentés,  —  se  trouvent  unis  entre  eux,  d'abord  par  la  commu- 
nauté de  l'orig-ine,  puis  par  les  plus  étroites  similitudes  de  l'exé- 
cution et  du  style  ;  ils  ont  surtout  l'avantag-e  de  former  une 
série,  où  l'on  peut  suivre  pas  à  pas,  d'une  œuvre  à  l'autre,  le 
progrès  de  l'art.  Je  voudrais  ici  faire  voir  quel  a  été  ce  progrès, 
et  en  déterminer  les  conditions  techniques. 

Cette  étude  doit  prendre  place,  il  me  semble,  avant  toutes  les 
autres  dont  ces  mêmes  œuvres  primitives  ofTrent  le  sujet.  11  est 

1.  Groupe  de  Dermys  et  Kitylos,  trouvé  à  Tanagra;  fronton  du  Trésor  des 
Mégariens  et  tète  colossale  de  Héra,  à  Olympie  ;  tète  d'homme  et  partie  infé- 
rieure d'une  statue  drapée,  au  sanctuaire  d'Apollon  Ptoos;  etc. 
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bien  vrai  qu'en  leur  présence  on  se  sent  sollicité  de  plusieurs 
côtés  à  la  fois,  et  que,  d'ailleurs,  toute  enquête  entreprise  à  leur 
propos,  quelque  soit  le  point  de  vue  choisi,  est  légitime  et  ne 
peut  manquer  d'être  profitable.  Comme  elles  sont  mutilées  et 
incomplètes,  on  tâche  à  reconstruire  en  esprit  les  parties  absentes^ 
à  rétablir  chaque  figure  dans  son  intégrité  ;  comme  beaucoup 
d'entre  elles  servaient  à  décorer  des  temples  qui  ont  disparu, 
c'est  encore  une  question  de  savoir  quels  étaient  ces  temples; 
il  y  a  aussi  l'étrangeté  de  certaines  représentations  qui,  naturel- 
lement, pousse  à  des  recherches  sur  les  légendes  anciennes,  plus 
ou  moins  obscures,  dont  les  artistes  se  sont  inspirés;  mais  ces 
diverses  études  ne  s'adressent  qu'à  une  partie  des  objets,  ou  bien 
sont  extérieures,  pour  ainsi  dire,  aux  objets  eux-mêmes.  Au  reste, 
quelques  notions  nouvelles  que  le^  sculptures  en  tuf  de  l'Acro- 
pole nous  apportent  sur  les  temples  athéniens  du  vi°  siècle  ou  sur 
les  vieux  mythes,  l'inlérêl  principal  n'en  est  point  là.  Avant  tout, 
elles  sont  des  œuvres  d'art;  elles  ont  fait  connaître  nettement  une 
période  de  l'art  attique,  —  et,  plus  généralement,  de  l'art  grec,  — 
que  l'on  avait  jusqu'alors  ignorée,  ou  peu  s'en  faut,  et  dont  on 
ne  pouvait  qu'à  peine  soupçonner  le  caractère.  C'est  parla  qu'elles 
doivent  le  plus  attirer  et  retenir  l'attention  des  archéologues,  et 
dès  lors  ce  n'est  plus  par  morceaux  séparés,  mais  dans  leur  en- 
semble et  d'après  la  continuité  de  leur  développement  qu'il  faut 
les  étudier. 


La  matière  qui  a  été  employée  pour  ces  sculptures  est  un  cal- 
caire blanchâtre  ou  jaunâtre,  plus  ou  moins  tendre,  lequel  varie 
presque  à  chaque  fois  pour  l'aspect  et  pour  la  consistance.  On  le 
désigne  d'une  façon  générale  par  le  nom  de  tuf,  qui  n'est  peut- 
être  pas  toujours  bien  exact,  mais  que  l'habitude  a  consacré,  de 
même  que  le  mot  grec  zwpsç. 

Il  importe  beaucoup  de  con'naître  avec  précision  la  nature  et 
les  qualités  de  ces  ditlérentcs  sortes  de  tuf,  et  l'avis  d'un  simple 
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tailleur  de  pierres  ne  serait  ici  ni  déplacé  ni  superflu.  On  ne  peut, 
en  effet,  dans  l'examen  d'une  œuvre  de  sculpture,  faire  abstrac- 
tion des  matériaux  qui  ont  été  mis  en  usage,  attendu  que  l'ar- 
tiste, tout  le  premier,  a  dû  compter  avec  eux.  L'idée  qu'il  avait 
dans  l'esprit,  il  ne  l'a  rendu  réelle  et  tangible  qu'au  moyen  d'une 
certaine  matière,  et  à  l'aide  d'outils  appropriés.  Il  y  a  donc  une 
espèce  de  collaboration  de  la  matière  avec  l'outil  qui  la  travaille 
et  avec  la  main  qui  dirige  l'outil.  Ces  trois  facteurs  ont  dans 
l'ouvrage  une  part  très  inégale  sans  doute,  et  même  la  part  de 
l'outil,  comme  facteur  indépendant,  se  trouve  on  peut  dire  sup- 
primée, dès  que  la  main  est  devenue  maîtresse  de  celui-ci  et 
qu'elle  en  est  obéie  avec  une  complète  docilité.  Mais  la  matière, 
en  aucun  cas,  n'abdique  tout  à  fait;  ses  propriétés  spécifiques 
existaient  avant  qu'elle  eût  reçu  une  forme  déterminée,  et  con- 
tinuent d'exister  après  qu'elle  a  reçu  cette  forme;  d'avoir  une 
nature  et  une  vertu  propres,  cela  lui  constitue  des  droits,  et  ces 
droits,  l'artiste  est  obligé  à  les  respecter,  ne  pouvant  faire  que  la 
matière  soit  autre  qu'elle  n'est.  Il  en  résulte  que  les  qualités 
spéciales  des  matériaux  employés  influent  toujours  sur  le  travail 
de  l'artiste  et  sur  ses  conceptions  plastiques,  et  par  suite  on  aurait 
tort,  en  étudiant  une  œuvre  de  sculpture,  d'oublier  cette  réac- 
tion de  la  matière  sur  l'idée,  ou  plutôt  cette  nécessité,  qui  s'est 
imposée  au  sculpteur,  d'accommoder  l'idée  aux  exigences  de  la 
matière. 

Ce  sont  là  des  vérités  générales  (et  banales,  je  le  reconnais,) 
qu'il  est  bon  d'avoir  toujours  présentes  à  l'esprit;  mais,  en  parti- 
culier lorsqu'il  s'agit  des  commencements  de  l'art,  elles  prennent 
la  plus  grande  importance.  Les  sculpteurs  primitifs  n'étaient 
pas,  autant  qu'ils  l'eussent  voulu,  maîtres  de  leur  outil  et  maîtres 
de  leur  matière;  les  difficultés  du  métier  étaient  pour  eux  une 
gêne  et  une  préoccupation  de  tous  les  instants,  et  leurs  progrès 
devaient  consister,  précisément,  à  se  débarrasser  peu  à  peu  de 
ces  entraves,  à  acquérir  de  plus  en  plus  la  liberté  de  leur  allure, 
à  prendre,  en  quelque  sorte,  leurs  coudées  franches.  Au  iv"=  siècle, 
un  Praxitèle,  un  Lysippe  ne  sont  pas  seulement  de  grands  artistes, 
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mais  ce  sont  aussi  des  pralicicns  incomparables.  Ils  savent  obtenir 
de  leur  outil;,  ciseau  ou  burin,  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  juste  ce 
qu'ils  veulent  ;  si  la  matière  qu'ils  emploient,  marbre  ou  bronze, 
garde,  nécessairement,  ses  exigences,  du  moins  celles-ci  sont- 
elles  réduites  au  minimum;  on  est  bien  sûr  que  leurs  œuvres 
sont  adéquates  à  leurs  conceptions  et  sont  l'exacte  expression 
de  leur  idée;  c'est  donc  eux-mêmes  surtout,  dans  leurs  œuvres, 
qu'il  convient  d'étudier.  Au  contraire,  le  sculpteur  qui  est  venu 
trop  tôt,  au  vi°  siècle,  à  une  époque  oii  toutes  les  difficultés  de  la 
technique  n'étaient  pas  encore  résolues,  se  débat  contre  ces  dif- 
ficultés; il  ne  les  domine  pas,  il  est  dominé  par  elles;  il  fait  à  la 
matière,  comme  s'il  la  craignait,  des  concessions  qui  dépassent 
de  beaucoup  ce  qu'elle  est  en  droit  d'exiger.  D'autre  part,  les 
outils  dont  il  se  sert  n'ont  pas  reçu  les  derniers  perfectionne- 
ments, et  puis  ils  trompent  quelquefois  la  main  mal  assurée  qui 
les  dirige  et  font  dévier  l'intention  de  l'arlisle.  Le  rôle  de  celui-ci 
est  amoindri;  sa  part  dans  le  travail  se  trouve  diminuée  de  toute 
celle  qu'il  a  laissé  prendre,  malgré  lui,  à  son  outil  et  à  sa  matière  ; 
sa  marque  personnelle  y  est  moins  visible,  et,  pour  apprécier 
son  œuvre  avec  justesse,  il  faut  mesurer,  à  côté  de  ce  qu'il  y  a 
mis  de  lui-même,  ce  qui  s'y  est  introduit,  à  son  insu,  du  fait  de 
ses  gaucheries  et  de  son  instruction  technique  incomplète.  Plus 
l'on  remonte  loin  dans  les  temps  primitifs,  plus  l'on  voit  l'artiste 
éliminé,  en  quelque  sorte,  de  son  œuvre,  impuissant  à  rendre  ce 
qu'il  veut,  captif  des  difficultés  du  métier,  et  préoccupé  unique- 
ment de  les  vaincre,  ou  plutôt  d'être  le  moins  possible  vaincu 
par  elles.  Les  premiers  essais  de  sculpture  ne  peuvent  rien  nous 
apprendre  touchant  la  personnalité  de  leurs  auteurs  ;  ils  ne  nous 
donnent  que  le  spectacle  d'une  volonté  qui  est  aux  prises  avec 
une  matière  indocile  et  que  servent  mal  des  instruments  médio- 
cres. Le  développement  de  l'art,  à  cette  époque  ancienne,  est 
contenu  tout  entier  dans  le  développement  de  la  technique.  L'es- 
sentiel pour  l'artiste  (qui,  sans  doute,  ne  s'en  rend  pas  compte), 
n'est  pas  encore  |d'exprimer  une  idée,  mais  d'acquérir  peu  à  peu 
les  moyens  de  l'exprimer  un  jour.  Ce  n'est  donc  pas  tant  le  travail 
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de  son  esprit  qu'il  importe  d'observer,  que  le  travail  de  sa  main; 
tout  son  effort,  toutes  ses  facultés  sont  engagés  dans  une  véri- 
table lutte,  dont  le  prix  lointain  sera  la  possession  des  procédés 
de  son  art  ;  mais  la  matière  résiste,  l'outil  est  capricieux,  malaisé  à 
manier,  et  d'ailleurs  imparfait  ;  l'ouvrage  se  trouve  ainsi  dépendre, 
pour  la  plus  grande  partie,  de  causes  extérieures  à  l'ouvrier. 
11  faut  ne  rien  négliger  pour  connaître  ces  causes  et  leurs  effets, 
pour  discerner  la  nature  des  instruments  et  les  qualités  propres 
des  matériaux;  si  l'on  pouvait  noter,  dans  une  série  d'œuvres, 
le  recul  progressif  de  ces  influences  extérieures  devant  l'habileté 
grandissante  des  artistes,  on  aurait  par  là  même  suivi,  d'aussi 
près  qu'il  est  possible,  tout  le  progrès  de  la  plastique  pendant  la 
période  primitive. 

Or,  les  sculptures  en  tuf  de  l'Acropole  d'Athènes  se  prêtent  à 
une  étude  de  ce  genre  pour  les  commencements  de  l'art  attique. 
Elles  conservent  les  traces,  bien  visibles,  des  outils  avec  lesquels 
elles  furent  travaillées,  et  l'on  aperçoit  vite  quel  a  été  l'effet  de 
ceux-ci  sur  la  physionomie  de  l'œuvre.  On  découvre  aussi,  sans 
trop  de  peine,  qu'il  existe  un  rapport  constant  entre  la  science  du 
sculpteur  et  les  qualités  des  matériaux  qu'il  emploie;  car  les 
espèces  de  tuf  les  plus  dures  et  les  plus  résistantes  n'apparaissent 
qu'en  dernier,  lorsque  le  praticien  connaît  mieux  ses  ressources 
et  se  sent  plus  de  confiance  en  lui-même^  tandis  qu'il  avait  choisi 
pour  ses  débuts  des  pierres  tendres  et  d'humeur  plus  douce.  On 
voit,  en  somme,  — et  il  n'est  pas  besoin  pour  cela  d'une  grande 
perspicacité,  —  que  l'artiste  est  d'abord  asservi  à  ses  instruments, 
qui  devraient  être  ses  serviteurs  dociles,  et  qu'il  se  plie  à  la 
matière,  beaucoup  plus  qu'elle  ne  se  plie  à  lui;  mais  qu'ensuite, 
petit  à  petit,  il  se  reprend,  se  juge,  lui  et  son  travail,  mesure  les 
difficultés  qu'il  doit  vaincre,  et  accepte  la  lutte;  il  assouplit  sa 
main  et  perfectionne  ses  outils;  quand  il  croit  avoir  acquis  une 
plus  grande  habileté  de  métier,  il  s'empresse  de  l'essayer  sur 
des  matériaux  plus  difficiles.  Il  y  a  là  une  continuité  de  progrès 
techniques,  qui  sont  suivis  d'autant  de  progrès  esthétiques,  parce 
que  l'instrument  meilleur,  la  matière  plus  noble  font  l'art  moins 
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grossier.  Ou  plutôt,  c'est  un  progrès  général,  qui  se  marque  à  la 
fois  dans  l'esprit  do  l'artiste  et  dans  ses  procédés  de  travail,  dans 
l'idée  et  dans  les  matériaux  choisis  pour  la  réaliser.  Tous  ces 
résultats  font  un  ensemble  indissoluble;  il  est  naturel  que,  tant 
qu'on  ne  possédera  pas  la  matière  définitive,  les  matières  provi- 
soirement employées  se  succèdent  en  s'améliorant  toujours, 
en  même  temps  que  l'outil  se  discipline  et  que  la  plastique 
devient  moins  barbare.  Voilà  ce  que  les  œuvres  en  tuf  de  l'Acro- 
pole d'Athènes  permettent  de  démontrer  dans  le  détail;  elles 
sont  assez  nombreuses  et  s'espacent  assez  régulièrement  pour 
former  une  série,  qui  louche,  par  l'une  de  ses  extrémités,  à  la 
primitive  sculpture  en  bois,  et  rejoint,  par  l'autre,  la  sculpture  en 
marbre  de  style  archaïque. 

On  doit,  en  effet,  aujourd'hui,  diviser  les  commencements  de 
l'art  altique  en  trois  grandes  périodes,  que  distinguent,  de  la 
façon  la  plus  nette  et  la  plus  simple  qu'il  se  puisse,  les  matériaux 
employés,  bois,  tuf  et  marbre.  La  période  du  marbre  est  bien 
connue,  au  moins  dans  ses  caractères  principaux.  Celle  du  tuf 
ne  l'est  pas  autant,  et  l'objet  de  la  présente  étude  est  de  la  faire 
connaître  un  peu  plus.  Quant  à  celle  du  bois,  on  ne  peut  pas  et 
il  est  probable  que  jamais  on  ne  pourra  la  saisir  directement, 
aucune  œuvre  en  bois  n'ayant  été  encore  ni  ne  devant  sans  doute 
être  retrouvée.  Pourtant,  il  faut  tenir  compte  de  cette  sculpture 
en  bois  et  ne  jamais  l'oublier;  car,  si  on  la  supprime,  certains 
traits  de  la  période  suivante  ne  se  laissent  pas  expliquer  d'une 
manière  suffisante. 

Aussi  bien,  il  est  impossible  qu'on  la  supprime.  II  n'en  est 
rien  demeuré,  mais  nous  savons  avec  certitude  qu'elle  a  existé. 
Tous  les  écrivains  anciens,  à  qui  nous  devons  des  renseignements 
sur  l'art  grec,  ont  parlé  de  cette  période  des  ^ôava*;  ils  lui  ont 

1.  Le  mol  ^ôavov  désigne  spécialement  les  statues  en  bois  rie  l'époque  pri- 
mitive de  l'art.  Il  est  vrai  que  M.  E.  A.  Gardner  {Journ.  hell.  Stiid.,  XI, 
p.  133)  a  relevé  trois  passages  de  Xénophon,  d'Euripide  et  de  Strabon,  où  ce 
mot  est  appliqué  à  des  statues  de  pierre  ou  de  métal.  Ces  exceptions  si  peu 
nombreuses  ne  paraissent  pas  mériter  l'importance  que  leur  donne  M.  Gardner. 

ni^  SÉRIE,   T.  XVII.  21 
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quelquefois,  il  est  vrai,  donné  par  certains  récils  merveilleux  un 
air  de  légende,  mais  tout  en  sachant  qu'elle  n'était  point  telle- 
ment légendaire,  puisqu'ils  en  avaient  les  productions  sous  les 
yeux.  On  ferait,  avec  les  témoignages  de  Pausanias  seul,  une 
liste  déjà  longue  de  ces  productions  de  l'époque  la  plus  reculée 
de  l'art.  Or,  Pausanias  ne  les  a  pas  toutes  vues,  ni  toutes  men- 
tionnées; d'ailleurs,  s'il  en  subsistait  encore  beaucoup  de  son 
temps,  il  y  en  avait  beaucoup  plus  qui  n'avaient  pas  aussi  heu- 
reusement traversé  les  siècles.  On  admettra  donc^  le  nombre 
des  œuvres  ayant  été  considérable',  que  la  période  de  la  sculp- 
ture en  bois  a  dû  être  assez  longue.  —  Cette  déduction  n'est  pas 
trop  risquée,  je  pense,  et  la  critique  la  plus  sévère  ne  saurait  la 
rejeter.  On  s'est  permis,  sur  le  môme  sujet,  des  hypothèses  plus 
aventureuses  :  par  exemple,  je  ne  voudrais  pas  suivre  M.  Pur- 
gold  dans  la  très  hardie  restitution  qu'il  propose  des  frontons 
en  bois  de  l'Iléràion  d'Olympie,  n'étant  pas  aussi  sur  que  lui  que 
de  pareils  frontons  aient  existé*.  Mais,  quelles  qu'aient  été  ces 
figures  de  bois  où  M.  Purgold  reconnaît  les  survivantes  d'anciens 


1.  Il  est  bien  entendu  qu'une  statue  en  bois  ne  date  point  nécessairement  des 
premiers  temps  de  la  plastique,  à  cause  de  cela  seul  qu'elle  est  en  bois.  On  ne 
cessa  jamais  tout  à  fait,  en  Grèce,  de  fabriquer  des  statues  de  cette  matière. 
11  arrivait,  en  effet,  qu'une  divinité  avait  demandé  elle-même  que  ses  images 
fussent  taillées  dans  une  certaine  essence  de  bois,  plutôt  que  faites  en  pierre 
ou  en  métal;  ou  bien  c'était  la  voix  de  l'oracle  qui  l'avait  ainsi  conseillé 
(comme  pour  les  images  de  Damia  et  d'Auxésia,  à  Épidaure).  D'autre  part, 
ces  statues  divines  que  l'on  portait  dans  les  grandes  processions  publiques  ne 
peuvent  avoir  été  qu'en  bois,  pour  être  portatives.  Un  passage  d'une  inscrip- 
tion de  Délos,  publiée  par  M.  HomoUe  (voy.  Bull,  de  Corr.  hellén.,  XIV, 
p.  502-503),  nous  apprend  que,  chaque  année,  au  retour  de  la  fête  de  Dionysos, 
on  commandait,  exprès  pour  cette  fêle,  une  statue  du  dieu  en  bois.  Les  cultes 
populaires  surtout  ont  diî  faire,  à  toute  époque,  une  grande  consommation  de 
ces  images,  fort  médiocres,  à  la  vérité,  et  que  l'on  demandait  plutôt  à  des 
charpentiers  qu'à  des  artistes.  —  Donc,  pour  des  raisons  religieuses  de  diverses 
sortes,  la  statuaire  en  bois  garda  toujours  une  plai-e,  aussi  humble  qu'on  vou- 
dra, à  côté  de  la  statuaire  en  marbre  et  en  métal.  Mais  je  ne  m'occupe  ici  que 
du  temps  où  elle  existait  seule,  et  je  ne  parle  que  des  statues  que  les  anciens 
eux-mêmes  attribuaient  à  la  plus  haute  antiquité,  faisant  honneur  des  plus 
fameuses  à  Dédale  et  à  ses  élèves.  C'est  de  celles-là  que  je  dis  que  leur  nombre 
a  été  considérable. 

2.  Archdol.  Anzeiger,  1889,  p.  12-14. 
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frontons,  la  courte  description  de  Pausanias  suffit  à  montrer  que 
l'art  qui  les  avait  produites  avait  déjà  pris  un  certain  dévelop- 
pement; comme  elles  ne  sont  pas  les  seules  dont  on  en  puisse 
dire  autant,  il  est  légitime  de  conclure  du  mérite  artistique  de 
quelques-unes  de  ces  œuvres  (tout  relatif  qu'il  fût),  ce  que  j'ai 
une  première  fois  tout  à  l'iieure  conclu  de  leur  g-ran<l  nombre, 
à  savoir  que  la  sculpture  eu  bois  a  duré  pendant  une  assez  longue 
période. 

Pendant  cette  période,  les  procédés  de  travail  se  transmirent 
darliste  à  artiste  sans  grave  changement,  puisque  la  matière 
sur  laquelle  on  travaillait  ne  changeait  point;  il  se  forma  donc 
une  technique  traditionnelle;  des  habitudes  de  métier  s'établirent 
et  devinrent  tenaces.  Dès  lors,  on  ne  peut  imaginer  que  ces  ha- 
bitudes aient  disparu  du  jour  au  lendemain,  quand  on  cessa 
d'employer  le  bois  et  qu'on  lui  préféra  la  pierre  tendre.  Au  choix 
de  cette  nouvelle  matière   devrait  correspondre  théoriquement 
l'usage  immédiat  d'une  nouvelle  technique.  Mais  il  n'était  pas  si 
aisé,  à  cette  époque  reculée,  d'inventer  d'autres  outils  et  surtout 
d'imposer  à  la  main  une  autre  discipline.  Ce  n'est  qu'avec  le 
temps  et  après  beaucoup  de  tâtonnements,  sous  l'influence  et, 
pour  ainsi  dire,  sous  la  pression  de  la  matière  elle-même,  que 
des  procédés  nouveaux  prirent  peu  à  peu  la  place  des  anciens. 
Aux  débuts  donc,  l'artiste  accommoda  de  son  mieux  une  tech- 
nique qui  était  bonne  pour  le  bois  à  une  matière  qui  n'était  plus 
le  bois,  et,  par  la  suite,   cette  technique  ne  devait  pas  subir  de 
changement  radical  et  brusque  :  elle  se  modifia  seulement,  par 
degrés,  et  de  telle  sorte  qu'à  travers  les  modifications  qu'elle 
recevait,  son  origine  demeura  longtemps  visible.  —  M.  Ernest 
Gardner  s'est  plaint,  dans  un  récent  article,  que  l'on  ait  exagéré 
et,  de  plus,  mal  compris  l'action  que  la  technique  propre  à  la 
sculpture  en  bois  avait  eue  sur  la  sculpture  en  marbre  de  la  pé- 
riode postérieure  ^  Il  me   semble  pourtant  que  cette  action  se 
reconnaît  fort  bien  sur  les  premières  sculptures  en  marbre,  et 

1.  Journ.  hell.  Stud.,  XI,  p.  132. 
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mieux  encore  sur  les  sculptures  en  pierre  tendre  qui  fontla  tran- 
sition entre  l'époque  du  marbre  et  celle  du  bois.  Je  pense  d'ail- 
leurs, avec  M.  Gardner,  que  cette  influence  a  été  parfois  mal 
comprise,  ou  plutôt  insuffisamment  analysée  el  mal  déterminée; 
il  y  a  trop  de  personnes  qui  se  contentent  de  dire  que  telle  tête, 
telle  ligure  «  ont  l'air  d'être  en  bois  »,  et  trop  peu  qui  se  mettent 
en  peine  d'expliquer  d'où  et  comment  cet  air  a  pu  leur  venir. 
Mais  si,  après  avoir  constaté  que  la  technique  usitée  pour  le 
bois  survécut  à  l'emploi  du  bois,  on  étudie  les  ciïets  de  cette 
technique  sur  les  matières  qui  prirent  la  place  du  bois,  on  s'a- 
perçoit que  ces  effets  ont  été  considérables  et  durables  ;   à  tel 
point  qu'il  n'y  a  guères  à  craindre  qu'on  les  exagère,  et  que 
l'erreur,  à  mon  avis,  consisterait  plutôt  à  les  diminuer.  Princi- 
palement pour  les  ouvrages  en  tuf,  on  doit  sans  cesse  ramener 
son  esprit  à  cette  primitive  sculpture  en  bois,  invisible,   mais 
présente.  —C'est  ce  qui  ressortira  des  pages  qui  vont  suivre. 


II 

Entre  tous  les  morceaux  de  tuf,  travaillés  de  main  d'homme, 
que  l'on  trouve  réunis  dans  les  deux  premières  salles  du  Musée 
de  l'Acropole,  on  en  a  vile  remarqué  deux,  qui  pour  l'enfantine 
barbarie  du  travail,  n'ont  à  redouter  aucune  rivalité.  Ce  sont  les 
deux  têtes,  inédites  jusqu'à  ce  jour,  que  reproduit  la  planche  X. 
Je  me  sens  presque  honteux,  je  l'avoue,  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  de  pareilles  horreurs;  mais  je  ne  crois  pas  que 
ce  soient  des  horreurs  négligeables. 

L'une  de  ces  têtes,  plus  petite  que  nature,  a  été  ébauchée  dans 
un  morceau  de  tuf  spongieux  et  léger,  d'une  teinte  jaunâtre '. 
Elle  est  d'une  incroyable  grossièreté  ;  il  n'est  pas  inutile,  lorsqu'on 
la  regarde,  d'être  averti  que  l'on  est  en  présence  d'une  face  hu- 

1.  En  bas  delà  planche  X.  —  Elle  ne  figure  pas  au  Catalogue  du  Musée. 
On  ne  sait  à  quel  endroit  de  l'Acropole,  ni  à  quelle  époque  elle  fut  trouvée. 
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maine,  on  pourrait  ne  pas  s'en  douler.  La  bouche  est  une  simple 
entaille  ;  encore  l'entaille  n'a-t-elle  pas  été  poussée  aussi  loin 
qu'il  fallait,  de  sorte  que  ce  n'est  qu'une  moitié  de  bouche.  Le 
nez  est  moins  large  à  la  base  qu'au  sommet,  et  les  sourcils,  hori- 
zontaux, font  avec  la  ligne  du  nez  le  dessin  d'un  T.  De  chaque 
côté  du  nez  est  creusé  un  trou  irrégulier,  dans  lequel  est  ménagée 
une  saillie,  irrég'ulière  aussi,  qu'il  faut  bien  prendre  pour  un  œil, 
puisque  ce  ne  peut  pas  être  autre  chose.  Quelques  zigzags  au- 
dessus  du  front  indiquent  les  cheveux.  Enfin,  les  joues  étant  sur 
le  même  plan  que  la  partie  la  plus  saillante  du  nez,  il  en  résulte 
que  le  milieu  du  visage  fait  le  creux,  ce  qui  est  juste  l'inverse  de 
la  réalité'. 

La  seconde  tête  est  à  peu  près  de  grandeur  naturelle  *;  elle  est 
bien  grossière  encore,  mais  elle  l'est  moins  que  la  précédente,  et 
on  lui  en  est  quasi  reconnaissant.  Le  barbare  artiste  a  choisi  pour 
son  œuvre  une  pierre  blanche,  presque  pareille  à  de  la  craie, 
tendre  et  facile  à  tailler.  Il  l'a  d'abord  dégrossie  et  arrondie,  do 
manière  à  lui  donner  la  forme  d'un  disque  épais  de  quelques 
centimètres  et  renflé  au  milieu.  Puis  il  s'est  attaqué  aux  détails 
du  visage.  En  cinq  coups  tranchants  (on  peut  les  compter),  le  nez 
a  été  fait  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  ressemble  guère  à  un  nez.  La  bou- 
che est  une  entaille  ovale,  de  chaque  côté  de  laquelle  la  mous- 
tache, longue  et  pendante,  est  figurée  par  un  bourrelet  que  limi- 
tent deux  raies  creuses.  Un  bourrelet  semblable  circonscrit  le  globe 
de  l'œil.  On  remarquera  que  l'œil  gauche  est  placé  beaucoup  plus 
haut  que  le  droit,  et  qu'il  est  aussi  plus  oblique.  Pareillement, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  deux  moitiés  de  la  moustache 
retombent  d'une  façon  symétrique  des  deux  côtés  de  la  bouche  ^ 


1.  Ce  bel  ensemble  de  traits  était  badigeonné  en  rouge  brun,  et  la  couleur 
subsiste  encore  presque  entière. 

2.  Cette  lèle-ci,  comme  l'autre,  était  barbouillée  d'une  couleur  rouge  lie-de- 
vin, dont  il  reste  des  traces  nombreuses,  principalement  sur  les  lèvres. 

3.  En  haut  de  la  planche  X.  —  Trouvée,  à  la  fin  de  l'année  1885,  entre  la 
Propylées  et  l'Éreclilheion,  et  signalée  par  M.  Cavvadiasdans  son  compie-rendu 
des  fouilles  de  1885-80,  'Ecprjix.  àpxaioX.,  188G,  p.  7i.  —  Catalogue  (1888)  du 
Musée  de  l'Acropole,  n"  4. 
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Il  est  évident  que  ces  deux  morceaux  ne  sont,  à  aucun  degré, 
des  œuvres  d'art;  mais  ce  sont,  si  je  puis  ainsi  parler,  des  pièces 
de  démonstration  assez  curieuses.  Voici  ce  que  j'entends  par  là. 
Lorsqu'un  sculpteur  du  vif  ou  du  viii°  siècle,  qui  n'avait  jamais 
taillé  d'images  que  dans  le  bois,  eut  un  jour  l'idée  audacieuse 
d'essayer  son  talent  sur  la  pierre,  il  rencontra  d'abord,  naturel- 
lement, une  résistance  à  laquelle  il  n'était  pas  habitué,  et,  dans 
l'efTort  plus  grand  qu'il  dut  faire,  la  direction  de  son  propre  tra- 
vail lui  échappa  en  partie;  sa  main,  qui  n'était  pas  déjà  bien 
sûre,  ne  le  fut  plus  du  tout.  Puis  ,  les  outils  dont  il  se  servait 
n'étaient  pas  appropriés  à  la  matière  nouvelle,  le  grain  de  la 
pierre  ne  se  laissant  pas  traiter  comme  les  fibres  du  bois,  et  ces 
outils,  par  conséquent,  ne  pouvaient  donner  l'effet  exact  qu'on 
leur  demandait.  Le  résultat  de  cet  essai  fut  donc  une  image  qui, 
certainement,  était  inférieure  aux  images  de  bois  que  le  même 
artiste  avait  fabriquées;  il  y  avait  progrès  dans  la  matière  em- 
ployée, mais  il  y  avait  recul  dans  la  technique  :  ce  recul  —  momen- 
tané —  était  dû  à  l'accroissement  subit  des  difficultés  du  travail  et 
à  l'imperfection  relative  des  outils.  Il  fallait,  pour  regaguer  le 
terrain  perdu,  que,  dans  des  essais  successifs,  le  sculpteur  reprît 
peu  à  peu  la  maîtrise  de  sa  main,  et  qu'en  même  temps  il  cherchât 
à  améliorer  ses  instruments.  On  reconnaîtra  qu'il  y  aurait  quelque 
intérêt,  pour  l'histoire  des  origines  de  l'art,  à  déterminer,  d'une 
façon  précise,  comment  la  sculpture  opéra  ce  passage  du  bois  à 
la  pierre.  Or,  les  deux  têtes,  qui  ont  été  décrites  tout  à  l'heure, 
viennent  à  point  pour  nous  renseigner.  Elles  nous  font  assis- 
ter, peut-on  dire,  à  la  première  rencontre  de  la  pierre  et  d'outils 
qui  n'avaient  encore  servi  que  pour  le  bois. 

J'espère  qu'on  ne  se  méprendra  pas  sur  le  degré  d'importance 
que  je  leur  accorde;  assurément  elles  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un 
artiste,  et  cela  se  voit  do  reste  ;  elles  sont  de  la  main  du  premier 
venu,  d'un  enfant,  si  l'on  veut.  J'ajoute  qu'il  eU  possible  qu'elles 
ne  soient  pas  contemporaines  de  l'ancienne  sculpture  en  bois,  et 
qu'elles  peuvent  fort  bien  avoir  été  e.x;écutées  alors  que  la  sculp- 
ture en  pierre  était  déjà  très  développée.  Mais  il  reste  toujours 
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qu'elles  ont  été  taillées  dans  un  tuf  tendre  et  léger,  par  une  main 
inhabile  à  travailler  le  Uif,  munie  seulement  d'une  lame  tran- 
chante qui  n'était  bonne  qu'à  couper  le  bois,  —  c'est-à-dire  qu'elles 
réunissent  les  caractères  principaux  que  devaient  théoriquement 
présenter  les  toutes  premières  sculptures  en  tuf,  et  peuvent  ainsi 
nous  servir,  comme  je  le  disais  plus  haut,  de  pièces  de  démons- 
tration. 

Si  l'on  s'arrête  un  moment  devant  elles,  que  ce  ne  soit  donc 
point  pour  compter  les  fautes  de  dessin  (il  y  en  a  trop),  mais  pour 
suivre  l'effort  de  l'instrument  sur  la  pierre  et  en  constater  les 
effets.  On  distingue  sans  peine  que  cet  instrument  n'était  qu'une 
lame  de  métal,  effilée  par  un  bout,  un  simple  couteau  pointu  : 
dans  la  plus  petite  tête,  des  coups  maladroits  portés  avec  la  pointe 
ont  fait  çà  et  là  sauter  des  éclats;  dans  l'autre,  on  reconnaît  le 
passage  de  la  lame  sur  les  cinq  plans  dont  la  juxtaposition  est 
censée  offrir  l'image  d'un  nez,  et  c'est  la  lame  encore  qui  a  pra- 
tiqué l'entaille  ovale  de  la  bouche  ;  mais  c'est  la  pointe  qui  a 
creusé  le  contour  des  yeux  et  celui  des  moustaches.  Visiblement, 
cet  outil  convenait  mieux  pour  le  bois  que  pour  le  tuf,  et,  à  cause 
de  cela,  Ton  peut  poser  en  fait  que,  la  maladresse  de  la  main 
restant  égale,  l'exécution  eût  été  cependant,  avec  le  bois,  un 
peu  moins  grossière.  Il  est  donc  naturel  que  les  auteurs  de  ces 
deux  tètes  aient  voulu  diminuer  autant  que  possible  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  bois  et  la  pierre,  et  qu'ils  aient  employé  un  tuf 
tendre,  à  la  portée  de  leurs  faibles  moyens  et  de  leurs  faibles 
instruments.  Il  est  certain,  d'autre  part,  qu'ils  travaillèrent  ce 
tuf,  comme  ils  auraient  travaillé  un  morceau  de  bois.  Le  procédé 
essentiel  de  la  technique  du  bois  consiste  à  couper  \  il  faudrait 
dire  des  imagiers  de  la  première  période  qu'ils  coupaient  leurs 
statues  plutôt  qu'il  ne  les  taillaient.  Ces  statues  devaient  être 
à  grands  plans  rigides,  non  pas  seulement  à  cause  de  l'inhabileté 
des  artistes  et  de  leur  ignorance  des  fins  modelés,  mais  surtout 
parce  qu'une  lame  coupante,  poussée  dans  le  bois,  produit  d'elle- 
même  une  surface  plane  ;  l'on  peut  aussi  remarquer  que  la 
composition  fibreuse  du  bois  aide  naturellement  l'outil  à  suivre 


316  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

la  ligne  droite.  La  matière  s'accordait  donc  avec  l'instrument 
tranchant  pour  donner  de  grands  plans  secs,  dont  l'artiste  novice, 
impuissant  à  faire  mieux,  se  contentait*.  Or,  nous  retrouvons 
dans  les  deux  têtes  en  pierre,  notamment  dans  la  plus  grande 
des  deux,  ces  surfaces  droites,  ces  plans  secs  et  rigides,  limités 
par  des  arêtes  vives  :  j'ai  déjà  indiqué  comment  le  nez  de  la 
seconde  tête  avait  été  découpé  en  cinq  coups  de  lame,  et  ce 
détail  est  caractéristique.  Cette  fois  pourtant,  la  matière  n'aidait 
plus  l'outil  à  produire  ces  surfaces  planes,  et  l'outil  lui-même  ne 
tranchait  plus  aussi  aisément  qu'il  eût  fait  dans  le  bois.  On  no 
dira  donc  pas  que  la  technique  usitée  ici  dépendait  de  la  matière, 
était  faite  pour  elle  et  lui  était  rattachée  par  des  rapports  directs 
et  naturels.  Ce  n'est,  au  fond,  que  la  technique  du  bois,  accom- 
modée à  la  pierre  tendre. 

Je  craindrais  de  trop  insister  sur  ces  affreuses  et  informes 
têtes.  On  a  vu,  du  reste,  que  je  me  suis  préoccupé  moins  de  ce 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes  que  de  la  confirmation  qu'elles  ap- 
portent à  certaines  idées  théoriques  sur  les  commencements  de 
la  sculpture  en  pierre.  Sans  doute,  elles  ne  seraient  pour  cette 
théorie  qu'un  très  faibU^  soutien^,  s'il  n'y  en  avait  aucun  autre,  et 
l'on  aurait  à  peine  le  droit  de  tirer  d'elles  un  semblant  de  preuve. 
Mais  si  les  inductions  qu'elles  nous  ont  servi  à  préciser  se  trouvent 
être  à  nouveau  confirmées,  et  toujours  avec  plus  de  force,  par 
d'autres  monuments  primitifs,  il  faudra  bien  reconnaître  qu'il 
n'était  pas  inutile  de  regarder  de  près  ces  ébauches  barbares,  et 
que  la  barbarie  même  en  est  instructive. 


1.  On  retrouve  les  mêmes  caractères  techniques  sur  les  statues  en  bois  qu'a 
produites  l'art  français  du  moyen  âge.  Rien  n'est  plus  naturel,  puisque  ces 
caractères  dépendent  surtout  de  la  matière  employée,  et  non  d'un  pays  ou  d'une 
école.  Mais  on  ne  devra  les  chercher,  évidemment,  que  dans  les  œuvres  des 
primitifs.  Car  il  arrive,  aux  époques  où  l'art  a  pris  tout  son  développement, 
que  des  artistes,  par  une  sorte  de  gageure,  demandent  à  la  matière  plus  qu'elle 
n'est,  d'elle-même,  disposée  adonner;  ils  demandent  au  bois,  par  exemple,  de  se 
laisser  modeler  comme  le  marbre.  Des  œuvres  de  ce  genre  ne  prouvent  rien 
contre  ce  que  nous  avons  dit  des  caractères  généraux  de  la  sculpture  primi- 
tive en  bois. 
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La  statuette  en  pierre  tendre  de  la  planche  XI  appartient  en- 
core, sans  conteste,  aux  débuts  de  la  période  que  nous  étudions'. 
Il  est  possible  même  qu'elle  soit,  malgré  les  apparences,  plus 
ancienne  réellement  que  les  deux  têtes  précédentes.  Elle  est,  il 
est  vrai,  beaucoup  moins  grossière;  mais  on  voit  aussi  qu'elle 
sort  d'une  main  plus  exercée,  qu'elle  est  Toeuvre,  non  plus  d'un 
ignorant  ou  d'un  enfant,  mais  d'un  artiste  véritable,  je  veux  dire 
d'un  homme  de  qui  c'était  le  métier  de  fabriquer  des  images  en 
bois  ou  en  pierre.  En  tout  cas,  quel  qu'en  soit  le  rang  chronolo- 
gique, elle  ne  doit  venir  dans  notre  examen  qu'après  ces  deux 
autres  ébauches,  justement  parce  qu'elle  est  le  produit  d'une 
technique  un  peu  moins  enfantine. 

Cette  statuette  représente  une  femme  debout,  vêtue  d'un  chitùn 
rouge  et  d'un  himation  bleu*.  Le  bras  gauche  est  cassé  à  l'épaule; 
le  bras  droit  est  ramené  en  avant,  la  main  appuyée  sur  le  ventre. 
La  tête  avait  été  fabriquée  à  part.  Nous  pouvons  donc,  puisqu'il 
ne  s'agit  ici  que  des  procédés  de  travail^  considérer  séparément 
les  deux  morceaux,  séparément  travaillés,  dont  la  statuette  était 
composée. 

L'avant-bras  droit,  posé  en  travers  du  corps,  est,  dans  toute 
la  figure,  la  partie  qui  est  le  plus  en  saillie  :  on  remarquera  que 
cette  partie  saillante  se  termine  par  une  surface  plane  ;  le  bras  et 
la  main  en  paraissent  mutilés;  il  semble  qu'on  y  ait  prélevé,  d'un 
coup  de  lame,  une  large  tranche.  Voici  comment  cette  surface 
a  été  obtenue.  Au  moment  où  l'artiste  entama  son  travail,  il  avait 
devant  lui  un  petit  bloc  de  tuf,  bloc  rectangulaire,  lequel  avait  été 
découpé  de  façon  à  serrer  d'aussi  près  que  possible  la  forme  de 
la  statuette  qu'il  contenait  en  puissance,  c'est-à-dire  que  ce  bloc 
avait  précisément  l'épaisseur  que  devait  avoir  la  statuette  dans 
sa  partie  la  plus  saillante.  L'avant-bras  droit  affleurait,  en  quelque 


1.  Hauteur,  O^.îS  environ.  ~  Elle  est  inédite,  et  n'est  pas  indiquée  dans  le 
Catalogue  (1888)  du  Musée.  Je  l'ai  signalée  l)rièvement  dans  le  Bull,  de  Cnrr. 
hdléu.,  XII,  p.  241-2i-2;  mais  il  lui  manquait  alors  la  tèle,  qui  a  élé  retrouvée 
depuis.  Il  ne  lui  manque  plus  aujourd'hui  que  les  pieds  et  le  bras  f,'auche. 

2.  Vert  aujourd'hui. 
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sorte.  Le  sculpteur  marqua  donc  et  réserva  sur  l'un  des  côtés  de 
son  bloc  la  place  de  cet  avant-bras,  et  la  surface  unie  qui  le  ter- 
mine pardessus  n'est  autre  que  la  surface  primitive  du  morceau 
de  tuf,  coupé  à  la  scie.  Ensuite,  pour  détacher  le  bras  en  relief, 
il  fit  dans  la  pierre  deux  sections  nettes,  en  haut  et  en  bas,  et 
détermina  de  la  sorte  deux  plans  qui  rencontrent  le  premier  à 
angle  droit.  Ce  fut  tout  :  la  forme  vivante  et  souple  qu'il  s'a- 
gissait d'imiter  devint  une  forme  purement  géométrique;  les 
rondeurs  du  bras  furent  changées  en  des  surfaces  rigides  qui  se 
heurtent;  des  plans  et  des  angles  tinrent  lieu  des  méplats  et  des 
courbes.  —  Il  est  vrai  que  ce  morceau  est  si  grossier  qu'on 
pourrait  croire  qu'il  n'a  pas  été  achevé,  et  j'admets  que  l'ouvrier 
eût  été  capable,  s'il  l'eût  voulu,  de  pousser  plus  loin  son  travail. 
Mais  je  ne  regrette  pas  cette  négligence  qui  permet  de  mieux 
discerner  sa  méthode  et  ses  procédés. 

Ce  sont  bien  les  mêmes  procédés,  quoique  étalés  avec  moins 
de  brutalité,  que  l'on  reconnaît  encore  ailleurs.  Enfermé  dans  le 
chitôn  comme  dans  une  gaine,  le  corps  est  aussi  large  aux  pieds 
qu'aux  épaules,  aussi  épais  aux  genoux  qu'à  la  poitrine.  Le 
sculpteur  ne  s'est  pas  mis  en  peine  de  marquer  les  seins,  qui  ne 
sont  que  deux  vagues  renflements.  Il  n'a  pas  marqué  davantage 
le  rétrécissement  que  doit  produire  la  ceinture,  serrant  la  taille. 
On  dirait  qu'il  n'a  eu  d'autre  préoccupation,  en  manœuvrant  ses 
outils,  que  d'obtenir  une  surface  bien  unie,  bien  polie;  car  sans 
ce  bras,  posé  en  travers,  tout  le  devant  du  corps,  depuis  le  col 
jusqu'aux  pieds,  ne  ferait  à  peu  de  chose  près  qu'un  plan  unique, 
rigoureusement  vertical.  —  On  remarquera  ensuite  la  ligne 
nette  et  sèche  qui  arrête  l'himation  sur  les  bords  et  lui  donne 
l'apparence  d'un  cuir  raide  découpé  avec  le  tranchet,  plutôt  que 
d'une  souple  étoffe  de  laine.  Les  plis  de  ce  vêtement  sont  figurés 
par  de  larges  sillons  creusés  droit,  sans  cassure  brusque  et 
imprévue,  prolongés  de  haut  en  bas  uniformément. 

Ainsi,  surfaces  planes  comme  sur  le  bras,  ou  courbées  en 
dedans  comme  sur  le  chilôn,  ou  courbées  en  dehors  comme  sur 
l'himation,  ce  sont  toujours  de  grandes  surfaces  raidcs,   régu- 
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lières,  sans  détails,  sans  modelé,  où  l'instrument  était  poussé 
droit  devant  lui,  de  l;i  môme  façon  machinale  qu'on  pousse  le 
rabot  sur  une  pièce  de  bois.  Cet  instrument  était  donc  propre  à 
covper  la  matière.  Mais,  tout  en  demeurant  tel  essentiellement, 
il  comportait  divers  modes  d'emploi,  et  devait,  par  suite,  avoir 
reçu  des  formes  diverses.  Je  crois  que  les  deux  principales  de 
ces  formes,  autrement  dit,  les  deux  principaux  outils  que  le 
sculpteur  avait  à  son  service  sont  la  scie  et  la  gouge.  Le  travail 
de  la  scie  se  laisse  fort  bien  distinguer  sur  le  bras  droit,  sur  les 
bords  de  Tbimation,  et,  généralement,  sur  les  grands  plans 
extérieurs  de  la  statuette.  C'était  une  de  ces  petites  scies,  munies 
d'une  poignée  à  l'une  des  extrémités,  et  que  l'on  manœuvre 
d'une  seule  main  '  ;  il  est  naturel  de  supposer  que  tout  atelier  en 
possédait  un  certain  nombre^  do  tailles  dilTérentes.  La  gouge  est 
une  variété  de  ciseau,  et  on  la  désigne  quelquefois,  en  efl'et,  du 
nom  de  ciseau  creux,  parce  que  le  tranchant,  au  lieu  d'être 
droit,  est  un  peu  concave.  On  ne  frappe  point  sur  la  gouge, 
comme  sur  le  ciseau,  avec  une  masse;  elle  a  un  manche  de  bois, 
et  c'est  la  main  elle-même  qui  la  pousse,  de  manière  à  trancher 
par  pression.  Ici  encore,  il  est  juste  de  supposer  qu'il  existait 
une  certaine  diversité  de  ces  gouges,  plus  ou  moins  larges,  plus 
ou  moins  courbes.  On  appréciera  surtout  les  elTets  de  l'emploi 
de  cet  outil  dans  les  grands  plis,  creusés  de  haut  en  bas,  do 
l'himation. 

La  tête  de  la  statuette^,  quoique  travaillée  séparément,  est, 

1.  Bliimner,  Techn.  nrvl  Termin.,  II,  p.  220,  fig.  A2  f.  (Noter  que  ce  mo- 
rlèle  de  scie  a  été  emprunté  au  bas-relief  du  palais  Spada  qui  représente  Dé- 
dale fabriquant  la  vache  de  bois  peur  Pasiph^ié.) 

2.  Sur  la  tête  est  posée  un  objet  plat,  à  bords  arrondis,  qui  n'est  pas  une 
couronne,  et  ne  peut  être  que  le  petit  coussinet  dont  les  femmes  usent  encore, 
en  bien  des  pays,  pour  porter  sur  leur  tète  les  jarres  pleines  d'eau,  les  paniers 
de  linge,  etc.  Ce  cjussinet  était,  en  elTet,  surmonté  ici  d'un  objet,  qui  a  été 
brisé  et  a  disparu,  mais  dont  l'existence  est  attestée  par  cette  brisure  même. 
Si  maintenant  on  considère  que  le  bras  gauche,  à  en  juger  par  ce  qui  en  reste, 
était  très  relevé,  on  est  conduit  à  penser  que  la  main  gauche  devait  être  occu- 
pée à  maintenir  en  équilibre  l'objet  —  probablement  un  vase  ou  une  corbeille, 
—  placé  sur  la  tête.  Il  résulte  de  cela  que  la  statuette  représentait,  sans  doute, 
une  canéphore  ou  une  hydrophore. 
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sans  nul  doute,  du  même  artiste  que  le  reste  du  corps;  il  faut 
donc  s'attendre  à  y  retrouver  les  mêmes  procédés  techniques. 
Mais,  en  raison  de  la  multiplicité  des  plans  juxtaposés  dans  un 
si  petit  espace,  l'usage  de  la  scie  est  plus  restreint,  et,  en  outre, 
ne  peut  apparaître  aussi  visiblement  que  tout  à  l'heure.  On  le 
constate  bien,  cependant,  sur  le  plat  des  joues,  sur  le  front  et  sur 
le  nez.  La  gouge,  au  contraire,  a  ici  un  rôle  plus  important. 
C'est  elle  qui  a  creusé  dans  la  masse  des  cheveux,  au-dessus  du 
front,  ces  gaufrures  qui  rappellent  quelque  artifice  de  la  science 
capillaire;  il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute  sur  la  manière 
dont  celles-ci  ont  été  obtenues;   on  pourrait  même  fixer,  à  un 
millimètre  près,  la  largeur  de  la  lame  concave  qui  les  creusa. 
C'est  une  gouge  plus  fine  qui  a  tracé  le  tour  de  la  bouche  et  ce 
sillon  qui  met  un  peu  d'ombre  sous  l'arcade  sourcilière.  C'en  est 
une,  plus  fine  encore,  qui  a  indiqué  le  petit  canal  entre  le  nez  et 
la  lèvre  supérieure,  et  la  fossette  au  dessous  de  la  lèvre  infé- 
rieure. —  J'ajoute  que  quelques  parties  du  visage  obligent  à 
admettre  l'intervention  d'un  instrument  autre  que  la  scie  et  la 
gouge,  lequel  devait  consister  essentiellement  en  une  lame  de 
métal  très  affilée  et  à  pointe  aiguisée  '  :  ce  n'est  qu'avec  un  outil 
de  cette  sorte  que  l'artiste  a  pu  découper  Tare  de  la  bouche  et 
séparer  l'une  de  l'autre  les  deux  lèvres,  donner  aux  paupières 
ces  bords  minces  et  secs  qui  se  tendent  autour  du  globe  de  l'œil, 
rayer  enfin  de  traits  transversaux  ces  tresses  retombantes  de  la 
chevelure,  plus  semblables  à  des  colliers  de  grosses  perles  qu'à 
des  boucles  flottantes.  On  notera,  d'ailleurs,  que  ce  troisième 
instrument  a  toujours  pour  etîet,  comme  les  deux  premiers,  de 
coiqjer  la  pierre;  ce  n'est  que  la  façon  de  la  couper  qui  diffère. 

Avant  de  tirer  des  observations  précédentes  les  conclusions 
qui  y  sont  contenues  et  qui  transparaissent  déjà  assez  claire- 
ment, je  ferai  une  petite  place  ici  à  une  autre  sculpture  en  tuf  ^ 

1.  Voir  Blumner,  Tcchn.  und  Terrain.,  li,  p    212,  au  mot  (s\ùM. 

2.  Inédile.  Découverte  eu  1888,  postérieurement  à  la  rédaclion  du  Catalogue 
du  Musée.  Je  l'ai  signalée  dans  le  Bull,  de  Corr.  hellm.,  XII,  p.  241.   Il  lui 
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débris  fort  mutilé  d'un  haut  relief  rcpréseutant  une  femme  en 
grandeur  naturelle  (Planche  XII).  Je  ne  m'attarderai  pas  à 
examiner  si  les  bras  de  cette  femme  ne  sont  pas  vraiment  un  peu 
courts,  et  je  n'insisterai  pas  non  plus.  —  quoique  ce  point 
mérite  plus  d'attention,  —  sur  les  riches  couleurs  de  son  cos- 
tume :  chitôn  bleu',  terminé  sur  le  cou  par  un  large  rang  de 
méandres  rouges;  himation  rouge  avec  une  bordure  d'ornements 
variés,  finement  ciselés  d'abord,  puis  peints  en  rouge  et  bleu.  Je 
ne  veux  attirer  l'attention  que  sur  la  matière  et  sur  la  technique, 
par  où  ce  débris  offre  d'évidentes  ressemblances  avec  la  statuette 
qui  précède. 

La  matière  est  un  tuf  blanchâtre,  fort  tendre,  qui  se  prête  avec 
docilité  au  travail  des  outils  tranchants  que  j'ai  énumérés  tout  à 
l'heure.  Ce  sont,  en  effet,  ces  mêmes  outils  qui  y  furent  em- 
ployés, et  nous  ne  serons  pas  surpris  que  l'application  de  pro- 
cédés pareils  ait  donné  des  résultats  pareils.  On  revoit  ici  ces 
tresses  de  cheveux  en  cordons  de  perles,  striées  de  fines  raies 
transversales  au  moyen  d'une  lame  très  affilée.  On  retrouve  sur 
la  poitrine  et  les  bras,  sur  les  pans  de  l'himation,  ces  grandes 
surfaces  unies,  ces  plans  rigides,  qui  étaient  inévitables  du  mo- 
ment que  l'oulil,  quel  qu'il  fût^  était  poussé  en  ligne  droite  et 
d'une  pression  continue  de  la  main.  Les  seins,  encore  une  fois, 
ne  sont  pas  indiqués,  justement  parce  que  la  saillie  qu'ils  de- 
vaient faire  eût  gêné  la  libre  marche  de  l'instrument  droit  devant 
lui,  et  que  leurs  contours  eussent  présenté  de  grandes  difficultés 
de  modelage  pour  une  technique  qui  semble  n'avoir  point  prévu 
le  modelé.  De  fait,  c'est  le  manque  presque  total  de  modelé  qui, 
dans  cette  sculpture  comme  dans  la  précédente,  donne  aux  vête- 
ments cette  raideur  de  carapace,  sous  laquelle  aucune  forme  ne 
se  peut  deviner.  —  Les  deux  œuvres  appartiennent  donc  à  la 
même  période  de  l'art  et  sont  des  produits  de  la  même  technique  ; 
elles  sont  pour  nous  comme  deux  documents  qui  se  confirment 

manquait  alors  le  bras  droit  et  tout  le  côté  droit,  qu'on  a  retrouvés  depuis  et 
rajustés  au  fragment  primitif,  comme  le  fait  voir  la  gravure  de  la  planche  XII. 
1.  L'humidité  a,  par  endroits,  fait  passer  le  bleu  au  vert. 
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l'un  l'autre,  et  les  conclusions  où  elles  nous  mènent  se  trouvent 
être,  par  là,  plus  sûrement  établies. 

Ces  conclusions  peuvent  être  exposées  dans  les  termes  sui- 
vants. Les  deux  œuvres  nous  reportent  aux  commencements  de 
la  sculpture  en  pierre,  tout  près  de  l'époque  des  ^ôava.  Cepen- 
dant, elles  n'ont  plus  le  caractère  d'une  ébauche  où  une  matière 
nouvelle  est  mise  à  l'essai;  au  temps  où  elles  furent  exécutées, 
le  tuf  avait,  décidément,  remplacé  le  bois  dans  l'atelier  des  ar- 
tistes. Mais  rien  n'avait  été  changé  aux  procédés  de  travail. 
C'était,  en  effet,  une  tendance  bien  naturelle  aux  sculpteurs,  que 
de  continuer  les  traditions,  déjà  anciennes,  qu'ils  avaient  reçues 
de  leurs  maîtres  ;  il  semble,  d'ailleurs,  d'après  le  peu  que  nous 
savons  do  ces  premiers  artistes,  que  l'exercice  de  la  statuaire  se 
soit  transmis  d'habitude  entre  les  membres  d'une  même  famille, 
et  cette  régulière  transmission  de  Ihabileté  professionnelle  suf- 
firait à  nous  expliquer  l'immobilité  de  la  technique,  ou,  du  moins, 
la  lenteur  qu'elle  mit  à  se  transformer  :  le  fils  pouvait  avoir  ou 
n'avoir  pas  le  talent  du  père,  mais  il  héritait  sûrement  de  ses 
procédés  de  métier.  —  Tel  est  donc  le  premier  fait  que  ces  dé- 
bris de  la  sculpture  primitive  nous  permettent  de  vérifier,  à 
savoir  que  la  technique  du  bois  persista,  alors  que  le  bois  avait 
été  remplacé  par  la  pierre. 

Mais  l'accord  qui  avait  existé  jusque  là  entre  la  technique  et  la 
matière  se  trouvait  ainsi  rompu.  Les  sculpteurs  furent  conduits 
par  la  force  des  choses  à  atténuer  autant  que  possible  ce  désac- 
cord :  1°  en  se  mettant  en  quête  d'une  pierre  tendre,  qui  se 
laissât  aisément  couper*;  2°  en  cherchant  pour  leurs  outils  une 
trempe  meilleure,  en  les  fabriquant  peut-être  d'un  métal  plus 
résistant,  bref,  en  les  rendant  aussi  propres  à  trancber  dans  la 
pierre  que  les  précédents  étaient  propres  à  trancher  dans  le  bois. 

1.  On  notera  que  ce  tuf,  que  nous  trouvons  déjà  fort  tendre,  l'était  davan- 
tage encore  quand  l'artiste  le  travailla.  Une  pierre  ne  prend  toute  sa  dureté,  ne 
devient  flère,  comme  disent  les  praticiens,  qu'après  être  restée,  un  temps  plus 
ou  moins  long,  exposée  à  l'air;  mais,  au  sortir  de  la  carrière,  elle  est  toujours 
beaucoup  plu's  facile  à  tailler.  Il  en  est  ainsi  du  marbre  lui-même. 
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—  Ce  dernier  point  est  d'une  importance  capitale.  Nous  avons 
reconnu  tout  à  l'iieure  que  les  principaux  instruments  employés 
étaient  la  scie  et  la  g'oug-e.  Or,  les  plus  anciens  imagiers,  les  au- 
teurs des  Bava  se  servaient  de  la  scie  pour  dégrossir  leur  pièce 
de  bois  et  lui  donner  la  première  forme  extérieure.  La  gouge, 
d'autre  part,  est  proprement  un  outil  de  menuisier,  et  elle  est 
restée  aujourd'hui  encore  l'outil  favori  des  sculpteurs  sur  bois. 
Les  instruments,  dont  nous  avons  discerné  les  traces  sur  la  pierre, 
n'étaient  donc  pas  nouveaux;  les  tailleurs  de  tuf  n'avaient  pas 
modifié  dans  le  fond  l'outillage  que  leur  avaient  légué  les  tailleurs 
de  bois.  Seulement^  au  lieu  de  se  servir  de  la  gouge  et  de  la  scie 
du  menuisier,  ils  se  servaient  de  la  scie  à  pierre  et  de  la  gouge  à 
pierre.  Us  purent  bien  varier  à  volonté  les  formes  et  les  di- 
mensions de  CCS  outils,  et  en  inventer  d'autres  dérivés  de  ceux-là  ; 
mais  ce  furent  toujours,  en  somme,  des  outils  bons  pour  trancher 
droit  ou  pour  creuser  en  tranchant,  c'est-à-dire  qui  tous  se  ra- 
mènent aux  propres  outils  de  la  technique  du  bois.  —  Ainsi  l'on 
revient  encore  à  la  proposition  essentielle,  quej'ai  déjà  exprimée 
plusieurs  fois,  et  de  diverses  façons,  et  qui  peut  tenir  dans  cette 
simple  ligne  :  la  matière  a  changé,  mais  non  pas  la  technique. 

Voilà  de  quoi  on  devra  se  souvenir,  si  l'on  veut  suivre  la 
marche  de  l'art  attiquc  dans  sa  période  primitive,  et  voir  nette- 
ment dans  quelle  direction  il  marche.  La  science  des  sculpteurs 
grandira,  leur  main  deviendra  plus  sûre  et  plus  souple,  leur  ou- 
tillage recevra  des  améliorations  continues,  ils  iront  chercher  des 
sortes  de  tuf  de  plus  en  plus  dures  et  finiront  par  aborder  le 
marbre  ;  mais  dans  toutes  leurs  productions,  depuis  celles  du 
début,  très  grossières,  jusqu'à  celles  plus  savantes,  de  la  fin  de 
la  période,  on  pourra  toujours  retrouver  le  signe  originel,  dont 
Tusage  de  la  technique  du  bois  les  a  marquées  nécessairement. 

C'est  pour  bien  établir  ce  principe  que  j'ai  étudié,  —  avec  mi- 
nutie et  en  me  répétant  quelquefois,  —  ces  deux  têtes  si  misé- 
rablement ébauchées,  cette  statuette  brutalement  taillée,  et  ce 
fragment  de  statue  fort  médiocre.  Ce  défilé  d'ouvrages  manques 
et  laids  n'est  pas  très  réjouissant  à  l'œil,  je  le  sais  fort  bien.  Si 
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donc  je  m'en  suis  imposé  à  moi-même  le  désagrément,  c'est  sans 
doute  parce  que  j'y  trouve,  malgré  tout,  un  intérêt  sérieux.  J'es- 
père n'être  pas  seul  de  cet  avis.  Quiconque  s'attache  à  connaître 
l'histoire  de  l'art  grec  ne  saurait  regarder  avec  indifférence  une 
série  d'œuvresqui  permet  de  descendre  par  degrés  et  d'une  façon 
continue  depuis  les  origines  de  la  sculpture  attique  jusqu'au 
temps  de  Calamis  et  de  Myron.  Or,  si  l'on  veut  se  rendre  un 
compte  exact  et  raisonné  de  ce  long  développement,  il  faut  com- 
mencer, naturellement,  par  les  premiers  anneaux  de  la  chaîne, 
puisque  c'est  eux  qui  tiennent  tous  les  autres. 


III 


J'ai  hâte,  cependant,  d'arriver  à  des  œuvres  plus  considérables 
que  celles  qui  viennent  d'être  examinées,  car  on  pourrait  pré- 
tendre que  celles-ci  ne  comptent  pas  ou  ne  comptent  guères, 
qu'elles  sont  des  productions  isolées,  qui  ne  signifient  rien  que 
par  rapport  à  leurs  auteurs  et  qui  témoignent  uniquement  de  leur 
maladresse,  mais  non  des  caractères  généraux  de  la  sculpture 
primitive.  Cette  objection  tombera  tout  de  suile^  si  le  prochain 
monument  de  la  série,  lequel  doit  avoir  été  exécuté  suivant  les 
mêmes  principes,  se  trouve  être  un  monument  de  premier  ordre 
(pour  le  temps),  une  des  plus  importantes  manifestations  de  l'art 
contemporain.  Or,  ce  monument  est  un  fronton.  Si  l'on  se  rap- 
pelle que  la  sculpture  grecque,  à  ses  débuts,  est  accaparée  presque 
tout  entière  par  le  service  de  la  divinité,  c'est-à-dire  occupée 
presque  exclusivement  à  représenter  les  dieux  ou  à  décorer  les 
temples  et  leurs  abords,  et  si,  d'autre  part,  on  réfléchit  que,  dans 
la  décoration  du  temple,  c'est  le  fronton  qui  est  le  principal,  on 
conviendra  qu'une  jeuvre  de  cette  sorte  n'a  pas  été  demandée  au 
premier  praticien  venu,  mais  à  un  maître  dont  on  estimait  fort 
le  talent.  Dès  lors,  nous  sommes,  je  ne  dis  pas  autorisés,  mais 
contraints  à  voir  en  elle  un  type^  au  point  de  vue  de  la  plastique, 
des  principales  productions  de  l'époque;  par  conséquent,  nous 
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y  trouvons,  pour  noire  raisonnement,  un  appui  qui  a  toute  la  so- 
lidité désirable. 

Le  fronton  duquel  il  s'agit  est  bien  connu;  il  a  pour  sujet  le 
combat  d'IJercule  contre  l'IIydre,  en  présence  d'Iolaos  qui  garde 
le  char  et  les  chevaux  du  héros,  tandis  que,  plus  loin,  le  Crabe 
arrive  au  secours  de  l'Hydre'.  — Voyons  d'abord  quelle  est  la 
matière  employée  :  un  calcaire  très  tendre,  très  friable,  percé  de 
petits  trous,  parsemé  de  coquilles'.    Pourquoi  le  sculpteur  se 
résigne-t-il  aux  inconvénients  nombreux  qui  résultent  pour  lui 
du  choix  d'une  matière  si  peu  consistante  et  si  peu  homogène, 
hérissée  des  i^ugosités  de  ces  coquilles,  entre  lesquelles  se  creu- 
sent ces  trous  de  toute  forme?  C'est,  évidemment,  qu'il  les  trouve 
compensés  par  un  avantage  capital,  à  savoir  le  peu  de  résistance 
que  cette  pierre  oppose  aux  outils,  sa  docilité  à  se  laisser  tailler 
et  creuser  comme  un  panneau  de  bois.  —  Le  relief  est  très  plat, 
et  conserve  partout  à  peu  près  la  même  épaisseur  (environ  O^jOS). 
Visiblement, enplusd'un  endroit, lasurface  primitive  des  plaques 
de  tufest  demeurée  sans  aucun  changement,telle  qu'elle  était  avant 
que  le  sculpteur  commençât  son  travail .  Ainsi ,  la  partie  centrale  du 
corps  de  l'Hydre  (là  où  les  neuf  corps  de  serpent  ne  sont  pas  en- 
core séparés  l'un  de  l'autre),  si  elle  n'est  pas  tout  à  fait  plate,  n'y 
manque  pas   de  beaucoup.    L'uniformité   de  cette  surface  est 
bien  un  peu  rompue  par  les  trois  spirales  parallèles  qu'une  pointe 
fine  y  a  tracées;  mais  cela  est  insuffisant,  on  l'avouera,   pour 
marquer  les  rondeurs  d'un  corps  de  reptile'.  Le  corps  des  che- 
vaux, —  plus  exactement,  le  corps  du  cheval  de  gauche,  puisque 
celui-là  est  le  seul  qui  soit  visible  au  spectateur, —  ne  témoigne 
pas  d'un  souci  plus  grand  de  la  forme  réelle;  au  lieu  d'être  ar- 
rondi, il  est,  lui  aussi,  aplani,  comme  si  on  l'eût  passé  au  rabot  : 

1.  Catalogue  (1888)  du  Musée,  no  1.  —  Découvert  en  1882.  Publié  par  Pur- 
gold,  'Eçïiix.  âpxaio>.,  188/1,  p.  147,  planche  VII;  et  1885,  p.  233.  —  Cf.  Meier, 
Mittheil.  Athen,  X,  p.  237  et  322;  Studniezka,  Jahrhuch  d.  arc/i.  Imt.,  I, 
p.  87. 

2.  Cette  pierre  est  de  celles  que  les  Grecs  appelaient  xoY/yXîaç  XtOoç. 

3.  Le  dessin  publié  par  VEziein.  àp/aioX.  est  un  peu  inexact  ou,  si  l'on  veut, 
flatté  sur  ce  point,  et  sur  d'autres.  ïe  prie  qu'on  le  compare  à  une  photographie. 

IW  SÉRIE,  T.  xvii.  22 
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c'est  que,  là  encore,  la  surface  primitive  du  bloc  de  tuf  est  de- 
meurée intacte,  telle  qu'elle  était  quand  on  livra  à  l'artiste  ce 
bloc,  découpé  à  la  scie  suivant  les  dimensions  qu'il  avait  fixées. 
Il  est  vrai  que  ces  parties,  puisqu'elles  sont  restées  en  dehors  du 
travail  de  l'artiste,  ne  prouvent  rien,  directement,  quant  à  ce  tra- 
vail même.  Mais  elles  prouvent,  du  moins,  une  singulière  igno- 
rance ou  insouciance  du  modelé;  elles  prouvent  que  le  sculpteur 
se  contentait  sans  peine  de  plans  tout  unis,  là  où  des  méplats 
eussent  été  nécessaires;  et,  du  moment  qu'il  a  jugé  que  ces  par- 
ties étaient  bonnes  comme  elles  étaient,  et  qu'il  les  a  laissées 
telles  quell(3S,  c'est  donc  que,  lui-même,  s'il  avait  eu  aies  fa- 
çonner, il  ne  les  eût  pas  façonnées  autrement.  La  chose,  en 
effet,  n'est  pas  douteuse,  et  la  suite  de  cet  examen  achèvera  d'en 
convaincre. 

On  se  rappelle  comment,  dans  la  statuette  de  la  planche  XI, 
le  sculpteur  s'y  est  pris  pour  donner  au  bras  droit  de  sa  figure 
l'épaisseur  qu'il  voulait  :  ayant  d'abord  fixé  sur  la  surface  du 
bloc  la  largeur  que  ce  bras  devait  avoir,  il  a  ensuite  tranché 
dans  la  pierre  et  y  a  déterminé  deux  plans  qui  viennent  couper 
le  premier  à  angle  droit.  L'auteur  du  fronton  de  l'Hydre  a  em- 
ployé tout  juste  le  même  procédé,  mais  il  y  a  apporté  quelques 
adoucissements.  Pour  détacher  en  relief  le  corps  du  cheval,  il  a, 
lui  aussi,  tranché  dans  la  matière  jusqu'à  la  profondeur  néces- 
saire, marquant  par  un  plan  rigide  le  bas  du  ventre  de  l'animal, 
et  donnant  comme  première  forme  extérieure  à  ce  corps  vivant 
la  forme  d'une  petite  plaque  carrée,  à  angles  nets,  posée  sur  la 
grande  plaque  du  fond.  S'il  s'en  était  tenu  là,  il  aurait  arrêté 
son  travail  précisément  au  point  où  son  prédécesseur  avait 
arrêté  le  sien.  Mais  il  sentit  la  nécessité  d'épurer  un  peu  cette 
ébauche;  il  comprit  que  le  dessin  de  ce  ventre  de  cheval  était 
par  trop  sommaire,  avec  ces  deux  surfaces  droites  se  coupant  à 
angle  droit.  Il  commença  par  abattre  cet  angle  :  c'était  un  pre- 
mier progrès  d'avoir  trois  plans  au  lieu  de  deux,  et,  au  lieu  d'un 
seul  angle  droit,  deux  angles  plus  écartés.  Ces  deux  arêtes  nou- 
velles, il  les  abattit  encore,  obtenant  ainsi  des  angles  de  plus  en 
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plus  doux,  et  reliant  par  deux  petits  plans  intermédiaires  les  trois 
plans  principaux.  Mais  celle  fois  il  en  resta  là;  son  effort  était  à 
boui.  Pourtant  le  corps  d'un  cheval  vivant  n'est  pas  un  simple 
assemblage  de  quelques  plans  raides;  ce  corps,  vu  de  profil,  de- 
puis le  garrot  jusque  sous  le  ventre,  s'arrondit  en  une  série  de 
courbes  variées.  Or,  à  la  place  de  ces  courbes,  nous  ne  trouvons 
qu'une  ligne  brisée  ;  l'artiste  a  eu  beau  faire  cette  ligue  aussi 
brisée    qu'il  l'a  pu,  elle   n'est   toujours  qu'une  suite  de  lignes 
droites.  Quand  on  y  regarde  de  près,  on  distingue  aisément  Tun 
de  l'autre  les  cinq  plans  juxtaposés;    si  adoucis  que  soient  les 
angles  que  ces  plans  font  entre  eux,  on  en  sent  fort  bien  les 
arêtes  lorsqu'on  passe  le  doigt  dessus'.  Donc,  pas  de  méplats,  pas 
de  courbes,  parlant  pas  de  modelé.  L'artiste  s'est  arrêté  juste  au 
moment  où  il  aurait  dû  commencer  le  modelage.  Il  trouvait, 
sans  doute,  qu'il  en  avait   assez  fait  et  que  son   œuvre   était 
achevée.  Un  praticien  exercé  jugerait,  au  contraire,  que  le  tra- 
vail en  est  resté  à  la  période  de  préparation  et  que  l'on  s'est 
borné  à  donner  au  sujet  sa  forme  élémentaire,  dans  laquelle  les 
contours  sont  indiqués  et  les  masses  principales  sont  inscrites, 
mais  d'où  il  eût  fallu  ensuite  dégager  la  forme  réelle.  Même  ob- 
servation pour  certaines  parties  des  jambes  du  cheval  :  leurs 
courbes  trop  compliquées,  difficiles  à  imiter,    ont    été  parfois 
extrêmement  simplifiées,  réduites  d'abord  à  deux  plans  rigides 
qui  se  coupaient  à  angle  droit;  puis,  cet  angle  ayant  été  abattu, 
il  y  eut  trois  plans  au  lieu  de  deux,  et,  au  lieu  d'un  seul  angle 
droit,  deux  angles  obtus.  Nous  n'avons  donc,  ici  encore,  qu'une 
forme  purement  géométrique,  qui  enveloppe  et  contient  en  elle 
la  forme  vivante  et  vraie  que  l'artiste  n'a  su  faire  sortir;  il  s'est 
arrêté,  ici  encore,  avant  d'avoir  même  commencé  le  modelage*. 

1.  J'ai  pu  faire  ces  observations  minutieuses,  lorsque  le  fronton  était  exposé, 
dans  la  salle  I"  du  Musée,  à  la  portée,  non  seulement  des  yeux,  mais  de  la 
main.  Il  est  placé  aujourd'hui  beaucoup  plus  haut. 

2.  On  ne  prétendra  pas  que  l'artiste  l'ait  fait  à  dessein,  parce  que  son  œuvre 
devait  être  vue  d'en  bas  et  d'un  peu  loin.  Prêter  à  ce  débutant  un  si  habile 
calcul,  serait  un  véritable  anachronisme.  Au  reste  cette  explication  serait  con- 
tredite par  le  soin  laborieux  que  le  même  artiste  a  mis  à  exécuter  certains  dé- 
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Cette  frappante  impuissance  à  modeler  tient,  pour  une  grande 
part,  aux  outils  mêmes  dont  l'artiste  se  servait.  On  reconnaît 
sans  peine,  à  l'œuvre  qu'ils  ont  accomplie^  quels  étaient  ces  ou- 
tils; on  peut  hésiter,  il  est  vrai,  sur  leur  forme  exacte,  mais  non 
sur  leur  nature  essentielle.  Que  ce  fussent  des  scies  de  dimensions 
variées,  ou  de  longues  lames  très  affilées,  munies  de  deux  poignées, 
pareilles  à  la  plane  des  menuisiers,  ou  de  courtes  lames  taillées 
en  biseau,  maintenues  dans  un  fort  manche  en  bois,  que  l'une 
quelconque  de  ces  sortes  d'outils  fût  employée  exclusivement, 
ou,  comme  il  est  plus  probable,  que  toutes  fussent  en  usage  à  la 
fois,  —  c'étaient  toujours  des  outils  bons  pour  trancher,  que  la 
main  poussait  droit  devant  elle,  et  qui  ne  pouvaient  produire  que 
des  surfaces,  plus  ou  moins  étendues,  mais  également  raides. 

J'ai  retenu  l'attention  un  peu  longtemps  sur  les  parties  qui  ont 
gardé  cet  aspect  d'ébauche  anguleuse  et  quasi  brutale.  C'est  que 
je  les  crois  fort  instructives  dans  la  question  de  technique  que  je 
veux  éclaircir.  Mais  on  comprend  que  pour  certaines  autres 
parties,  d'un  dessin  plus  délicat  et  plus  serré,  où  plusieurs  plans 
très  différents  se  trouvent  rapprochés  dans  un  très  petit  espace, 
il  ait  fallu  recourir  à  d'autres  instruments.  Nous  avions  fait 
déjà  la  même  remarque  pour  la  tête  de  la  statuette  de  la  plan- 
che XI  ;  nous  y  avions  reconnu  l'emploi  prédominant,  non  plus 
des  outils  bons  pour  trancher  droit,  mais  de  ceux  qui  sont  faits 
pour  creuser  en  tranchant,  et,  en  première  ligne,  de  la  gouge,  ou 
plutôt  des  gouges  de  dimensions  diverses  que  l'artiste  avait  à  sa 
disposition.  On  retrouve  de  nouveau  ici  les  traces  fréquentes  de 
l'emploi  de  cet  outil.  Qu'on  examine  les  jambes  d'Hercule  et 
d'Iolaos  :  c'est  en  creusant  avec  la  gouge  de  légers  sillons,  plus 
ou  moins  larges,  d'un  contour  plus  ou  moins  adouci,  que  l'ar- 
tiste a  su  détacher  et  marquer  nettement  (et  même  avec  une  cer- 
taine exagération)  la  rotule,  la  cheville,  les  muscles  du  mollet,, 
les  saillies  des  tendons  et  des  veines.  Il  a,  d'une  semblable  façon. 


tails  que  la  distance  empêchait  sûrement  de  distinguer  (par  exemple,  dans  le 
harnais  des  chevaux). 
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tracé  au  bas  de  la  poitrine  d'Hercule  ces  courbes  parallèles  qui 
sont  pour  rappeler  sommairement  la  structure  du  thorax;  sur 
les  jambes  du  cheval,  à  rcndroil  des  jarrets,  il  a  fait  sauter  çà  et 
Icà  de  petits  «  copeaux  »  de  pierre  pour  rendre  un  peu  de  vie  à  la 
raideur  des  plans  trop  uniformes.  Qu'on  reg-arde  aussi  la  tête 
d'Iolaos,  on  reconnaît  que  c'est  la  gouge  qui  a  isolé  le  cartilage 
de  l'oreille,  et  creusé  autour  du  globe  de  l'œil  ce  large  sillon 
ovale,  par  lequel  se  trouvent  à  peu  près  fixés,  du  même  coup, 
l'angle  supérieur  du  nez,  l'arcade  sourcilière,  le  contour  des 
tempes,  et  celui  des  pommettes.  —  Enfin,  pour  des  détails  plus 
menus,  par  exemple  pour  l'arc  très  fin  des  paupières,  on  discerne 
l'usage  de  celte  troisième  sorte  d'instrument,  que  nous  avons 
signalée  déjà,  et  qui  consiste  essentiellement  en  une  pointe  très 
aiguisée,  la  même,  sans  doute,  avec  laquelle  l'artiste  a  buriné 
encore,  sur  le  champ  de  la  plaque,  la  mince  langue  bifide  qui 
sort  de  chacune  des  gueules  ouvertes  de  l'Hydre. 

Ainsi,  dans  le  fronton  de  l'Hydre,  œuvre  importante  de  la  pri- 
mitive sculpture  en  pierre  et  qui  doit  être  d'un  des  meilleurs 
ouvriers  du  temps,  nous  retrouvons  exactement  les  caractères 
que  nous  avions  notés  tout  à  l'heure  dans  des  œuvres,  plus  an- 
ciennes peut-être,  plus  naïves  à  coup  sur  et  plus  barbares,  comme 
devant  être  les  caractères  distinctifs  des  premiers  monuments  de 
l'art  plastique  après  l'époque  où  les  artistes,  qui  n'avaient  jus- 
qu'alors traité  que  le  bois,  se  mirent  à  tailler  des  images  dans  la 
pierre  : 

1"  L'auteur  de  ce  fronton  a  cherché  une  pierre  qui  fût  tendre 
et  sans  résistance  devant  l'outil.  Il  fallait  que  cette  qualité  fût  à 
ses  yeux  d'un  bien  grand  prix,  pour  qu'il  consentit  à  la  payer  de 
tous  les  défauts  qu'offre  ce  luf  pétri  de  coquilles,  matière  de  tout 
point  détestable.  Le  choix  de  la  matière  a  donc  été  déterminé, 
l'on  peut  dire  imposé  par  la  nature  des  instruments  qui  devaient 
la  travailler. 

2°  On  est  déjà  renseigné  sur  ces  instruments  par  les  précau- 
tions mêmes  que  l'artiste  est  obligé  de  prendre  afin  que,  dans  la 
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lutte  qu'il  vasoutenir  contre  la  matière,  il  ne  soit  pas  vaincu.  C'est 
évidemment  que  ces  instruments  ne  sont  pas  propres  à  cette  lutte 
et  ne  sont  pas  faits  pour  cette  matière.  En  e(Tet,  l'examen  du  tra- 
vail qu'ils  ont  accompli  indique  fort  clairement  que  ce  sont  des 
outils  tranchants,  et  qui  tranchent  par  la  seule  pression  de  la 
main,  des  outils  qui,  orig^inairement,  n'étaient  bons  qu'à  couper 
le  bois.  Le  sculpteur  ne  connaît  encore  que  le  ciseau  du  menui- 
sier, mais  non  le  ciseau  du  marbrier. 

3°  Ni  les  instruments  employés  ni  la  façon  dont  ils  sont  maniés 
ne  conviennent,  en  théorie,  à  la  sculpture  sur  pierre.  Outillage 
et  procédés  sont  un  legs  de  la  sculpture  en  bois  et  de  la  période 
antérieure.  En  somme,  il  n'y  a  quasi  rien  de  changé  jusqu'à  pré- 
sent, sauf  la  matière;  et  celle-ci  même  est  choisie  de  façon  à 
n'apporter  qu'un  minimum  de  difficultés  à  vaincre.  La  technique 
du  bois  persiste  donc,  appliquée  à  la  pierre  tendre. 

Ces  conclusions  ayant  été  déjà  présentées  plus  haut,  dans  l'en- 
semble et  avec  quelque  détail,  je  ne  juge  pas  utile  de  m'y  arrêter 
davantage.  Mais  ici  se  pose  une  question  nouvelle,  qui  eût  été 
entièrement  supertlue  pour  les  grossiers  essais  du  commencement 
de  la  série  et  qui  maintenant  ne  peut  pas  être  éludée.  Personne 
ne  songerait  à  parler  de  style  à  propos  dune  production  aussi 
barbare  qu'est  la  statuette  de  la  planche  XI;  il  serait  tout  à  fait 
vain  d'interroger  une  œuvre  aussi  mal  formée  sur  la  manière 
qu'avait  son  auteur  de  comprendre  la  forme;  c'était  bien  assez 
pour  celui-ci  d'arriver  au  bout  de  sa  tâche  difficile;  quant  à  la 
forme,  elle  était  ce  qu'elle  pouvait.  Il  n'en  est  point  de  même 
pour  le  fronton  de  Tllydre.  On  ne  contestera  pas  que  ce  ne  soit 
une  vraie  œuvre  d'art,  si  primitif,  d'ailleurs,  que  cet  art  soit  en- 
core. D'abord,  on  n'a  plus  affaire  à  une  figure  isolée,  mais  à  un 
sujet  qui  comprend  plusieurs  figures;  l'esprit  de  l'artiste  a  dû 
s'ingénier  pour  composer  ce  sujet,  et  pour  le  composer  de  telle 
sorte  qu'il  s'adaplàl  aux  dimensions,  si  incommodes,  d'un  tympan 
de  fronton.  11  y  a  là  une  première  intervention  directe  de  la  per- 
sonnalité de  l'autour,  et  il  faut  en  tenir  compte.  Puis,  il  semble 
bien  que  ce  travail  assez  compliqué  n'a  pu  être  entrepris  qu'à 
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une  époque  où  la  plastique  eu  avait  fini  ou  croyait  en  avoir  fini 
avec  les  tâtonnements  du  début,  et  par  un  homme  qui  avait 
quelque  confiance  dans  l'habileté  de  sa  main.  Bref,  c'est  avec 
cette  œuvre-là  que  nous  voyons,  sous  le  vulgaire  imagier,  sous 
le  simple  manœuvre  de  jadis,  percer  l'artiste  véritable,  celui  qui, 
plus  tard, une  fois  acquise  la  pleine  possession  des  procédés  de  son 
métier,  saura  façonner  la  matière  à  son  gré  et  lui  imprimer  une 
marque  personnelle.  Le  sculpteur  du  fronton  de  l'Hydre  ne  s'est 
pas  encore  élevé  à  ce  degré  d'indépendance  ;  il  s'en  faut  de  beau- 
coup; mais  enfin,  il  est  déjà  plus  qu'une  machine  inintelligente 
et  aveugle,  faisant  mouvoir  ses  outils  suivant  certaines  règles  ap- 
prises. Or,  du  moment  que  nous  commençons  à  entrevoir  quelque 
chose,  —  si  peu  que  l'on  voudra,  —  de  sa  personnalité,  c'est-à- 
dire  de  l'influence  qu'a  eue  son  tour  d'esprit  particulier  sur  le 
résultat  matériel  de  son  travail,  nous  sommes  obligés  de  faire 
une  part  dans  l'appréciation  de  l'œuvre  à  cet  élément  nouveau 
qui  est  le  style  propre  de  l'artiste.  Je  répèle  que,  pour  le  fronton 
de  THydre,  le  mot  style  est  sans  doute  un  peu  gros,  et  qu'il  ne 
faudrait  parler,  tout  au  plus,  que  d'une  intention  ou  d'un  soupçon 
de  style.  Mais  il  suffit  que  le  mot  ait  été  introduit  :  notre  étude 
ne  serait  pas  complète,  si  nous  ne  déterminions  quels  rapports 
existent,  dans  la  sculpture  primitive,  entre  la  technique  et  le 
style,  ce  qui  revient  à  indiquer  quels  obstacles  les  procédés  de  la 
technique  du  bois,  que  nous  avons  montrés  être  si  peu  faits  pour 
la  pierre,  doivent  apporter  à  la  libre  et  exacte  expression  des 
idées  de  l'artiste,  et,  par  conséquent^  dans  quel  sens  l'emploi  de 
ces  procédés,  tant  qu'ils  subsisteront,  inclinera  forcément  la 
physionomie  des  œuvres. 

Nous  avons  noté  que  le  principal  caractère  qu'offre  le  fronton 
de  ri[ydre,  au  point  de  vue  de  la  plastique,  est  le  manque  absolu 
de  modelé,  défaut  donlnous  avons  reconnu  la  cause  dans  la  nature 
des  instruments  que  le  sculpteur  avait  à  son  service.  Mais  il  faut 
ajouter  que,  si  les  instruments  ne  permettaient  guères  le  mode- 
lage, la  matière  ne  le  permettait  pas  non  plus  :  il  n'en  peut  être 
autrement  lorsque  le  grain  peu  serré  et  pou   homogène  de  la 
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pierre  trompe  à  chaque  instant  la  pointe  de  l'outil,  se  présentant 
parfois  sous  forme  d'une  coquille  fossile  ou  d'une  cristallisation 
dure  et  d'autres  fois  cédant  au  premier  effort  et  s'émiettant 
comme  sable.  Nous  avons  dit  que  les  qualités  de  résistance  du 
tuf  étaient  en  raison  directe  des  qualités  de  l'outillage.  On  voit 
que  matière  et  outillage  s'accordaient  pour  interdire  à  l'artiste 
toute  finesse  dans  son  travail.  Eût-il  voulu  mettre  dans  une  partie 
quelconque  un  peu  de  délicatesse,  de  douceur  et  de  moelleux,  la 
pierre  choisie  par  lui  et  les  instruments  maniés  par  lui  l'obli- 
geaient à  rabattre  de  cette  ambition  ;  ses  procédés  techniques 
imposaient  d'avance  à  son  œuvre  une  physionomie  déterminée; 
il  était  tenu,  sans  le  savoir  peut-être,  d'exécuter  un  relief  plat 
et  raide,  à  formes  tranchées,  à  lignes  saccadées  ;  les  détails  minu- 
tieux et  délicats  devaient  être  supprimés  ou  passablement  sim- 
plifiés, et  ceux  que  l'artiste  se  croyait  capable  de  rendre  tels  que 
les  saillies  des  veines  et  des  tendons,  la  cheville,  la  rotule,  etc. 
devaient  être  rendus  d'une  façon  peu  précise,  avec  une  exagéra- 
tion sensible.  Le  sculpteur  ne  pouvait  se  soustraire  à  cette  né- 
cessité, tant  qu'il  travaillait  suivant  la  même  technique. 

On  observera  ici  que  l'habitude  de  la  polychromie  avait  pour 
résultat  de  faire  accepter  plus  aisément  cette  nécessité.  Puisque 
les  images  sculptées  devaient  être  entièrement  revêtues  de  cou- 
leurs et  que  la  peinture  devait  non  seulement  embellir,  mais 
compléter  la  sculpture,  qui,  aux  yeux  des  contemporains,  ne  se 
suffisait  pas  à  elle-même,  il  était  naturel  que  l'on  comptât  sur  le 
pinceau  pour  varier  des  surfaces  trop  monotones,  adoucir  des 
plans  trop  rigides,  exécuter  des  détails  trop  fins  que  l'on  n'osait 
demandera  la  gouge  et  au  ciseau.  Ainsi,  par  le  droit  — et  le  de- 
voir —  qu^'ils  avaient  d'appeler  le  coloris  à  leur  aide,  les  sculp- 
teurs primitifs  se  trouvaient  encore  poussés  dans  la  voie  où  les 
avait  engagés  nécessairement  la  nature  de  la  matière  et  des  ou- 
tils qu'ils  employaient  '. 

\.  A  plus  forte  raison  si,  comme  l'a  soutenu  M.  Purgold  ('E^rifi.  àçiyonoi. , 
1885,  p.  249),  l'artiste  avait  frotté  partout  le  tuf  d'une  espèce  d'enduit,  destiné 
à  égaliser  la  surface,  avant  d'y  appliquer  les  couleurs:  couleurs  et  enduit  su- 
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Ces  diverses  raisons  de  technique  fixaient  donc,  par  avance, 
d'une  façon  rigoureuse,  le  caractère  général  de  l'œuvre.  Il  ne 
restait  plus  à  l'arlisle,  po.ur  sauver  quelque  chose  de  son  indé- 
pendance, qu'à  faire,  s'il  pouvait,  de  nécessité  vertu  :  il  y  avait, 
en  effet,  dans  ces  grandes  surfaces  droites,  sommairement  dé- 
coupées, dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  les  germes  latents  de 
qualités  plastiques  très  réelles  qu'il  était  bon  de  développer,  — 
vigueur,  netteté,  largeur  de  dessin.  De  fait,  si  toute  grâce  et 
toute  élégance  sont  absentes  du  fronton  de  l'Hydre,  on  trouverait 
peut-être  à  y  louer  (je  ne  dis  pas  sans  réserves)  quelques  parties 
nettement  tracées  et  vigoureusement  taillées.  C'est  de  ce  côté,  du 
moins,  que  pencheront  les  autres  artistes,  déjà  plus  savants,  de 
qui  nous  aurons  à  examiner  plus  tard  les  productions;  leur  style 
dépendra  étroitement  des  conditions  que  leur  imposait  leur 
technique. 

Mais,  pour  le  moment^  je  craindrais,  en  insistant  là-dessus, 
que  l'expression  ne  finît  par  dépasser  ma  pensée.  Car,  à  vrai 
dire,  au  point  où  nous  en  sommes  encore,  technique,  style,  ce 
sont  bien  là  des  mots  différents,  mais  les  choses  que  ces  mots 
signifient  ne  se  distinguent  pas  l'une  de  l'autre  avec  clarté  dans 
cet  art  naissant.  Si,  par  l'analyse,  on  essaie  de  séparer  ces  divers 
éléments  constitutifs  de  l'œuvre,  et  si  on  les  examine  successive- 
ment, c'est  pour  être  plus  sûr  de  ne  laisser  dans  l'ombre  aucune 
des  faces  de  la  question  ;  mais  tout  cela,  en  réalité,  reste  confondu. 
Pour  l'artiste  de  cette  période  ancienne,  tout  l'art  tient  encore 
dans  le  métier,  et  toute  l'esthétique  se  réduit  à  la  lutte  contrôles 
difficultés  matérielles  :  tout  doit  donc  se  ramener,  pour  nous,  à 
déterminer  les   conditions   de   cette  lutte   et    à  en  suivre   les 

phases. 

Henri  Lechat. 
{A  suivre.) 

perposés  auraient  fait  sur  les  sculptures  une  croûte  assez  épaisse.  Mais  l'exis- 
tence de  cet  enduit  n'est  pas  certaine  ;  elle  a  été  contestée  par  M.  Meier 
[Mitlheil.  Athen,  X,  art.  cité).  On  peut  croire  que  les  trous  de  la  pierre  seulenoent 
avaient  été  bouchés  avec  un  mastic. 


LES  ARTS  LIBERAUX 

DANS    LA    STATUAIRE    DU    MOYEN    AGE 


La  représentation  des  Arts  libéraux  est  un  des  motifs  favoris 
de  la  sculpture  du  moyon  âge.  Ils  figurent  dans  le  portail  de 
presque  toutes  nos  grandes  cathédrales,  notamment  à  Chartres, 
à  Laon^  à  Sens.  Le  trîvium,  c'est-à-dire  la  Grammaire,  la  Rhéto- 
rique, laDialectique,  ei]G gnadrivium,  c'est-à-dire  l'Arithmétique, 
la  Géométrie,  l'Astronomie  et  la  Musique,  sont  représentés  par 
des  femmes  assises  qui  portent  chacune  un  attribut  caracléris- 
tique.  D'autres  sciences,  comme  la  Philosophie,  la  Médecine, 
figurent  parfois  à  côté  des  sept  Arts.  Ces  curieuses  compositions 
ont  été  souvent  signalées,  mais  rarement  étudiées  comme  elles 
le  méritent.  On  se  contente  de  décrire  là  où  il  faudrait  expliquer. 
Or,  l'art  du  moyen  âge  est  peut-être  de  tous  les  arts  celui  qui 
se  passe  le  moins  de  commentaire.  Gomme  il  se  propose  moins 
de  charmer  que  d'instruire,  le  sujet  y  est  capital.  Ces  vieux  ima- 
giers, qui  n'avaient  pas  encore  entendu  parler  de  la  théorie  de 
l'art  pour  l'art,  mettaient  dans  toutes  leurs  œuvres  une  idée, 
claire  sans  doute  pour  leurs  contemporains,  mais  obscure  pour 
nous. 

Il  ne  suffit  donc  pas  de  constater  que  les  Arts  libéraux  sont 
symbolisés  par  des  femmes  portant  tel  ou  tel  attribut,  il  faut 
expliquer  ces  attributs.  Cela  n'est  pas  toujours  facile.  C'est  dans 
les  livres  réputés  classiques  au  xu'  et  au  xm''  siècle,  dans  les  ma- 
nuels dont  se  servaient  les  écolâtres  des  cathédrales  qu'il  faut  en 
chercher  l'explication. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  rencontrer  dans  la  C onsolation phi- 
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lo<iophiqi(e  de  Boèce  un  passag-e,  tout  à  fait  capital  en  pareille 
matière,  .qui  permet  d'expliquer  une  statue  de  Laon  et  un  bas- 
relief  de  Sens,  dont  on  n'avait  pas  encore  trouvé  la  signilication 
précise. 

Le  portail  occidental  de  la  cathédrale  do  Laon  présente,  dans 
les  voussures  de  la  grande  baie  de  g-auche,  une  série  de  statues, 
011  on  reconnaît  les  Arts  libéraux.  La  première  de  ces  statues,  à 
g-auche,  est  la  seule  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  pour  le  mo- 
ment (fig.  1).  Voici  comment  Viollet-le-Ducladécrit  :  «  La  première 
figure  à  gauche  représente  la  Philosophie  ou  la  Théologie.  Cette 
statuette  tient  un  sceptre  de  la  main  gauche  *,  dans  la  droite  un 
livre  ouvert,  au-dessus  un  livre  fermé.  Il  est  à  présumer  que  le 
livre  fermé  représente  l'Ancien  Testament,  et  le  livre  ouvert  le 
Nouveau.  Sa  tête  n'est  pas  couronnée  comme  à  Sens,  mais  se 
perd  dans  une  nuée  ;  une  échelle  part  de  ses  pieds  pour  arriver 
jusqu'à  son  cou,  et  figure  la  succession  des  degrés  qu'il  faut  fran- 
chir pour  arriver  à  la  connaissance  parfaite  de  la  reine  des 
sciences".  »  La  description  est  exacte,  mais  l'interprétation  reste 
vague.  N'est-ce  pas  déjà  commettre  une  erreur  grave,  que  de 
supposer  un  instant  que  la  Théologie  et  la  Philosophie  puissent 
se  confondre  au  moyen  âge?  N'est-il  pas  surtout  invraisemblable 
de  supposer  qu'au  xni''  siècle,  la  Théologie  puisse  être  mise  à  côté 
de  la  Grammaire,  de  la  Dialectique,  de  la  Géométrie,  comme  si 
cette  science  divine  ne  se  distinguait  en  rien  de  ces  sciences 
humaines?  Il  suffit  de  se  rappeler  le  tableau  de  Benozzo  Gozzoti 
au  Louvre,  ou  celui  de  Traini  à  Pise  %  qui  représentent  la  glori- 
fication de  la  Théologie  en  la  personne  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
Dans  les  deux  tableaux,  le  grand  théologien  occupe  à  lui  tout 
seul  presque  toute  la  composition  ;  des  rayons  d'or  s'échappent 
de  sa  tête  et  de  son  livre.  Platon  et  Aristote.,  qui  sont  à  ses  côtés 
pour  représenter  les  Sciences  humaines  et  la  Philosophie,  se  re- 
marquent à  peine,  disparaissent  dans  ce  rayonnement.  L'artiste 

1.  Le  sceptre  est  brisé. 

2.  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  rnisonnné  de  Vardùlecturc,  tome  II,  page  5. 

3.  Dans  l'église  Sania  Caterina. 
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d'ailleurs,  leur  a  donné  à  dessein  la  taille  d'un  enfant'.  Si  la 
Théologie  apparaissait  encore  avec  celte  mag-nificence  à  l'ima- 
gination des  artistes  de  la  fin  du  xiv^  et  du  milieu  du  xv«  siècle, 
il  est  permis  de  supposer  qu'elle  dut  paraître  plus  imposante 
encore  aux  contemporains  de  saint  Thomas  \  A  vrai  dire,  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  citer  une  seule  représentation  de  la  Théo- 
logie dans  le  portail  de  nos  cathédrales.  Ce  serait  en  effet 
une  sorte  de  contresens.  Les  Sciences  humaines,  le  triviimi  et  le 
quadriviiim,  peuvent  bien  figurer  au-dessus  de  la  porte  de  l'église, 
parce  qu'en  effet  elles  y  donnent  accès,  parce  qu'elles  sont  indis- 
pensables, comme  le  disait  Cassiodore  ^  à  l'intelligence  des  Écri- 
tures, parce  qu'enfin  Moïse  lui-m(*me,  comme  le  croyait  le  moyen 
âge,  les  possédait  dans  leur  plénitude  ;  mais,  la  Théologie  n'y 
a  nullement  sa  place  marquée.  C'est  la  cathédrale  tout  entière, 
avec  sa  géométrie  mystique,  ses  légendes  et  ses  dogmes  sculptés 
et  peints,  qui  symbolise  la  Théologie. 

Je  ne  vais  pas  jusqu'à  dire  que  la  Théologie  n'ait  jamais  été 
représentée  au  moyen  âge  ;  mais  je  croisque  les  exemples  en  sont 
très  rares.  Si  on  y  regardait  de  près,  on  verrait  que  ce  qu'on  prend 
pour  la  Théologie  n'est  pas  autre  chose  que  la  Philosophie,  dans 
la  plupart  des  cas.  Ainsi,  je  crois  que  dans  les  fameuses  fresques 
de  la  Cappella  degli  Spagnuoli,  à  Florence,  où  des  femmes, 
d'une  beauté  si  pure,  représentent  les  Vertus  et  les  Sciences,  les 
figures  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Théologie  pratique  et  de 
Théologie  spéculative  sont  en  réalité  la  Philosophie  pratique  et 
la  Philosophie  spéculative.  Ce  qui  le  prouve  assez,  c'est  qu'elles 
ont  à  leurs  pieds  Boèce  et  Pierre  Lombard.  Quelle  apparence 
que  Boèce,  qui  est  à  peine  chrétien,  puisse  représenter  ici  la 

1.  Se  rappeler  encore  un  magnifique  triomphe  delà  Théologie,  sous  la  figure 
de  Béatrix,  aux  chants  XXIX  et  XXX  du  Purgatoire  de  Dante. 

2.  Je  sais  bien  que  la  statue  de  Laon  est  censée  avoir  la  tète  dans  les  nuages; 
mais,  en  réalité,  elle  n'>'st  pas  plus  grande  que  les  autres  :  elle  ne  s'en  dislingue 
ni  par  ses  proportions,  ni  par  la  place  qu'elle  occupe. 

3.  Le  livre  de  Cassiodore,  Institutiones  dhnnarum  et  saecularium  ledionum,  est 
très  intéressant  sous  ce  rapport.  Voir  surtout  I,  c.  25  sqq.  II  pose  en  principe 
que  l'Écrilure  est  la  source  des  sept  Arts,  et  que  les  païens  en  ont  dérobé  le 
secret  à  la  Bible  et  à  Moïse. 
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Théologie  pratique  ?  Quant  à  Pierre  Lombard,  il  me  paraît  pré- 
cisément avoir  essayé  de  concilier,  dans  son  fameux  livre  des 
Sentences,  les  spéculations  de  la  raison  avec  l'autorité  des  Pères 
de  l'Église.  Il  montre  à  la  raison  ses  limites,  en  homme  qui  a 
été  effrayé  des  audaces  d'Abélard. 

Ce  qui  achève  la  démonstration  c'est  que,  au-dessus  des  Sciences 
et  des  Vertus,  trône  précisément,  entouré  de  prophètes  et  de 
saints,  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  symbolise  évidemment  la 
Théologie.  Cette  erreur,  qui  se  perpétue  dans  toutes  les  histoires 
de  l'art  italien,  vient  évidemment  de  Vasari,  qui  a,  le  premier, 
donné  TexpUcation  de  ces  fresques  ',  à  une  époque  où  le  sens  des 
œuvres  du  moyen  âge  était  perdu. 

La  figure  décrite  par  Viollet-le-Duc  ne  saurait  donc  être  la 
Théologie.  Il  est  facile  maintenant  de  prouver  qu'elle  représenle 
la  Philosophie,  et  que  l'artiste  a  essayé  de  traduire  avec  son 
ciseau  quelques  lignes  de  Boèce. 

Dans  sa  Consolation  philosophique,  Boèce  nous  raconte  qu'il 
était  dans  sa  prison,  et  que,  pendant  qu'il  rêvait  tristement  à  sa 
destinée,  il  vit  soudain  apparaître  une  femme  qu'il  décrit  ainsi  : 
«  Les  traits  de  son  visage  inspiraient  le  plus  profond  respect;  il 
y  avait  de  la  lumière  dans  son  regard,  et  on  sentait  qu'il  pénétrait 
plus  avant  que  celui  des  mortels;  elle  avait  les  couleurs  de  la  vie 
et  de  la  jeunesse,  quoiqu'on  vît  bien  qu'elle  était  pleine  de  jours, 
et  que  son  âge  ne  pouvait  se  mesurer  au  nôtre;  quant  à  sa  taille, 
on  ne  pouvait  s'en  faire  une  idée  nette  :  car,  tantôt  elle  restrei- 
gnait sa  stature  aux  proportions  humaines,  tantôt  le  haut  de  sa 
tête  semblait  frapper  le  ciel,  parfois  même  sa  tête,  encore  plus 
hautaine,  pénétrait  dans  le  ciel  lui-même  et  disparaissait  aux  re- 
gards curieux  des  hommes.  Ses  vêtements,  tissés  avec  un  art 
savant;,  étaient  faits  de  fils  très  subtils  et  incorruptibles  :  elle 
m'apprit  plus  tard  elle-même  qu'elle  les  avait  tissés  de  sa  main. 
Mais  le  temps,  qui  ternit  toutes  les  œuvres  d'art,  avait  éteint 
leur  couleur  et  dissimulait  leur  beauté.  Sur  la  frange  du  bas 

1 .  Vie  de  Taddeo  Gaddi. 
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était  tissée  la  lettre  grecque  x,  et  sur  la  bordure  du  haut,  la  lettre 
6.  Pour  aller  de  l'une  à  l'autre  lettre,  il  y  avait  une  série  de  de- 
grés représentés,  qui  ressemblaient  à  une  échelle,  et  qui  condui- 
saient des  éléments  inférieurs  aux  éléments  supérieurs.  On  voyait 
que  ces  vêtements  avaient  été  déchirés  violemment  par  des  mains 
qui  en  avaient  arraché  tout  ce  qu'elles  avaient  pu.  De  la  main 
droite  elle  portait  des  livres  et  de  la  main  gauche  un  sceptre  ^  » 
Cette  femme,  queBoèce  nous  décrit  avec  cette  bizarrerie  si  ingé- 
nieuse, n'est  autre  que  la  Philosophie  qui  vient  le  consoler  dans 
sa  prison.  Quant  aux  lettres  mystérieuses  t-  et  Ô,  les  commenta- 
teurs sont  d'accord  pour  y  reconnaître  une  façon  sommaire  de 
désigner  la  Philosophie  pratique  et  la  Philosophie  théorique. 

La  statue  de  Laon  correspond  de  tout  point  à  celte  description. 
Le  sculpteur  n'a  rejeté  que  les  traits  qui  n'étaient  pas  compatibles 
avec  son  art.  Il  a  représenté  la  Philosophie  telle  que  Boèce  l'a- 
vait vue,  la  tète  dans  les  nuages,  avec  un  sceptre  dans  la  main 
gauche  et  des  livres  dans  la  main  droite.  Il  n'a  pas  craint  même 
de  figurer  l'échelle  et  de  traduire  aux  yeux  ce  symbolisme.  Il 
était  difficile  à  la  sculpture  d'aller  plus  loin  dans  cette  voie.  On 
pourra  peut-être  s'étonner  que  l'artiste  n'ait  pas  gravé  sur  les 
bordures  de  la  robe  le  ■::  et  le  ô.  Je  croirais  volontiers,  pour  ma 
part,  que  ces  lettres  étaient  peintes  sur  la  robe  et  qu'elles  ont 
disparu  avec  le  temps.  L'architecture  du  moyen  âge,  comme 

1.  Boèce,  Consol.  phil.,  lib.  I,  cap.  i.  Voici  le  texte  :  «  Adslitisse  mihi  supra 
verticem  visa  est  mulier  reverenrli  atlmodum  vultus,  oculis  ardeutihus  et  ultra  com- 
munem  hominum  valentiam  perspicacibus,  colore  vivido  atque  inexhausti  vigoris, 
quamvis  ita  aevi  plena  foret,  ut  nullo  modo  nostrae  crederetur  aetatis,  stalura 
discretionis  ambiguae.  Nam  nunc  quidem  ad  communem  sese  hominum  men- 
êuram  coliibebat,  nunc  vero  pulsare  coeluin  summi  verticis  cacumine  videbatur  : 
quae  cum  altius  caput  extulisset,  ipsum  etiam  coelum  penetrabat,  respicien- 
tiumque  hominum  frustraltatur  intuitum.  Vestes  erant  tenuissimis  filis  subtili 
artificio  indisssolubili  materia  perfeclae,  qtias,  uti  post,  eadem  prodente,  cognovi, 
suis  manibus  ipsa  texuerat.  Quarum  speciem,  veluti  fumosas  imagines  solet, 
caligo  quaedam  neglectae  vetustatis  obduxerat,  Harum  in  extrema  margine  n 
graecum,  insupremo  vero6  legebatur  intexlum.  Atquein  utrasque  lilteras  in  sca- 
larum  modum  gradus  quidam  insignati  videbantur  quibus  ab  inferiore  ad  supe- 
rius  elementum  esset  ascensus.  Enmdera  tamen  vestem  violetitorum  quoruradam 
sciderant  manus  et  porticulas  qiias  quisque  potuit  abstulerant.  Et  dextera 
quidem  ejus  hbellos,  sceptrum  vero  sinistra  gestabat.  » 
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l'architecture  antique,  était  polychrome.  Toutes  les  statues  étaient 
peintes.  Elles  l'étaient  sans  doute  avec  discrétion,  et  avec  ce 
sentiment  juste  de  TefFet  qu'eurent  à  un  si  haut  degré  les  peintres 
du  moyen  âge,  qui  furent  des  coloristes  exquis,  —  si  on  en  juge 
par  leurs  vitraux.  A  Notre-Dame  de  Paris  les  statues  peintes  du 
portail  se  détachaient  sur  un  fond  d'or,  et  cet  ensemble  somptueux 
remplissait  d'admiration  au  xm<=  siècle  un  évoque  d'Arménie  *, 
habitué  pourtant  aux  magnificences  de  l'art  oriental.  —  Il  est 
donc  très  vraisemblable  que  l'artiste  de  Laon,  qui  a  suivi  de  si 
près  le  texte  de  Boèce,  n'avait  pas  oublié  le  tu  et  le  6. 

Du  reste  nous  allons  trouver  ailleurs  ces  deux  lettres  grecques. 
A  la  cathédrale  de  Sens^,  on  voit  sculptée  en  bas-relief,  dans  le  sou- 
bassement de  la  porte  centrale,  la  série  des  Arts  libéraux.  Une 
de  ces  figures  est  reproduite  par  Viollet-le-Duc  ',  qui  ne  sait  s'il 
faut  y  voir  la  Théologie  ou  la  Philosophie.  Un  examen  attentif  de 
ce  bas-relief  lève  tous  les  doutes,  et  montre  assez  qu'il  s'agit  en- 
core ici  de  la  Philosophie(fig.2).Elleest  représentée  sous  la  figure 
d'une  femme  assise  :  elle  tient,  conformément  à  la  description  de 
Boèce,  un  livre  de  la  main  droite  et  un  sceptre  de  la  main  gau- 
cho; la  tête,  qui  est  très  mutilée,  semble  avoir  été  couronnée  : 
elle  ne  se  perdait  point  dans  les  nuages,  comme  on  le  voit  à  Laon  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  Boèce  lui-même,  la  Philoso- 
phie ne  se  montre  pas  toujours  avec  cette  stature  colossale  ;  elle 
a  parfois  une  taille  ordinaire.  L'artiste,  avec  beaucoup  de  tact,  a 
préféré  cette  Philosophie  réduite  aux  proportions  de  l'humanité 
et  plus  accessible  à  l'art.  Il  a  encore  fait  preuve  de  goût  en  sup- 
primant l'échelle  :  il  a  sans  doute  pensé  qu'un  bas-relief  de  peu 
de  saillie  ne  comportait  pas  ce  détail,  qui  d'ailleurs  aurait  singu- 
lièrement nui  à  la  fermeté  et  à  la  noblesse  de  sa  composition. 
Mais,  fidèle  néanmoins  à  la  pensée  de  Boèce,  et  jaloux  d'en  con- 
server l'essentiel,  il  a  gravé  une  suite  de  6  sur  la  bordure  su- 
périeure de  la  robe,  et  une  suite  de  r.  sur  la  bordure  inférieure. 

i.  La  relation  de  son  voyage  a  été  publiée  dans  les  Annales  archéologiques 
de  DidroD. 
2.  Dictionn,,  tome  H,  p.  3,  fig.  3. 


LES    ARTS   LIBÉRAUX.    DANS    LA    STATUAIllK    DU    .MOYEN    \GE        341 

Il  est  facile  de  recoiiiiailrc  ces  leLlrcs  sur  le  dessin  de  VioUcl-le- 
Duc,  qui  les  a  reproduites  avec  sa  scrupuleuse  exactitude,  mais 
en  les  prenant  pour  des  ornements.  Il  est  évident  qu'il  a  confondu 
cette  suite  de  t:  avec  une  bordure  grecque  (ce  qui  serait  d'ailleurs 
un  motif  étrang-er  à  Tart  de  ce  temps-là). 

Il  me  paraît  donc  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  les  ligures  de 
Laon  et  de  Sens  représentent  la  Philosophie,  et  la  représentent 
d'après  un  texte  de  Boèce. 

Cette  influence  persistante  de  Buèce  n'est  pas  faite  pour  sur- 
prendre quiconque  connaît  un  peu  l'histoire  de  la  transmission 
des  idées  au  moyen  âge.  On  vénérait  en  lui  le  dépositaire  de  la 
sagesse  antique  et  l'éducateur  du  monde  moderne.  C'était  à  la 
fois  le  dernier  des  Romains  et  le  premier  des  clercs.  11  apparais  ait 
à  la  limite  des  deux  mondes,  avec  quelque  chose  du  mystère 
qui  entourait  Virg-ile.  Ses  défauts  ont  contribué  à  sa  renommée 
autant  que  ses  qualités.  On  admirait  sans  doute  sa  science  uni- 
verselle, mais  ce  qu'on  aimait  surtout,  c'était  sa  vague  tristesse, 
SCS  élans  poétiques  qui  se  mêlent  si  étrangement  à  la  dialectique, 
son  symbolisme  raffiné,  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  à\m  peu  trouble 
chez  ce  philosophe  des  derniers  jours.  Il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  catalogues  des  bibliothèques  monastiques  etépisco- 
pales  que  nous  avons  conservés,  pour  constater  que  Boèce  y 
figure  presque  toujours  *.  Tout  prouve  que  sa  Consolatio  philo- 
sophiie  fut  un  livre  classique.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
Boèce  ait  fixé  les  traits  et  les  attributs  de  la  Philosophie  une  fois 
pour  toute.  Il  avait  vu  la  Philosophie,  il  avait  conversé  avec  elle; 
le  moyen  àg-e  l'a  cru  sur  parole,  et  il  n^a  pas  voulu  se  la  figurer 
autrement. 

S'il  était  permis  de  tirer  de  ces  quelques  remarques  une  conclu^ 
sion  générale  —  qui  les  dépasserait  d'ailleurs  infiniment,  il  faut 
l'avouer,  — je  ferais  observer  que  le  choix  de  pareils  motifs  ne 
pouvait  certainement  pas  venir  de  nniliative  des  artistes,  mais 
de  celle  des  clercs.  S'il  faut  admettre  avec  Viollet-le-Duc  que 

i.  Léon  .Maître,  Les  Écoles  épiscopales  et  monastiques,  .appendice. 
m"'  siîRiE,  T.  XVII.  23 
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les  cathédrales  sonl  des  œuvres  laïques,  on  est  obligé  de  recon- 
naîlre,  quand  on  a  fait  une  élude  attentive  de  riconographie  du 
xni'=  siècle,  que  le  clergé  a  exercé  sur  les  corporations  d'arlisles 
une  surveillance  continuelle.  Il  est  peu  vraisemblable  que  les  ar- 
tistes de  Laon  et  de  Sens  aient  été  chercher  eux-mêmes  dans 
Boèce  la  description  de  la  figure  qu'ils  étaient  chargés  de  repré- 
senter. IN'est-il  pas  plus  naturel  de  supposer  que  des  clercs  de 
Laon  et  de  Sens,  tout  imbus  des  traditions  de  lécole,  aient 
fourni  aux  artistes  les  livrets  qui  leur  ont  servi  de  guide?  Mais  une 
affirmation  de  ce  genre  demande  à  être  établie  sur  des  preuves 
nombreuses  et  solides. 

II 

Revenons  maintenant  au  portail  de  Laon.  Une  autre  des  sta- 
tues qui  figurent  dans  la  série  des  Arts  libéraux  mérite  qu'on  s'y 
arrête  pour  essayer  d'en  déterminer  le  sens.  Après  la  Philosophie, 
on  rencontre  neuf  figures  que  Viollet-le-Duc  désigne  ainsi  •  :  «  La 
Grammaire,  la  Dialectique,  la  Rhétorique,  l'Arithmétique,  la 
Médecine,  la  Peinture,  figurée  sous  les  traits  d'un  homme  dessi- 
nant avec  un  style  en  forme  de  clou  sur  une  tablette  pentagonale, 
—  enfin,  la  Géométrie,  l'Astronomie  et  la  Musique.  »  Toutes  ces 
appellations  me  paraissent  parfaitement  exactes  et  les  attributs 
de  ces  statues  répondent  tout  à  fait  au  nom  qu'on  leur  donne.  Je 
ne  ferai  de  réserve  que  pour  la  Peinture.  Je  crois  que  Thomme 
qui  dessine  (fig.  3)  représente  non  pas  la  Peinture  mais  l'Archi- 
tecture. C'est  ce  qu'il  faut  essayer  de  démontrer. 

Et  d'abord  d'où  vient  cette  réunion  d'arts  et  de  sciences? 
Comment  expliquer  ce  bizarre  groupement?  Que  la  Philosophie, 
source  de  toute  science,  figure  àcôlé  du  trivium  et  du  quadriviiim, 
cela  n'est  pas  fait  pour  nous  étonner  *.  Mais  que  viennent  faire 
là  la  Médecine  et  la  Peinture,  ou,  si  l'on  veut,  l'Architecture? 

1.  Bict.  de  L'Arch.,  tome  I,  page  5.  Viollet-le-Duc  a  reproduit  toutes  ces 
statues. 

2.  IJ  y  en  avait  un  exemple  fameux  dans  VHo^Hus  deliciarum  de  la  Biblio- 
llièque  de  Strasbourg. 
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Je  crois  que  le  livre  de  Martianus  CapelJa  donne  de  celle  diffi- 
culté une  solution  très  satisfaisante.  Ce  singulier ouvrag-e  a  vive- 
ment séduit  l'imagination  des  hommes  du  moyen  âge,  et  il  n'est 
pas  douteux  que  l'idée  de  représenter  les  sept  Arts  sous  la  ligure 
de  sept  femmes  ne  vienne  des  Noces  de  Mercure  et  de  la  Philologie. 
Ce  livre  fameux  fut  en  effet  un  des  ouvrages  les  plus  répandus 
au  moyen  âge.  Grégoire  de  Tours  '  le  considère  déjà  comme  un 
de  ceux  que  tout  ecclésiastique  instruit  doit  connaître.  La  vogue 
en  a  duré  jusqu'à  la  fin  de  la  Renaissance,  et  les  premiers  impri- 
meurs en  multiplièrent  les  exemplaires.  On  sait  que  dans  les 
Noces  de  Mercure  et  de  la  Philologie  figurent  parmi   les  para- 
nymphes  de  la  jeune  mariée  les  sept  Sciences  du  triviam  et  du 
quadrimutii.  Chacune  fait  à  son  tour  un  long  discours  qui  est 
comme  un  traité  complet  de  la  science  en  question.  Mais  ce  qu'on 
sait  moins,  c'est  que  deux  autres  sciences  font   aussi  partie  du 
cortège.   Ces  sciences  sont  la  Médecine  et  TArchitecture  '.  Elles 
ne  font  point  de  discours  parce  que  l'heure  est  déjà  avancée  et 
aussi  parce  que  «  ce  sont  des  sciences  toutes  terrestres  et*  qui 
n'ont  en  elles  rien  de  divin  ».  Il  me  semble  que,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  le  choix  de  Martianus  a  déterminé  le  choix  de  l'ar- 
tiste :  ainsi  s'expliquerait  sans  difficulté  la  présence  de  la  Méde- 
cine et  de  l'Architecture  à  côté  des  sept  Arts. 

Ce  qui  donne  une  grande  force  à  celle  hypothèse,  c'est  que 
ces  statues  sont  représentées  avec  la  plupart  des  attributs  carac- 
téristiques que  Martianus  Capella  prête  aux  Sciences  personni- 
fiées. La  Dialectique  a  le  serpent^;  la  Rhétorique,  dont  le  bras 
droit  est  cassé,  avait  sans  doute  à  la  main  cette  épée  qui  pour 
Martianus  symbolise  l'éloquence  *;  la  Géométrie  a  le  compas  de 
la  main  droite,  et  devant  elle  la  tablette  où  elle  fait  ses  figures  '; 
l'Arithmétique  semble,  comme  dans  Martianus,  compter  rapide- 

1.  Uut  Franc,  dernier  cliapilre. 

2.  Voir  le  début  du  livre  IX.  Martianus  les  nomme  sans  décrire  leur  coslumj 
et  leurs  altribnls  L'urtiste  de  Laon  a  donc  eu  toute  liberté  à  cet  égard. 

3.  iVIart.  Cap.,  liv.  IV,  328,  édit.  Teubner. 
i.  Liv.  V,  426. 

5.  Liv.  VI,  580  et  587. 
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ment  sur  ses  doigts  \  et,  pour  qu'il  ny  ait  pas  de  doute  possible, 
Tartiste  lui  a  mis  entre  les  doigts  quelques-unes  des  boules  de 
l'abaque;  l'Astronomie  lient  à  la  main  cet  instrument  qui  sert 
sans  doute  à  prendre  la  hauteur  des  étoiles  et  que  Martianus 
indique  sans  le  décrire  avec  précision^;  quant  à  la  Musique,  elle 
frappe  simplement  sur  des  clochettes,  parce  qu'il  était  évidemment 
impossible  de  la  représenter  avec  cette  espèce  de  grand  cercle 
harmonieux,  si  difficile  à  imaginer,  dont  Martianus  l'entoure". 
En  somme  le  sculpteur  a  emprunté  à  Técrivain  latin  quelques 
traits  essentiels,  et  il  a  négligé  tout  ce  qui  n'était  pas  compatible 
avec  son  art.  Il  est  bien  évident,  par  exemple,  qu'il  était  impos- 
sible de  représenter  le  faisceau  lumineux  qui  part  du  front  de 
l'Arithmétique,  et  le  manteau  de  la  Rhétorique  où  sont  tissées 
toutes  les  figures  de  mots  et  de  pensée  '. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  est  permis  de  conclure  que  les  deux 
statues  qui  accompagnent  les  sept  Arts,  sont  très  probablement  la 
Médecine  et  l'Architecture. 

Une  difficulté  subsiste.  Gomment  se  fait-il  que  TArchitecturo 
soit  seule  représentée  sous  les  traits  d'un  homme,  contrairement 
au  texte  de  Martianus  Capella.  Ici,  je  présenterais  volontiers  une 
hvpolhèse.  Je  crois  que  l'artiste  a  symbolisé  l'Architecture  sous 
les  traits  de  l'architecte  même  de  la  cathédrale  de  Laon.  Cette 
statue  serait  un  portrait.  Il  est  impossible  d'abord  qu'on  ne  soit 
pas  frappé  de  ce  qu'il  y  a  d'individuel  dans  celte  physionomie 
telle  que  VioUet-le-Duc  l'a  reproduite.  La  coupe  très  particulière 
des  cheveux,  le  dessin  de  la  barbe  rude  et  carrée,  tout  jusqu'à 


1.  Liv.  VII,  729. 

2.  Liv.  VllI,  811. 

3.  Liv.  L\,  909. 

4.  11  est  évident  encore  que  l'arliste  n'a  pas  donné  d'ailes  à  l'Aslronomie, 
comme  le  voudrait  le  texte,  parce  que  dans  l'iconographie  du  moyen  âge  il  n'y 
a  que  les  anges  qui  puissent  en  avoir.  Je  n'ai  rien  dit  de  la  Grammaire  de 
Laon  parce  qu'en  eiïet  elle  ne  doit  rien  à  Martianus  Capella,  Il  lui  a  donné  des 
aUrihuls  tellement  bizarres  qu'il  est  certain  que  jamais  les  artistes,  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  n'ont  pu  s'en  inspirer.  Il  veut  qu'elle  ait  à  la  main 
des  remèdes  variés  pour  guérir  les  défauts  de  prononciation. 
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cette  calotte  dont  le  personnage  est  coiffé  *,  indique  un  portrait. 
L'architecte  semble  occupé  à  graver  sur  une  tablette  de  pierre  le 
plan  de  son  église.  Ces  sortes  de  plans  tracés  sur  la  pierre  ne 
sont  pas  sans  exemple.  Lassus  a  trouvé  dans  les  parties  hautes 
de  quelques  églises  des  épures  qui  avaient  été  tracées  sur  dos 
dalles  par  l'architecte. 

Si  Ion  s'étonne  que  le  portrait  de  l'architecte  puisse  figurer 
dans  une  cathédrale,  il  est  facile  de  répondre  que  cet  exemple 
n'est  pas  unique.  On  a  pu  voira  Reims  jusqu'en  1778,  dans  le  la- 
byrinthe dessiné  sur  le  pavé  de  Notre-Dame,  le  portrait  de  quatre 
architectes  de  la  cathédrale  :  Jean  Loup,  Gaucher  de  Reims, 
Bernard  de  Soissons,  Jean  d'Orbais  ^  On  a  pu  même  supposer, 
sans  invraisemblance,  qu'une  des  statues  du  portail  occidental  de 
cette  même  cathédrale  pouvait  être  le  portrait  de  l'architecte  Jean 
Loup  ^  L'histoire  de  la  peinture  italienne  primitive  nous  présen- 
terait une  foule  d'exemples  analogues.  Les  artistes  du  xiv''  et  du 
XV®  siècle  n'ont-ils  pas  fait  figurer  mainte  fois  leur  portrait  ou 
celui  de  leurs  amis  dans  quelques  fresques  religieuses,  sans 
croire  pour  cela  manquer  de  respect  à  l'histoire  sacrée? 

Que  si  enfin  on  allègue  la  modestie  de  ces  artistes  chrétiens  du 
moyen  âge  qui  travaillaient  pour  Dieu  et  pour  «  le  remède  de 
leur  âme  »,  sans  souci  de  la  renommée,  on  me  permettra  de 
répondre  que  cette  modestie  si  vantée  n'est  nullement  prouvée. 
Ce  détachement  absolu  pourrait  s'expliquer  à  la  rigueur  chez  les 
artistes  de  l'époque  romane  qui  appartinrent  presque  tous  à  des 
ordres  monastiques.  Mais  ne  voyons-nous  pas  précisément  que 
ces  moines  eux-mêmes  ne  surent  pas  mépriser  la  vaine  gloire 
du  siècle,  puisqu'ils  signèrent  si  souvent  leurs  œuvres?  On  pour- 
rait faire  une  longue  liste  des  noms  de  sculpteurs,  de  miniatu- 
ristes^ d'orfèvres  romans  qu'on  a  recueillis.  A  plus  forte  raison 
doit-on  penser  que  ces  grands  artistes  laïques  du  xni*^  siècle  eu- 


1.  Elle  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  porte  Hugues  Libergier,  architecte 
de  Saint-Nicaise,  sur  sa  pierre  tombale,  dans  la  cathédrale  de  Reims. 

2.  Cerf,  Hist.  de  Notre-Dame  de  Reims,  tome  I,  page  79. 

3.  Cerf,  Hist.  de  Notre-Dame  de  Eeims,  tome  It,  page  101. 
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renl  le  souci  do  leur  renommée.  A  aucune  époque  la  modestie 
n'a  été  la  qualité  ordinaire  des  artistes.  Comment  saurions-nous 
que  maître  Jean  de  Chelles  fut  l'architecte  du  portail  méridional 
de  Notre-Dame  de  Paris  si  son  nom  n'y  était  gravé  en  lettres  ma- 
onifiqiies?  Erwin  de  Steinhach  avait  fait  mettre  le  sien  au-dessus 
du  grand  portail  de  la  cathédrale  de  Slrashourg.  En  signant 
son  œuvre,  il  a  fait  ce  que  les  architectes  de  la  Renaissance  eux- 
mêmes  n'ont  pas  osé  faire  communément.  11  est  k  présumer  que 
les  liommes  de  génie  qui  tirent  les  cathédrales  eurent  la  fierté 
de  leur  œuvre,  et  qu'ils  essayèrent  avec  quelque  âpreté  de  s'em- 
parer de  leur  part  de  renommée.  Ce  qui  nous  fait  sans  cesse 
illusion,  c'est  qu'ils  furent  les  contemporains  de  saint  Louis,  de 
l'auteur  de  Ylmitntion,  de  sainte  Elisaheth  de  Thuringe,  de 
saint  François  d'Assise,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'exquis  dans  le 
moyen  âge,  et  qu'eux-mêmes  ils  en  ont  fait  l'œuvre  la  plus  exquise 
Ils  ne  furent  pourtant  que  des  hommes  et  sans  doute  des  hommes 
passionnés.  Si  on  découvrait  leur  hiographie  écrite  par  un  Va- 
sari,  on  y  aurait  probahlement  bien  des  surprises.  Si  nous  ne 
connaissions  Giotlo  que  par  ses  fresques  si  religieuses,  pourrions- 
nous  imaginer  qu'il  ait  été  le  compère  si  peu  mystique  que  nous 
montre  Vasari?  Et  comment  croire  que  le  Pérugin,  le  peintre  des 
doux  saints  de  l'Ombrie,  «  nait  jamais  pu  faire  entrer  l'idée  de 
l'immortalité  de  l'âme  dans  sa  tète  de  porphyre  »  ?  Il  ne  faut 
donc  pas  trop  se  hâter  d'exalter  l'abnégation  des  artistes  du 
moyen  âge.  Nous  avions  déjà  quelques  preuves  du  contraire,  et 
il  est  possible  que  la  statue  de  Laon  en  soit  une  de  plus. 

Emile  Mâle. 


NOTE 
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MÉTROLOrxIE  ET  LES  PROPORTIONS 

DANS  LES  MONUMKNTS  ACHÉMÉNIDES  DE  I.A  PERSE 


Les  principaux  monuments  achéménides  do  la  Perse  sont  si- 
tués dans  la  vallée  du  Polvar  à  Persépolis,  à  Nakhcliè-Roustem 
et  à  Istakhr.  Ce  sont  eux  que  nous  étudierons  particulièrement; 
la  date  de  leur  construction  est  connue  très  approximativement  : 
elle  remonte  aux  v*  et  \f  siècles  av.  J.-C. 

Bien  que  ces  édifices  aient  eu  à  souffrir  de  l'incendie  allumé 
par  la  favorite  d'Alexandre  et  des  mutilations  de  plusieurs  géné- 
rations de  fanatiques  musulmans,  les  restes  en  sont  assez  nombreux 
et  assez  bien  conservés  pour  qu'on  puisse  faire,  encore  mainte- 
nant, des  restitutions  exactes.  Toutes  les  dimensions  ont  été 
relevées  avec  un  soin  extrême  par  Coste  et  Flandin  vers  1840. 

La  métrolog-ie  perse  a  été  étudiée  avec  détails  par  MM.  Oppert, 
Aurès  et  Dieulafoy',  mais  tous  ces  auteurs  n'ont  guère  étudié 
que  le  plan  dos  monuments.  Je  me  propose  dans  ces  notes  de 
l'appliquer  surtout  aux  élévations  et  de  rechercher  quelles  étaient 
les  proportions  admises  par  les  Perses  dans  leurs  constructions. 

L'architecture  lapidaire  des  Achéménides  étant  empruntée  en 
partie  aux  Grecs,  on  doit  retrouver  là  les  règles  suivies  dans  ce 
pays,  le  système  modulaire  ou  le  système  fondé  sur  IVmploi  des 
triangles,  ou  les  deux  à  la  fois  ^ 

1.  Oppert,  L'étalon  des  jivsuvt'S  as^iyriennes  fixé  par  les  textes  cunéiformes 
(Journal  asiatique,  1872  et  1874);  Aurès,  Recueil  de  travaux  relatifs  à  laphilo- 
logie  et  à  V archéologie  égyptiennes  et  assyriennes  (no»  3,  4.  5,  6,  7)  ;  Dii'nlafoy, 
Notes  sur  les  coudées  étalons  perses  et  chaldéennos  (Gazette  archéologique,  1888). 

2.  Voir  Note  sur  l'emploi  des  triangles  dana  la  mise  en  proportion  des 
monuments  grecs  {Rirue  archéologique) . 
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Nous  voyons  la  trace  de  l'emploi  des  triangles  dans  les  monu- 
ments persans  du  xvi*  siècle*;  il  est  intéressant  de  rechercher  si 
les  architectes  tenaient  ces  méthodes  de  leurs  devanciers  ou  si 
elles  ont  été  importées  h  cette  époque  ou  plus  anciennement. 

Nous  suivrons  dans  l'étude 
des  monuments  perses  l'ordre 
chronologique,  autant  qu'il  se 
pourra,  car  la  date  de  la  cons- 
truction n'est  pas  toujours  suf- 
fisamment connue. 
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I.  —  AiUels  du  feu  à  Nakhcht-- 
Roustem. 

Les  monuments  les  plus  an- 
ciens de  la  vallée  de  la  Mer- 
dâcht,  et  peut-être  de  toute  la 
Perse,  sont  deux  autels  du  feu 
situés  près  de  Nakhchè-Rous- 
tem,  sur  la  rive  droite  du  Pol- 
var.  Ils  paraissent  antérieurs 
aux  grands  travaux  de  Persé- 
polis  et  sont  probablement  du 
vi"  siècle  av.  J.-C.«.  Ces  autels 
(lu  feu  sont  taillés  dans  le  roc  ; 
le  plus  petit  est  le  mieux  con- 
servé (v.  fig-.  1,2). 

Le  pied  qui  a  servi  d'unité 

de  mesure  est  voisin  de  O^'.S.S,  l'usure  de  la  pierre  ne  permettant 

pas  des  mesures  très  précises. 

Si,  en  effet,  on  considère  le  petit  autel  du  feu,  on  trouve  que 
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Fig.  i   (M'i(\]. 


1.  A  Chah-Khodali  Bendeh,  à  Sarvistan.  V.  M.  Dieulafoy,  Revue  générale 
des  travaux  publics. 

2.  Dieulafoy,  L'Art  antique  de  la  Perse:  Perrol  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art, 
tome  V,  p.  643. 
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l'un  des  côtés  du  rectangle  de  base  est  0'",99  soit  3  pieds;  c'est 
en  même  temps  la  hauteur  du  monument,  depuis  le  dessus  des 
bases  des  colonnes  jusqu'au-dessous  du  filet  inférieur  du  couron- 
nement. La  hauteur  dos  hases  des  colonnes  est  0™,i6  ou  g  pied; 
celle  du  monument  (moins  les  créneaux)  1°',30  ou  4  pieds. 

En  admettant  pour  la  valeur  du  pied,  0°,33,  on  obtient  pour 
les  différentes  dimensions  les  nombres  suivants  : 

Plan. 

0,96  2"  111' =  0,962  0,99  3"  =  0,99 

1,30  4"=  1,32  l,3o  4MP  =1,347. 

Diamètre  des  colonnes  d'angle  0,32  l""      =    0,33 

Distance  entre  les  arêtes  externes  des 

colonnes  l,lo  3-  6p  =  1,455 

Saillie    des    bases   sur    les    colonnes       0,075  3''      =    0,08 

Elévation. 

Hauteur  des  bases  des  colonnes  .     .     .  0,16        6p  :=  0,165 

—  du  monument 1,55  4'"  9i' =  1,  56 

—  des  denticules 0,25        9p  =  0,248 

Hauteur  du  monument  moins  les  den- 
ticules       1,30        4'- =  1,32 

Filets  du  couronnement 0,15        6p  zz.  0,165 

Proportions. 

Il  semble  que  l'architecte  soit  parti  de  la  dimension  3  pieds  ; 
c'est  l'un  des  côtés  du  rectangle  de  base  ;  c'est  aussi  la  hauteur  AB 
depuis  le  dessus  de  la  base  jusqu'au-dessous  du  couronnement; 
la  hauteur  de  la  base  est  de  6  pouces  soit  le  sixième  de  AB  ; 
c'est  aussi  la  hauteur  du  couronnement  sans  les  denticules. 

La  hauteur  totale  (moins  les  denticules)  est  de  4  pieds  :  c'est 
aussi  la  distance  des  arêtes  externes  des  bases. 

La  hauteur  depuis  le  dessus  des  bases  jusqu'à  la  naissance  des 
denticules  est  3  pieds  et  demi;  c'est  aussi  la  largeur  entre  les  > 
arêtes  externes  des  colonnes. 
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Les  proportions  du  monument  sont  visibles  sur  la  figure  i  où 

MN  =  3  pieds  ;  CD  r=  3"-:  ;  EF  =  4  pieds. 

AB 

Il   résulte   des   dimensions    données  que  le  rapport—  est 

3"        6  ' 

— :  =-.    rapport   tre- 

quenl  chez  les  Grecs. 
Remarquons  que  le 
triangle  ACD  est  sensi- 
blement équilatéral  :  en 
prenant  AB  =  3  pieds, 
on  aurait  pour  base 
(lu  triangle  équilatéral 

3" 
2  X— -  =  3^H^^.     au 

lieu  de  3''6i\ 

Dans  le  second  autel 
du  feu  (fig.  2),  la  hau- 
teur AB  est  de  4  pieds 
exactement  (l'°,33)  ; 
(:D  =  4'^7>'  et  le  rap- 
port de  ces  deux  di- 
mensions est  précisé- 
ment celui  qui  existe 
entre  la  hauteur  et  la 
hase  d\i  triangle  équi- 
latéral. 
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Fi?.  2  (i/40). 


Alî 

v73" 


:5r>i',4  au  lieu 


de  4''7'':^55  pouces.  Il  semble  ici  que  c'est  plutôt  le  triangle 
équilatéral  qui  a  servi  à  déterminer  les  proportions  car  le  rap- 

port  -  donnerait  CD  =  7.  48i'  :=  56  pouces  au  lieu  de  K5. 

Nous  retrouvons  donc  dans  ces  autels  du  feu  l'usage  des  rap- 
ports simples  ou  des  constructions  géométriques. 
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II.  —  Tombeau  à  NakhcIiP-HoKfitom. 

Non  loin  des  autels  du  feu  que  nous  venons  d'étudier  se  trouvo 
un  monument  qui  rappelle,  à  certains  égards,  uno  dos  formes 
de  la  tombe  lyciennc  *. 

Le  plan  présente  Ja  forme  d'un  carré  exact  ronforcéaux  angles 
par  quatre  piliers. 


--)i--*5'«.|(»l<» 


^    - l-ip *• 

l-'ig.  3  (1/100). 

La  coudée  qui  a  servi  d'unité  de  mesure  est  ici  do  0'°,52  seu- 
lement, tandis  que  dans  les  autres  monuments  que  nous  étudie- 
rons et  dans  les  autels  du  feu  elle  est  de  O^^rJo  ou  très  voisine  de 
ce  nombre.  Cette  coudée  do  O'°,o2  se  rapproche  ainsi  de  la  cou- 
dée assyrienne  et  de  la  coudée  ég-yptienno. 

1 .  Dieulafoy,  LArt  antique  de  la  Perse;  Perrot  et  Chipiez,  tome  V,  p.  616. 
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La  largeur  de  l'édifice,  piliers  compris,  est  de  7", 29,  soit  14 
coudées  de  0'",52  (7"',28)  (v.  fig.  3). 

L'épaisseur  des'piliers  est  l", 06  ou2cr=l",04.  Il  reste  pour  la 
larg-cur  entre  les  piliers  5", 17  soit  lO*""  ^)",20, 
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Fig.  4  (1/100). 

L'épaisseur  des  murs  de  la  chambre  funéraire  est  l'",56  soit 

exactement  3  coudées,  et  cette  chambre  est  un  carré  de  3", 77  de 

1 
côté  ou  1"  -,  exactement. 
4 
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1 

La  hauteur  du  monument  est   11"", 05  ou  exactement  21<5-, 

4 

(fig\  4).  D'après  le  plan  de  Gostc  et  de  Flandiu,  la  hauteur  de  la 

1 

toiture  est  d'environ  -  coudée,  ce  qui  porte  la  hauteur  totale  à 

3       .  . 

21"  -,  soit  le  triple  de  la  largeur  iutéricure. 

Le  plafond  de  la  chambre  funéraire,  marqué  à  l'extérieur  par 
une  assise,  est  à  10'", 40  au-dessus  du  sol  et  20  coudées  :=:  10"',40; 
la  hauteur  de  la  chambre  est  do  10  coudées  environ. 

La  porte  est  au  milieu  de  la  façade.  Sa  largeur  entre  les  arêtes 
externes  des  chambranles  est  2'", 05  soit  4"=  =  2"', 08.  L'épaisseur 

1 

des  chambranles  étant  de  0°',2H  ou  -  coudée,  l'ouverture  de   la 

1 

baie  est  3  coudées.  Sa  hauteur  est  2°", 34  ou  4^-,  soit  une  fois  et 

ma 

demie  l'ouverture. 

La  simplicité  des  nombres  que  l'on  obtient  en  exprimant  les 
dimensions  à  l'aide  de  la  coudée  de  0'»,52  montre  que  c'est  vrai- 
semblablement la  valeur  de  l'unité  de  mesure  employée  '. 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  cotte  étude,  et  M.  Dieulafoy  l'a 
déjà  montré*,  que  la  coudée  à  l'époque  de  Darius  a  une  valeur 
lixe  de  0'",55  et  que  la  longueur  de  cette  coudée  a  légèrement 
augmenté  sous  les  successeurs  du  grand  roi  ;  elle  est  donc  tou- 
jours très  différente  de  0™,52.  Est-ce  la  coudée  assyrienne  qu'on 
a  employée  ici  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  la  coudée  royale  égyp- 
tienne qui  diffère  peu,  de  0"',520  ^? 

1.  Il  existe  à  Méched-Mourghâb  un  tombeau  analogue  à  celui-ci;  ses  dimen- 
sions sont  peu  différentes. 

La  largeur  entre  les  piliers  est       5°^, 30  soit  10  coudées  de  O'^jSS. 

—  totale  7™, 40   —  U"-'  =  7'",42. 

—  des  piliers  l^.OS   —     2-^  =  i-^jOG. 

Ce  sont  les  mêmes  proportions  que  dans  le  cas  actuel,  la  valeur  seule  de  la 
coudée  diffère. 

2.  azotes  sur  les  coudées  étalons  perses  et  chaldéennes. 

3.  La  coudée  égyptienne  déduite  des  dimensions  de  la  chambre  sépulcrale 
des  pyramides  est  de  0'",5235;  les  coudées  retrouvées  ont  en  moyenne,  0'",525 
et  celle  du  nilomètre  d'Élépliautine  a  0'",527. 
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^^ous  penchons  plutôt  pour  cette  dernière  et  nous  en  avons 
une  preuve  par  ce  fait  qu'ici,  comme  nous  allons  le  montrer, 
beaucoup  de  dimensions" se  cotent  en  septièmes  de  coudées  et 
précisément  la  coudée  royale  égyptienne  comprenait  7  palmes 
ou  28  doigts,  alors  que  la  coudée  assyrienne  se  divisait  en 
24  doigts  seulement,  et  24  n'est  pas  divisible  par  7'. 

Nous  allons  examiner  la  porte  en  détail,  et  chercher  à  expri- 
mer ses  dimensions  en  palmes.  Le  tableau  suivant  facilitera  cette 
transformation  : 


1  palme     =  0,0743 
2'^  =0,1486 

3^  =  0,2229 

3^,5=:|<=  =0,260 


=  0,2072 
=  0,3713 
=  0,4458 


7^=  1*^  =  0.520. 
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Fig.3  (l/oO). 


Nous  avons  vu  que 
l'ouverture  était  de 
3c  =:  2l7t  ;  l'épaisseur 
des  chambranles 
1  1 

iS  o 

verture  ;  la  hauteur 
sous  clef  4c,5  =  31^,5 
soit  une  fois  et  demie 
l'ouverture. 

Le  linteau  se  com- 
pose (iig-.  5),  de  deux 
parties:  l'une  en  forme 
de  gorge  égyptienne  a 
0^38  +  0^21=0"',590 
dehauteuret8'^=0'",594; 
l'autre  formant  cou- 
ronnement   a    O^.loO 


1.  Hultsch  (Griechinchen  und  rômischm  Métrologie,  1882)  et  {Heraion  und 
Artemiston,  zioei  Tempelbauten  Ioniens)  signale  l'usage  de  la  coudée  babylû- 


f- 


-295" ^ 
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de  hauteur  au  milieu   et  O"'^3U0  aux  extiémilés,    c"est-à-dire  : 

2^^=149     et     4^  =  297. 

La  saillie  de  la  gorge  sur  le  chambranle  est  de  U'",300   ou  4^. 

La  plus  grande  largeur  du  linteau  est  donc  de  21"^  +  7"  +  2 
X  4^  zz:  Sô'^,  et  sa  plus  grande  hauteur  12^^,  soit  le  tiers  de  la 
largeur. 

Toutes  les  dimensions  de  la  porte  se  cotent  donc  très  simple- 
ment   en   palmes    ou 
septièmes  de  coudées. 

Un  autre  exemple 
est  fourni  par  le  cou- 
ronnement denticulé 
du  tombeau  (fig.  6). 

La  distance  d'axe 
on  axe  de  deux  denti- 
cules  est  0°',295,  soit 
4"  =  0'",297;  la  hau- 
teur des  denticules 
0'",222,  soit  3^^.  La 
largeur  est  9  doigts  ou 

les  7  de  la  hauteur  3^, 
4 

1 

ou  2^  7 . 

-t  ^  Fig.  7  vl/oO). 

Sur  la  façade  sont 
figurées  de  fausses  fenêtres  dont  la  coupe  est  donnée  figure  7. 
L'épaisseur  du  cadre  est  0™,30  ou  i'^,  c'est  en  même  temps  la 
profondeur.  La  largeur  est  l^/^-S  ou  19^^,5. 

Afin  de  rompre  la  monotonie  des  grandes  surfaces  lisses  de  la 
façade  on  a  creusé  des  alvéoles  rectangulaires  dont  les  dimensions 
sont  uniformément  :  0"',400  sur  0'^,150,  soit  5^,  5  sur  2«. 

nienne  en  lonie  et  en  Asie  Mineure;  d'autre  part  la  coudée  égyptienne  était 
employée  à  Samos  (Hérodote,  liv.  II,  168),  et  on  a  découvert  récemment  à  Assos 
une  coudée  de  marbre  dont  la  longueur  est  voisine  de  la  coudée  égyptienne. 


Fig.  6  (1/10). 
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Ainsi,  dans  tous  les  détails  dii  monument  nous  retrouvons  des 
nombres  simples  de  palmes-,  aussi  croyons-nous  être  en  droit  de 
conclure  que  c'est  bien  la  coudée  égyptienne  divisée  en  7  palmes 
qui  a  servi  d'unité  de  mesure. 

La  bii  des  rapports  simples  et  l'emploi  des  nombres  entiers 
apparaissent  clairement  sur  les  figures. 

Il  semble  qu'on  retrouve  dans  ce  monument  l'usage  d'un  mo- 
dule qui  serait  l'ouverture  de  la  porte.  Le  tableau  suivant  montre 
en  effet  que  les  principales  dimensions  s'expriment  simplement 
en  fonction  de  cette  ouverture  qui  est  m  =^  3  coudées  =  21  pal- 
mes =  81  doigts. 

■nodules  modules 

Ouverture  de  la  porte  .  .      1        Epaisseur  des  murs.  ...       I 

Hauteur  de  la  baie  ....      1,5     Dis(.  entre  les  piliers  et  les  chanikraûles.  .       1 

I  ,     .  .  .  2 

Larg.  des  chambranles  .      -        Epaisseur  des  piliers.  .  .       .t 

Hauteur  de  la  porte  ...      2        Larg.  entre  les  piliers  .  .        3^. 

La  hauteur  du  monument  ne  s'exprime  pas  simplement  en 
modules  mais  elle  résulte  de  constructions  géométriques  comme 

l'indique  la  ligure  4;  la  hauteur  du  couronnement  est  le  -  de  la 
largeur  entre  piliers  ou  le  -^  de  la  hauteur. 


ni.  —  Monumt'uts  d'isla/c/ir. 

11  existe  encore  à  Istakhr,  non  loin  de  Persépolis,  quelques 
colonnes  qui  permettent  de  reconnaître  les  proportions  adoptées 
par  l'architecte  perse.  Selon  MM.  Perrot  et  Chipiez  ',  ces  colonnes 
appartiendraient  à  un  monument  antérieur  à  ceux  de  Persépolis; 
elles  seraient  donc  du  vi^  siècle  av.  J.-C,  ou  du  commencement 
du  v^ 

Une  seule  colonne  reste  debout;  au  nord  et  au  nord-ouest  se 

1.  Histoire  de  l'art,  loiue  V,  p.  459  el  752. 
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trouvent  des  traces  de  murs  formant  une  salle  rectangulaire  dont 
Tune  des  dimensions  est  13°»,8o  soit  42  pieds  de  0'",33  (13'",86). 
Le  tableau  suivant  contient  les  dimensions  de  la  colonne 
exprimées  en  mètres,  en  pieds  de  0",33,  enfin  en  fonction  du 
rayon  supérieur  de  la  colonne  que  nous  appellerons  m. 


DIMENSIONS 

COLONNE 

EN 

.MÈThES 

PIEDS  DE  0,33  Ef  POUCES 

RAYO.NSDELACOL.m 

(Rayon  supérieur) 

'  la 

modules 

Hauteur  de  la  base.  .  .  . 

0,64 

23"  =  0,633 

2  =  21" 

—      du  fût 

3,78 

H""  5P  =  137P  =  3,77 

13   =  136^5 

Chapiteau,  l^c  partie.  .  . 

0,60 

22P  =  0,60.^ 

_         2e      — 

0,60 

2>'  =  24P  =  0,66 

-         30      — 

l,2o 

3M0''=46P  =  1,265 

_         4e      _ 

0,90 

2"  9P  =  33P  =  0,907 

Haut,  totale  du  chapiteau 

3,40 

10''5P  =12oP  =  3,437 

12  =  126P 

Diamètre  col.  à  la  base  . 

0,64 

23''  =  0,633 

—          au  sommet. 

0,08 

12''  =  0,578 

2 

—           moyen.  .  . 

0,61 

22''  =  0,605 

Eûlraxe 

4,63 

14"  iP  =  169^=4,648 

16    =  168'' 

En  prenant  comme  base  le  plan  situé  à  2  pouces  au-dessus 
du  sol,  on  a  donc  les  valeurs  suivantes  : 


Hauteur  de  la  base.   ...       2  modules. 

—  du  fût 13      — 

—  du  chapiteau  .   .     42 


Colonne  27m. 


Entraxe  I6m. 


Le  rayon  supérieur  de  la  colonne  a  donc  ici  servi  de  module 
puisque  toutes  les  dimensions  s'expriment  simplement  en  fonction 
de  ce  rayon. 

Les  résultats  que  nous  venons  de  trouver  sont  susceptibles 
d'interprétation  géométrique. 

Prenons  pour  base  le  plan  supérieur  de  la  base  des  colonnes 
et  divisons  l'entraxe  en  4  parties  de  4  modules  chacune,  et  la 

III«  SÉRIE,  T.  XVII.  24 
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hauteur  (fût  et  chapiteau)  en  5  parties  de  5  modules  chacune 


,^'u'.fl.i uV.3.7Z ■.V.(..J-i^=N.t'.  îl,-'.  ijiff--.  ^''ii'la.- 
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V 


^■ 
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Enjoignant  le  point  A  à  la  première  division  de  la  hauteur  C 
on  a  une  ligne  qui  va  passer  par  le  sommet  M  du  chapiteau.  La 
parallèle  à  AC  menée  par  B   donne  sensiblement  le  point  E  à 
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-i>n.  - 


15  modules  aii-dessiisde  D  ;  la  partie  inférieure  du  chapiteau  s'ob- 
tient en  menant  la  parallèlo  à  AC  par  le  point  B',  projection  de 

B.  Enfin  la  parallèle  menée  par  le  mili(îu  de  ()B  donne  le  dessous 

5 
des  volutes  du  chapiteau  car  AF  =:  6m;  MG  =-.  6m  ■=  7m, 5  ; 

en  réalité  MG  =  79"  =  7m, 5. 

II  semble  donc  que  les  différentes  parties  du  chapiteau  aient 
été  obtenues  d'une  manière  analogue  à  colles  qu'ont  employées 
plus  tard  les  architectes  du  moyen  âge  pour  mettre  leurs  monu- 
ments en  proportions. 

Remarquons  ici  que  le  triangle  générateur  ABC  dont  la  hau- 
teur et  la  demi-base  sont  comme  5  et  4  se  rapproche  beaucoup 
du  triangle  égyptien  dans  le- 
quel ce  rapport  est  1,224*. 

Certaines  parties  qui  ne 
semblent  pas,  au  premier 
abord,  se  coter  exactement 
en  modules ,  dérivent  de 
constructions  géométriques 
simples  où  l'on  retrouve 
cette  unité.  Ainsi  dans  le 
chapiteau  composé  les  di- 
mensions de  la  partie  formée 
de  volutes  se  déterminent 
ainsi. 

Prenons  (fig.  9),  la  section 
transversale  du  pilastre  can- 
nelé qui  sépare  les  deux  cours  de  volutes;  la  section  en  forme 
de  croix  s'inscrit  dans  une  circonférence  dont  le  rayon  OA  a 
pour  valeur  O'",30o  ou  H  pouces,  c'est-à-dire  sensiblement 
1  m  =  10i',5. 

1.  Ce  triangle  égyptien  est  obtenu  paria  section  diagonale  de   la  pyramide 
à  base  carrée  ayant  pour  hauteur  celle  du  triangle  é([uilatéral  construit  sur  la 

base.  Dans  ce  triangle  le  rapport  de  la  hauteur  à  la  demi-base  est  —  =  1,224. 

v/2 


vss.  0. 
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Les  volutes  se  projettent  suivant  quatre  rectangles  dont  les 
sommets  extérieurs  sont  sur  une  circonférence  de  diamètre  BC 
dont  la  longueur  est  0",874  ou  2%8=:  31  ■'1,  c'est-à-dire  3m=^3lP,5. 

Les   circonférences   génératrices    ont   donc    pour   diamètres 

2  modules  et  3  modules.  La  flèche  des  côtés  du  pilastre  est  0™,0o5 

1 
soit  exactement  2  pouces  ou -m.  Toutes  les  dimensions  sont  dès 

lors  déterminées;  BD  est  le  diamètre  des  volutes;  2BD  la  hau- 
teur de  chaque  cours  de  volutes*. 


IV.  —  Tombeau  de  Darius. 

Les  monuments  les  plus  précieux  pour  l'étude  des  proportions 
de  l'architecture  perse  sont  les  lombes  royales  de  Pcrsépolis  et  de 
Nakhchè-Rouslem  dont  la  partie  basse  n'est  autre  chose  qu'une 
copie  de  lu  façade  des  palais  de  Persépolis  que  nous  étudierons 
plus  loin.  Nous  y  trouvons  la  disposition  de  renlablement  et  l'en- 
semble forme  le  type  le  plus  complet  de  l'ordonnance  perse. 

Nous  prendrons  comme  exemple  le  tombeau  de  Darius  que  nous 
avons  pu  relever  nous-mêmc  grâce  à  un  échafaudage  appliqué 
contre  la  paroi  du  rocher.  Nos  mesures  ne  diffèrent  pas  sensible- 
ment de  celles  relevées  par  Coste  et  Flandin. 

Le  pied  qui  a  servi  d'unité  de  mesure  a  ici  0'";,33  et  la  coudée 
est  par  suite  de  O'",o3.  Nous  traduirons  toutes  les  mesures  en 
pieds  et  pouces. 

La  figure  10  donne  le  plan  coté  en  mètres,  pieds  et  coudées. 
Certaines  dimensions  principales  comme  la  longueur  de  la  façade 
ne  s'expriment  pas  par  des  nombres  entiers  de  pieds  ou  de  cou- 
dées :  nous  en  verrons  la  raison  plus  loin*. 

1.  A  Suse  les  circonférences  analogues  ont  pour  rayons  1  coudée  et  2  coudées. 

2.  La  façade  et  la  disposition  intérieure  ne  correspondent  nullement;  la  rai- 
son en  est  que  le  rocher  présentait  une  fissure  profonde  vers  la  droite,  ce  qui  a 
forcé  à  reporter  la  chambre  à  gauche.  On  voit  encore,  à  droite,  au  fond  de  la 
chambre,  deux  gradins  qui  montrent  bien  la  façon  d'opérer  des  ouvriers  perses  : 
nos  ouvriers  actuels  ne  procèdent  pas  autrement. 
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La  figure    H    donne   la  coupe   longitudinale  intérieure;    on 

remarquera  que  la  largeur  est  de  4  coudées  et  la  hauteur  de 

7 
7  coudées.  Nous  retrouverons  dans  la  façade  le  même  rapport  - 

qui  est  à  peu  près  celui  de  la  hauteur  et  de  la  demi-base  dans  le 
triangle  équilatéral'. 


-ÎSfiloïJ- 

Fig.  10  (1/200). 


m/mmMM.r^^^^^^^^^ 


{ 


'hm/mdmmmmmmà, 


Fig.  n. 

L'élude  do  la  façade  (fig.  12)  va  nous  montrer  les  proportions 
employées  par  l'architecte. 

Colonne.  —  La  hauteur  de  la  colonne,  fût  et  chapiteau,  est  de 
5">,47  et  16'-7p  =  199  pouces  =  5™, 472. 

Le  chapit.  a.     l-,02  de  hauteur,  soit      3'1"  =     37^   =  ^,017 

Le  fût 4  ,45  —  13''6   =    162'-  =  4  ,455 

La  base  ...     0  ,52  -  1-7    =      19-  =  0  ,522 


_  -y 

1,  Dans  ce  triangle  équilatéral  ce  rapport  est  v3  =  1,732  et  ici  -  =  1,75. 
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Les  diamètres  de  la  colonne  sont  : 

à  la  base    .     0"',60,  soit l'-lO? 


au  sommet. 
L'ent.  cenlr.  . 


0",48,  soit I-opS  = 

3  ,15,  soit d'(^v  = 


22i'  = 
17^5  = 
1141'  = 


0"',605 
3'",135 


« - i.Sm » 

Fig.  12  (1/200). 

Prenons  le  diamètre  de  la  colonne  au  milieu  de  la  hauteur 
(fût  et  chapiteau);  un  simple  calcul  de  proportions  montre  que 
ce  diamètre  est  de  19  pouces.  C'est  la  moitié  de  cette  dimension 
qui  a  été  prise  comme  module  m. 

En  ciïel  la  hauteur  de  la  base  est. 

—  colonne.  . 

—  du  fût 

—  du  chapiteau  . 
L'entraxe  est 114 


pouces 

19 

ou 

modules          pouces 

2    =    19 

199 

21    -  199,5 

162 

17         161,5 

37 

4    —    38 

114 

12    =  114 
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Remarquons  de  suite  que  le  rapport  de  la  hauteur  de  la  colonne 
(tut  et  chapiteau)  a  1  entraxe  est  -— —  =  -  que   nous   avons  déià 

signalé  plus  haut  entre  la. largeur  et  la  hauteur  de  la  chambre 

•     ,  .  7 

mtérieure  et  que  ce  rapport-  est  sensiblement  celui  qui  existe 

dans  le  triang-le  équilatéral  entre  la  hauteur  et  la  demi-base. 

Entablement.  —  Selon  Goste  et  Flandin  la  hauteur  de  l'enta- 
blement est  de  l",610et4'",iOP  =  58  pouces  =  l",g95;  6m=  57?. 

En  résumé,  Tarchitecte  s'est  donné  le  diamètre  à  mi-hauteur, 
19  pouces,  et  a  pris  le  rayon  pour  module;  il  a  donné  au  fût 
17  modules,  au  chapiteau  4  modules,  à  la  base  2  modules,  à 
l'entablement  6  modules,  enfin  à 
l'entraxe  12  modules. 

L'entablement  est  surmonté 
d'un  bas -relief  représentant  le 
trône  du  roi;  la  hauteur  de  ce 
trône  est  3'",42  soit  10-4?  =  124p 
et  13m  =  123P,5. 

Il  nous  reste  à  montrer  que  les 
dimensions  principales  de  la  porte    ~ 
du  tombeau   peuvent  s'exprimer 
en  modules  (fig'.  13). 
:    L'épaisseur  des  chambranles   est  0°',o3  ou  19i' =  0'",523  soit 
2  modules. 


Y 


^ 


'.  ;  ^  ê 


J 


l\X 


.  .0' ..  .\j\\\  ïi.e..-19-j 
.!-..  .5ln--.^  .ïi.> 
4- 5>" ■ 

Fig.  13  (1/100). 


Ouverture  de  la  baie 
Hauteur  des   mon- 
tants au-dessus  de 

la  plinthe 

Hauteur  totale.  .  .  . 


l'",3o 


4P1P  ^  49P  — im^343    ^rn—   47i'5 


3^91  M"10P=  142p=:3">,905  lom  =  l42i'o 
4"',73  14-4P    =172p  =  4'",73    18m  =  171''. 


La  hauteur  de  la  porte  est  double  de  la  larg-cur. 

Les  dimensions  de  la  croix  grecque  que  représente  l'ensemble 
de  la  façade  comprennent  également  des  nombres  entiers  de 
modules. 
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Ainsi  la  branche  horizontale  à  60  modules  de  long-ueur  et 
29  modules  de  hauteur. 

Pour  la  partie  supérieure  de  la  branche  verticale,  sa  hauteur 
est  7'",35  et 

22-3P  ==  267P  =  7", 343  soit  28m  —  266i\ 

La  partie  inférieure  a  pour  hauteur  7", 10  et 

21-5P  =  257P  =  7'", 12  soit  27m  =  256'', 5. 

Enfin  la  largeur  de  cette  branche  est  i0",90  et 

33"  =  396''  =  10"',89  soit  42m  =  399i'. 

Les  3  parties  dont  se  compose  la  façade  ont  ainsi  pour  hauteur 
27m,  28m,  29m,  soit  en  tout  84m;  la  largeur  des  deux  parties 
extrêmes  est  moitié  de  la  hauteur  totale. 

Remarquons  en  outre  que  les  lignes  inclinées  à  7  sur  4  et  pas- 
sant par  les  sommets  des  chapiteaux  extrêmes  se  coupent  sur  la 
ligne  du  cadre  supérieur  à  0",52  au-dessous  de  l'arête  supérieure 

soit  2  modules. 

53 
En  effet  l'inclinaison  est  —  =  l'",76  au  lieu  de  1",75. 

OXJ 

L'épaisseur  du  mur  de  la  façade   est  de  4  pieds  ou   48p  et 

5m=:47P,5. 

Coste  et  Flandin  ont  figuré  à 
une  grande  échelle  (pi.  177)  l'autel 
du  feu  représenté  dans  le  haut  du 
tombeau  et  devant  le  roi.  Ce  des- 
sin n'est  pas  coté,  mais  on  peut 
remarquer  que  si  Ton  place  la 
base  du  triangle  équilatéral  sur 
l'arête  supérieure  du  premier  gra- 
din (fig.  14),  son  sommet  se  trouve 

au  niveau  supérieur  de  l'autel  du  feu.  Les  arêtes  latérales  du 

couronnement  sont  aussi  sur  des  lignes  inclinées  à  60  degrés. 
Le  tracé  de  l'autel  du  feu  semblerait  donc  dériver  du  triangle 

équilatéral.   L'absence  de  cotes  ne   permet  pas    d'élucider   la 

question. 
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Fig.   14. 


MÉTROLOGIE    ET    PROPORTIONS    DANS   LES    MONUMENTS    PERSES        363 

V-  —  Palais  de  Darius. 


A  Persépolis,  le  palais  le  plus  ancien  paraît  être  le  palais  n"  3 
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de  rouvrage  de  Coste  et  de  Flandin  commencé  sous  le  règne  de 
Darius,  environ  500  ans  av.  J.-C.  Le  plan  seul  est  coté;  d'ailleurs 
les  colonnes  n'existent  plus,  mais  un  pilier,  dans  lequel  on  voit 
encore  le  refouillement  et  le  profil  d'une  corniche,  permet  de  dé- 
duire la  hauteur  des  colonnes,  soit  6  mètres  (voir  fig.  15  et  16). 


./ 
/- 


1 7K ' 

-  ,  v  ' 

\     V     1       '    /       '  ^  / 

\"//    '      '   ■ 
w  < 

/'  I  '\       < 

'      'u'      ^ 

/  \  \/ 

i I )x . 


y 


rr, 


Fig.  16  (1/200). 


La  haut,  totale  est  alors  7'", 70  soit  exact.  14  coudées  de  0"\55 

—  de  la  corniche  l-^JO  —       S-^  —  1",65  )      „^ 

,     1         ,  >  .,  n     r.^  >7'",70  =  14<= 

—  de  la  colonne    G""  —     1^  =  6",05\     ' 

La  distance  entre  les  piliers  15'", 50  est  à  peu  près  le  double 
de  la  hauteur;  13", 50  ou  47  pieds  de  0",33  =  15'",51. 

La  profondeur  du  portique  est  8", 90  ou  27'"  =  S"', 91. 

Les  lignes  à  60  degrés  menées  par  le  sommet  des  colonnes 
coupent  le  sol  à  peu  près  aux  centres  des  colonnes  voisines.  En 
effet,  d'après  M.  Dieulafoy,  l'entraxe  des  colonnes  est  3", 50  soit 
pour  3  entraxes  10™, 50  ou  19*^  =  10"*, 45  et  pour  un  entraxe  6"  à 
et  la  hauteur  du  triangle  équilatéral  ayant  pour  demi-base  6*^7 
serait  10%97  au  lieu  de  lie. 

De  chaque  côté  du  portique  se  trouve  une  pièce  dont  la  largeur 
mesurée  hors  œuvre  est  6™, 94  soit  21''  =  6°',93. 

La  saillie  du  soubassement  sur  les  murs  est  0", 17  soit  ^  pied 
=  0'°,165.  On  accédait  au  portique  par  deux  escaliers  de  chacun 
23  marches  de  0",11  ou  j  pied  de  hauteur. 
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Sur  lo  mur  de  soutènement  et  de  part  et  d'autre  de  l'axe  sont 
sculptés  9  doryphores. 

L'emploi  des  nombres  impairs  est  ici  très  marqué. 

Nous  avons  dit  qu'on  retrouvait  sur  les  antes  la  trace  des 
saillies  de  la  corniche;  ces  saillies  sont  respectivement  de  : 

30  60  90  120  170  200 

4P=  27,30     21' =  55     3?  =83     4i'  =  110     6P:rl63     7i' =  193. 

La  longueur  de  la  partie  encastrée  est  de  7  pouces. 

Les  diamètres  de  la  colonne  en  haut  et  en  bas  étant  inconnus, 
il  est  impossible  de  rechercher  quelle  était  la  valeur  du  module.  Il 
est  facile  de  voir  pourtant  que  les  proportions  sont  peu  dilîérenles 
de  celles  du  tombeau  de  Darius. 

Dans  celui-ci  la  hauteur  de  Tordre  est  27m;  l'entraxe  12m, 

12       4 
et  le  rapport  est—  =-=  0,44;  dans  le  palais    de  Darius   le 

,     6.33 
même  rapport  est  de  -——  =  0,45. 

14 

Le  rapport  de  l'entablement  à  la  hauteur  de  l'ordre  est  au 

n  q 

tombeau  de  Darius  de  —  =  0,222;  ici  on  a  —  =  0,214. 

/il  14 


VL  —  Sa/le  aux  Cent  colonnes. 

La  date  de  la  construction  de  cette  salle  est  inconnue,  mais  à 
cerlains  indices,  elle  paraît  remonter  au  règne  de  Darius,  c'est- 
à-dire  k  la  fin  du  vi"  siècle  ou  au  commencement  du  v«  siècle 
avant  notre  ère.  Il  n'y  a  plus  aucune  colonne  debout  et  leur  hau- 
teur est  inconnue  mais  l'étude  des  portes,  restées  intactes,  est 
intéressante  (fig-.  17). 

L'ouverture  des  grandes  baies,  au  bas  de  la  plinthe,  est  de 
3°',8o  ou  7  coudées  de  0",5o  ;  la  hauteur  de  la  plinthe  est  0°'.,96 

ou  1%9''  =-2{'^  —  -  7-^ 

4 


368 


REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 


Les  chambranles  sonl  sculptés  et  la  saillie  de  ces  bas-reliefs 
est  0'",10  ou  2  doigts  (0'",092).  La  largeur  de  la  porte  entre  les 
feuillures  est  alors  de  T^i**  =  88  doigts,  et  la  hauteur  de  la 

baie  au-dessus  de  la  plinthe  est 


4 


A 


.iS' 


«M 

I 

X 
I 


1 

le  -  de 


-   î-85- 


Fig.  n  (1/200). 


double  de  cette  largeur 

(8"",iO  =  2X4'",05). 

La  largeur  de  la  plinthe  est 
1",150  soit  2%ld  =  25'S  c'est- 

2 

à- dire  les   -    de     l'ouverture 

[-88"  =2o",ljou 

hauteur  de  la  baie. 

La  largeur  du  montant,  ab- 
straction faite  de  l'épaisseur 
du  bas-relief,  est  alors  ramenée 
à  23''  ;  c'est  aussi  l'épaisseur 
du  linteau.  Quant  à  la  hauteur 
de  la  gorge  égyptienne  qui  termine  la  porte  elle  est  de  1™,300 
ou  28  doigts,  c'est-à-dire  j?^. 

La  hauteur  totale  de  la  porte  au-dessus  de  la  plinthe  est  10", 45 
soit  exactement  19  coudées. 

Pour  les  petites  baies,  le  rapport  de  l'ouverture  à  la  hauteur 

1 
au-dessus  de  la  plinthe  est  -  ;  la  largeur 

entre  les  parements  externes  des  mon- 
tants est  égale  à  l'ouverture  des  grandes 
baies.  Dans  les  deux  cas  l'épaisseur  du 
linteau  est  égale  à  la  largeur  des  mon- 
tants. 

Pour  les  fenêtres  (fig.  48),  la  hauteur 

de  ces  baies  et  l'épaisseur  des  murs  sont  dans  le  rapport  de 

1  à  3. 


Fiff.  18. 
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YII.  —  Propylées  de  Xerxès. 

Ces  propylées  ont  été  construits  sous  le  règno  du  Xerxès,  au 
V''  siècle  av.  J.-C.  Les  ruines  comprennent  quatre  piliers  et  deux 
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— îi}^  —  V iii '-i  -; -«V 

c 1  5  '  î  il 1      ''%    7 

Il  ■        &  '' 


-' 6.-;-  - 
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^S'tii.u.'i"- 


Fig.  19  (1/400). 
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Fig.  20  (1/400). 

colonnes  sur  quatre  qui  existaient  précédemment.  Les  dimensions 
s'expriment  très  simplement  en  coudées  et  douzièmes  de  coudées 
de  0",r)52  ;  la  valeur  du  pied  est  dès  lors  de  0"',331  (fig.  19  et  20). 


370 


REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 


Long-ueur  des  piliers  de  l'est. 
Distance  entre  les  piliers.  . 
Lonç.  des  piliers  de  l'ouesl . 
Entraxe  des  colonnes .... 
—  dans  le  sens  transvers 
Dist.  des  plinthes  des  piliers 
Hauteur  des  plinthes  .... 
Hauteur  des  taureaux.  .  .  . 
des  androcéphales.   . 


6,07 
24,84 
6,48 
8,28 
4,95 
3,82 
1,48 
5,55 
6,00 


11'-       =   6,072 

45c      =24.84    ou 
lie  9dz=   6,484 


15c  := 

9c  = 

7c  — 

2c  Sà  = 

10c  == 

lie  = 


8,28 

4,96 

3,86 

1,472 

5,52 

6,07 


ou 
ou 


75- 

25" 
15" 


Colonnes.  Entraxes  9  coudées  et  15  coudées  ou  15  et  25  pieds. 


Diamètre  inférieur  des  bases.  . 

—  inférieur  des  colonnes. 

—  supérieur 

—  moyen 


2,23       4c       :=  2,21 

1,56     21c  Od=  1,564 

1,20       2c  2*1=  1,192 

1,38       2c  6<ir=  1,38 

30c       =16,56    ou 

2c  6''=  1,38 

2c       =  1,104 

lC)c.  3''=  8,97 


50' 


Hauteur  totale 16,58 

Hauteur  des  bases 1,38 

—  de  la  cloche 1,10 

—  du  fût 8,97 

—  du  chapiteau 30c  —  2c6d  — 16c  3^  =  lie  S'». 

Toutes  ces  dimensions  s'expriment  d'une  manière  beaucoup 
plus  simple  en  fonction  du  rayon  moyen  de  la  colonne  lc3d  zz:  15 
doigts  que  nous  représenterons  par  m  —  15^. 

c 

Hauteur  totale  de  la  colonne  .  .  30 

—  de  la  base 2  6' 

—  du  fût 16  3 

—  du  chapiteau H  3 

Entraxe  longitudinal 15 

Rayon  supérieur  de  la  colonne. 


—     inférieur. 


modules 

OU  24          30c 

30'' 

2  --     30d 

195 

—  13  —  195d 

135 

9  -  135d 

12          15c 

13 

13 
15 

17 

17 

15 

Toutes  les  parties  de  la  colonne  s'expriment  donc  rigoureuse- 
ment en  nombres  entiers  de  rayons  moyens.  Ce  rayon  était  donc 
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le  module  au  sens  grec  du  mot.  Comme  chez  les  Grecs,  ce  module 

était  le  rayon  moyen  de  la  colonne. 

Si/ious  comparons  la  hauteur  mesurée  au-dessus  de  la  base 

et  l'entraxe  longitudinal,  ces  deux  dimensions  sont   entre  elles 

22       11  H 

comme  —  =  -  =  3  X  ^-g- 

11 
Or  le  rapport  --:  est  très  sensiblement  celui  qui   existe  entre 
lo 

la  hauteur  et  la  base  du  triangle  égyptien  dont  nous  avons  parlé 

plus  haut  à  propos  de  la  colonne  d'Istakhr'.  Donc  en  construisant 

ce  triangle  sur  l'entraxe  et  superposant  trois  de   ces  figures,  le 

sommet  delà  dernière  donne  le  niveau  supérieur  des  chapiteaux; 

les  côtés  latéraux  prolongés  coupent  le  plan  de  base*  dans  le  plan 

des  parements  latéraux  des  piliers. 

Ces  mêmes  côtés  coupent  les  axes  des  colonnes  aux  deux 
tiers  de  la  hauteur  à  partir  du  dessus  de  la  base,  soit  :  7  22m; 
la  longueur  du  fût  étant  de  13m,  les  points  d'intersection  sont 
à|22m, —  13m  =  1  m  1  =  25'^  au-dessus  de  l'extrémité  du  fut; 
or  2o  doigts  est  précisément  la  hauteur  de  la  partie  inférieure 
du  chapiteau. 

Ce  chapiteau  dont  la  hauteur  totale  est  de  9  modules  com- 
prend quatre  parties  ayant  pour  valeur,  à  partir  du  bas. 

1-      ) 

l  2^431  ou  53d  ou  3m,5     ] 

3.  volutes  2",431  ou53'^  ou3m,5     |  9  modules. 

4.  taureau  1™, 45    ou  31^  ou  2m.       ) 


YIII.  —  Salie  hijpostyle  de  Xerxèn. 

C'est  le  monument  le  plus  important  de  la  terrasse  de  Pér- 
il 1  v3 

1.  Le  rapport  —  =  0,611  et  dans  le  triangle  égyptien  on  a  ;r  —  =  0,612. 

^  ^  \l\ 

2.  Le  plan  de  base  est  ici  celui  de  la  partie  supérieure  des  bases  des  colonnes. 
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sépolis.  Le  pied  et  la  coudée  employés  comme  unité  de  mesure 
ont  ici  pour  valeur  0'",3315  et  0"o525'. 
L'entraxe  des  colonnes  est  dans  le  sens  de  la  façade  (fig.  2i)  : 

S'^JO  ou  15<=  9^»  =  8^694 


Fig.  21  (1/400;. 

Les  dimensions  des  colonnes  de  la  colonnade  de  l'ouest  sont 
les  suivantes  : 

Base  :  hauteur r,59        240^5  =     l-,587 

(y  compris  le  boudin  qui 

surmonte  le  tore). 

Fût 

Chapiteau 

Hauteur  totale  de  la  colonne. 
Diamètre  de  la  colonne  à  la 

base  (pris  entre  les  fonds 

de  2  cannelures  opposées).  r,56      2'-10<i     =     r.o64 

Il  est  facile  de  voir  qu'on  a  pris  pour  module  le  rayon  à  la  base 


i,>,66     28^  ici    =  15'", 640 

2", 25       ¥  1<^     =     2"", 254 

ig^joO     35*=  4d     =     l'",564 


1,  Notes  sur  les  coudées  étalons  perses  et  chaldéennes. 
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des  colonnes.  En  ellet  en  exprimant  les  dimensions  précédentes 
en  fonction  de  ce  rayon  ??i  =  17  doigts  on  a  : 

doigts  module.-;         doigts 

Base   :     haiifeur 34  5  2  =     U 

Fût              —     340  20  =  340 

Chapiteau    —     49  3  =z     51 

Hauteur  totale 424  25  =  423 

Entraxe 189  11  =  187 

Si  au  lieu  de  prendre  le  rayon  à  la  base  on  prenait  le  rayon 
moyen  ou  le  rayon  supérieur  de  la  colonne,  on  aurait  des  nom- 
bres compliqués ^  C'est  donc  bien  le  rayon  inférieur  qui  a  servi 
de  module. 

Considérons  maintenant  le  triangle  égyptien  construit  sur 
l'entraxe,  triangle  dont  la  base  et  la  hauteur  sont  sensiblement 
entre   elles  comme    18  et  11;  la  hauteur   de   ce  triangle   sera 

11  .  ,  .       , 

ll?7zXrô  et  SI  on  superpose  3  de  ces  triangles  à  partir  du  plan 

H™ 
supérieur  de  la  base,  le  dernier  sommet  sera  à  3X11  X  73  =20", 

10 

au-dessus  de  celte  base,  c'est-à-dire  dans  le  plan  de  la  partie  in- 
férieure des  chapiteaux. 

Nous  remarquerons  que  la  même  construction  faite  pour  les 
Propylées  donnait  le  dessus  des  chapiteaux  aa  lieu  du  dessous 
comme  ici.  L'entraxe  est  la  moitié  de  la  hauteur  depuis  le  sol 
jusqu'au-dessous  du  chapiteau. 

Tracé  géométrique  des  bases.  — Les  bases  de  colonnes  de  la 
salle  hypostyle  de  Xerxès  semblent  avoir  été  tracées  à  l'aide  de 
procédés  géométriques. 

Prenons  d'abord  {J\^.  22),  la  base  des  colonnes  centrales, 
formée  d'une  plinthe  et  d'un  socle  surmonté  d'un  tore. 

1.  Le  rayon  moyen  est  de  16<i  et  les  dimensions  exprimées  à  l'aide  de  cette 

1  \  1 

unilé  sont  :  base  2m  +  -  m  ;  fût  21m  -\-  -t1v\    chapiteau  3m  -f-  —  m;   hau- 

O  q  4  lu 

leur  lolale  26m, 5;  entraxe  \\m  -\-  j  m. 

IIl"  SÉRIE,  T.  XVII.  25 
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Les  dimensions  de  cette  base  selon  Cosle  et  Flandin  sont  : 

Hauteur  delà  plinthe.  .  .     0"\710  2-  2p  =  2Gp  =  0^,718 

_     du  socle 0™,540  1-  8"  =  20p  =  0-,552 

__-      du  tore 0'",3I0  lH'  =  0-»,304 

—      du  boudin 0"',06  2i'  =  0">,055 

Largeur  de  la  plinthe.     2^i2  à  2m,44  1^  4^'  =  88-'  =  2"', 429 

Diam.  de  la  colonne.  .     1"S586  4'iOP  -  58p  =  l-",60 

Prenons  pour  base  le  plan  situé  à  2  pouces  au-dessus  du  sol. 
Cette  hypothèse  peut  être  admise,  car  le  sol  n'était  certainement 

pas  à  l'état  naturel;  il  de- 
vait être  recouvert  comme  à 
Suse  de  plaques  de  marbre  * . 
La  hauteur  de  la  plinthe 
au-dessus  de  ce  plan  est  de 
24  pouces. 

Les  côtés  latéraux  du 
triangle  équilatéral  cons- 
^  truit  sur  AB  (fig.  22),  dia- 
mètre de  la  hase ,  coupent 
le  plan  inférieur  suivant 
CD  r:r  123  pouces,  d'après 
un  calcul  simple. 

Le  côté   du  carré  inscrit 
dans  le  cercle  de  diamètre  CD 
est  i  123p  V2  =  87  pouces,  et  MN  —  88  pouces. 

D'autre  part  OE  =44?  =  !  MN  :   le  point  E  est  donc  déter- 
miné par  la  circonférence  MEX  de  centre  0. 

Remarquons  en  outre  que  les  points  R^  S  se  trouvent  sur  les 
côtés  AC,  BD  du  triangle  équitatéral. 

AF        13       , 
En  eflet  AF=:l3i';  RF  =  7i',5 —.  =  —  =:  1,733   au  iieu  de 


Fig.  22. 


\/3  =  1,732.   RS  est  donc  déterminé. 


1.  Les  hauteurs  des  plinthes   des  bases  des  colonnes  de  l'ouest  et  l'est  sont 
de  û'",20;  et  0'",14  la  différence  est  de  O'^fiô  ou  2?  =  0^,0552. 
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En  outre  P  cl  Q  se  trouvent  s(însiblement  sur  la  circonférence 


de  diamètre  MN  car  le  calcul  donne  OP  =  y  30''" 


au  lieu  de  44  pouces. 

Les  bases  campaniformes  semblent  également  avoir  été 
déduites  de  constructions 
géométriques  analogues 
aux  précédentes.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  des  cal- 
culs nous  dirons  que  la 
hauteur  de  la  base  est  égale 
au  diamètre  de  la  colonne. 
Le  diamètre  du  cercle  de 
base  s'obtient  ainsi  (fig.  23): 
1°  on  construit  le  triangle 
équilatéral  sur  le  diamètre 
de  la  colonne;  2»  on  décrit 
la  circonférence  sur  la 
base  CD  de  ce  triangle  ; 
3°  le  côté  du  carré  inscrit 
dans  cette  circonférence 
est  le  diamètre  de  base. 

Cotes  <répcmnelage]  des 
chapiteaux.  —  Le  chapi- 
teau composé  qui  terminait 
les  colonnes  du  groupe 
central  n'est  pas  connu  en 
détail  et  nous  ne  pouvons 
voir  si  le  tracé  indiqué  pour 
les  colonnes  d'Istakhr  s'ap- 
plique ici. 

D'après  les  dimensions  d'un  fragment  do  taureau  trouvé  à 
Persépolis,  on  peut  voir  que  les  épannelages  se  cotent  en  nom- 
bres simples  de  pieds. 

Le  chapiteau  (fig.  24)  s'inscrit   dans  un  rectangle  "^ônt  les 


Fii^.  23. 


Fig.  24. 
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dimensions  sont  V  et  IS*";  le  point  d'appui  de  la  poutre  placée 
entre  les  deux  têtes  est  au  milieu  de  la  hauteur.  La  distance  de 
poitrail  à  poitrail  est  de  9  pieds. 

Conclusions. 

La  conclusion  de  cette  étude  est  que  chez  les  Perses  comme 
chez  les  Grecs,  il  y  avait,  en  architecture,  la  loi  modulaire  qui 
suhordonne  toutesles  grandeurs  à  une  commune  mesure.  Celte 
commune  mesure,  comme  chez  les  Grecs,  on  la  trouve  dans  le 
diamètre  de  la  colonne. 
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Le  tableau  ci-dessus  résume  les  proportions  de  la  colonne 
perse*. 

Dans  tous  les  monuments  contenus  dans  le  tableau  qui  précède, 
la  hauteur  de  la  base  est  de  2  modules. 

En  laissant  de  coté  les  colonnes  d'Istakhr  qui  paraissent  anté- 
rieures aux  autres  monuments,  nous  voyons  que  la  hauteur  de 
la  colonne  varie  de  23  à  23  modules;  l'entraxe  est  toujours  do 
12  modules. 

Le  rapport  de  l'entraxe  à  la  hauteur  de  la  colonne  est  d'autant 
plus  g-rand  que  la  colonne  est  plus  vieille.  A  Istakhr  ce  rapport 
est  de  0,59;  dans  la  salle  hypostyle  de  Xerxès,  il  n'est  plus  que 
de  0,48.  C'est  le  contraire  de  ce  qui  s'est  passé  en  Grèce. 

Pour  l'entablement,  nous  ne  l'avons  en  entier  que  dans  les 
tombes  royales.  On  l'a  approximativement  pour  le  palais  de 
Darius  par  les  refouillements  des  piliers  destinés  à  recevoir  les 
charpentes.  Le  rapport  de  la  hauteur  de  l'entablement  à  celui  de 
la  colonne  est  de  0,26  dans  le  premier  cas,  0,27  dans  le  second. 
On  remarquera  d'ailleurs  que  les  dimensions  sont  à  peu  près  les 
mêmes  dans  les  deux  monuments  qui  sont  de  la  même  époque. 

Les  architectes  perses  né  semblent  pas  avoir  appliqué  le  prin- 
cipe du  module  avec  autant  de  rigueur  que  les  Grecs.  En  Grèce, 
le  module  était  pris  au  milieu  de  la  hauteur  du  fût;  ici,  nous  le 
trouvons  en  des  points  variables.  Aux  Propylées  pourtant,  la  loi 
modulaire  paraît  avoir  été  appliquée  avec  soin,  et  le  module, 
comme  en  Grèce,  est  le  rayon  moyen  du  fut.  Ce  monument  est 
d'ailleurs  d'une  exécution  beaucoup  plus  parfaite  que  la  salle 
hypostyle,  de  même  époque  et  où  les  entraxes  des  colonnes,  les 
dimensions  des  bases  sont  très  variables. 

1.  Nous  ne  donnons  dans  ce  tableau  que  les  résultais  relatifs  aux  monuments 
que  nous  avons  étudiés.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  MM.  Perrot  et  Chipiez 
(t.  V,  p.  -458  et  suiv.),  les  valeurs  des  entre-colonnements,  des  hauteurs  des 
colonnes,  en  fonction  du  diamètre,  pour  tous  les  palais  relevés  par  Coste  et 
Flandin.  Ceux-ci,  dans  leur  ouvrage,  ne  donnent  pas  toutes  les  cotes  néces- 
saires à  une  étude  analogue  à  celle-ci;  il  faudrait  sans  doute  avoir  recours  aux 
dessins  manuscrits,  ce  que  nous  n'avons  pu  faire.  Pour  plusieurs  monuments, 
on  possède  seulement  le  diamètre  des  colonnes  à  la  base  et  nous  avons  vu  que 
le  module  n'était  pas  toujours  pris  à  cet  endroit. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  l'existence  du 
module  lui-même,  à  l'aide  duquel  les  dimensions  de  l'ordre,  des 
portes  même  (comme  au  tombeau  de  Darius),  s'expriment  en 
nombres  simples. 

La  loi  modulaire  n'est  pas  le  seul  point  commun  aux  architec- 
tures perse  et  grecque.  Nous  avons  constaté  aussi  dans  les  monu- 
ments étudiés  l'application  du  principe  des  rapports  simples. 
Ainsi  pour  les  baies  le  rapport  de  la  largeur  à  la  hauteur  est  de 

A     2  2 

-  -dans  la  salle  aux   Cent  colonnes;  de  -  dans  les  tombes 

2'  3  2 

royales;   de  ^  dans  le  tombeau  de  Nakhchè-Rouslem.  Quant  à 

l'emploi  des  nombres  enliers  et  souvent  impairs,  il  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  lire  les  cotes  inscrites  sur  les  figures. 

Parmi  les  rapports  simples  que  nous  avons  constatés,  il  y  a 

r  7 

les  suivants  :  ^  dans  les  autels  du  feu;  -dans  les  tombes  royales; 
i  o 

-  à  Istakhr;  —  aux  Propylées  de  Xerxès  et  à  la  salle  hypostyle. 

Les  deux  premiers  sont  très  voisins  du  rapport  qui  cxisle  entre 

,   5   11 
la  hauteur  et  la  base  du  triangle  équilatéral;  -,  t^  se  rapprochent 

également  du  rapport  de  la  hauteur  à  la  base  du  triangle  égyp- 
tien. 

Faut-il  en  conclure  que  par  le  choix  de  ces  nombres  les  archi- 
tectes perses  aient  voulu  se  rapprocher  des  proportions  que 
donnent  ces  triangles?  Nous  sommes  porté  à  le  croire,  d'autant 
plus  que  nous  avons  montré  que  les  Grecs  employaient  ces  mé- 
thodes géométriques  et  que  :  1°  dans  le  palais  de  Darius  à  Per- 
sépolis,  les  proportions  entre  la  hauteur  et  l'entraxe  des  colonnes 
se  déduisent  du  triangle  équilatéral  ;  2°  que  le  tracé  des  bases  de 
la  salle  hypostyle  de  Xerxès  et  celui  des  autels  du  feu  de  Nakh- 
chè-Roustem  semblent  dériver  du  triangle  équilatéral. 

Nous  terminerons  par  une  remarque  au  sujet  de  l'unité  de 
mesure  adoptée  par  les  constructeurs  de  l'époque  achéménide. 
Dans  les  monuments  les  plus  anciens  et  jusqu'au  règne  de  Da- 
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riiis  inclusivemont,  le  pied  estdc  0"\a3el  la  coudéo  do  O'",55;sous 
Xerxès,  la  coudée  a  aiigmonté :  olle  devient  0'",5r)2,  le  pied  0"',331 . 
La  coudée  exceptionnelle  de  0'",52  qui  a  servi  d'unité  de  mesure 
pour  la  construction  de  la  tombe  de  Nakhchè-Roustem,  paraît 
être  la  coudée  égyptienne  divisée  en  7  palmes  et  28  doigts  et  non 
la  coudée  chaldéenne  divisée  en  24  doigts.  Ce  fait  est  important 
car  il  montre  qu'il  y  a  plus  qu'une  simple  analogie  entre  ce  mo- 
nument et  certaines  tombes  lyciennes;  l'arcbitecte  ne  devait 
certainement  pas  être  perse  et  était  probablement  originaire 
d'Asie  Mineure. 

C.  Barin^ 

ingénieur  des  ponts-et-chaussûes. 


NOTE 

SUR  L'ELEPHANT,  SYMBOLE  DE  L'AFRIQUE 


r  r 


A  PROPOS 


d'un  broDze  rccemmenl  découvert  à  Berrouaghia  (Algérie) 


On  vient  de  découvrir  à  BeiTouaghia,  —  poste  romain  situé 
entre  Aumale  et  Cherchel,  et  dont  le  nom  n'a  pas  encore  été  dé- 
terminé avec  corlitude,  —  un  petit  bronze  (hauteur  0™,06),  ac- 
tuellement en  la  possession  de  M.  Paul, 
préfet  d'Alg-er.  C'est  un  buste  de  femme 
ayant  pour  casque  une  tête  d'éléphant. 
Les  oreilles  du  pachyderme  couvrent  celles 
du  personnage,  encadrant  la  figure  avec 
symétrie.  Du  milieu  du  front  part  et  se 
dresse  la  trompe  sinueuse  [anguimaniis)^ 
analogue,  pour  l'ellet  produit,  à  l'uraeus 
égyptien  qui  symbolisait  la  flamme  solaire 
au  front  des  Pharaons.  De  chaque  côté  du 
cou  pend  sur  la  poitrine  drapée  une  longue 
natte.  Presque  à  la  lisière  de  la  robe,  à 
l'endroit  où  pourrait  se  placerun  médaillon 
ou  une  bulle,  se  trouve  une  cavité  cylin- 
drique, large  d'un  demi  -  centimètre  ,  où 
devait  s'enchâsser  un  ornement  d'or,  d'i- 
voire ou  de  corail,  ou  quelque  pierrerie.  Le  dos  présente  une  bor- 
dure à  arêtes  plates  indiquant  que  la  figure  adhérait  à  quelque 
objet,  tel  que  fourreau  d'épée,  armure  ou  petit  autel.  Quel  qu'ait 
été  son  rôle,  comme  accessoire  décoratif  ou  amulette  isolée, 
cette  personnification  de  l'Afrique  avait  sans  doute  un  caractère 
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relig-ieux.  Pline  [N.  H.,  XVIII,  o)  rapporte  qu'on  Afrique  l'iisag-e 
était  de  ne  rien  entreprendre  sans  prononcer  cette  parole  pieuse 
à  l'égal  d'une  invocation  :  Africa  («  In  Africâ  nemo  destinât 
aliquid,  nisi  pracfatus  Africain,  in  ceteris  vero  genlibus  deos 
ante  obtestatur  ut  veiint  »). 

Si  ce  mot  magique  suffisait  à  conjurer  les  mauvaises  influences, 
le  buste  même  de  l'Afrique  devait  à  plus  forte  raison  avoir  une 
vertu  tutélaire.  Le  signe  n'était  de  favorable  aug-ure  que  parce 
que  la  chose  elle-même  dont  il  était  l'expression,  c'est-à-dire  la 
région  divinisée,  possédait  déjà  cette  propriété  mystérieuse  et 
bienfaisante. 

N'est-ce  pas  cette  déesse  qui,  sous  les  portiques  d'Hadrumète, 
apparut  à  Curtius  Rufus,  presque  encore  adolescent,  pour  lui 
annoncer  qu'il  reviendrait  un  jour  «  dans  la  province  comme 
proconsul  »?  (Tacite,  Annales,  liv.  XI,  21).  Claudien  l'évoquant 
dans  son  poème  sur  la  Guerre  contre  Gildon,  la  montre  couronnée 
d'épis  et  parée  de  deux  dents  d'ivoire  : 

...mediis  apparet  in  astris 
Africa  :  rescissae  vestes,  et  spicea  passim 
Serta  jacent  ;  lacera  crinales  vertice  dentés, 
Effractum  pendebat  ebur. 

L'éléphant  africain^  par  sa  configuration  étrange,  était  bien 
digne  en  effet  de  symboliser  l'Afrique,  terre  des  prodiges.  Aussi 
le  Libyen  Antée  est-il  représenté  combattant  Hercule  avec  un 
bouclier  énorme  taillé  dans  un  cuir  d'éléphant. 

A  quel  moment  rencontre-t-on  ce  symbole  sur  les  monuments 
figurés  ?  La  première  indication  apparaît,  je  crois,  sur  des  mon- 
naies de  Carthage  frappées  en  Sicile  par  des  artistes  grecs.  Le 
type  d'Aréthuse  et  de  Pégase  qu'elles  reproduisaient,  les  Cartha- 
ginois l'interprétèrent  à  leur  manière,  comme  firent  les  chrétiens 
empruntant  au  paganisme  certains  mythes.  Ils  y  mirent  un  sens 
nouveau.  Pégase  devenait  pour  eux  le  cheval  d'Afrique,  si  rapide 
qu'on  pouvait  le  considérer  comme  ayant  des  ailes.  Comme  le 
palmier,  dont  il  est  d'ailleurs  accompagné  sur  les  monnaies,  le 
cheval  était  le  produit  par  excellence  de  leur   contrée,   et  son 
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effigie  faisait  penser  à  la  cavalerie  numide,  en  même  temps 
qu'elle  était  un  emblème  de  victoire  \  Quant  à  la  nymphe 
Aréthuse,  elle  porte  une  couronne  d'épis,  allusion  à  la  fertilité 
de  la  région  qu'on  appellera  plus  tard  le  grenier  de  Rome  ;  mais 
la  feuille  de  l'épi  s'allonge  et  se  transforme  manifestement  en 
une  corne,  c'est-à-dire  en  une  dent  d'éléphant,  rappelant  les 
éléphants  de  guerre  des  Carthaginois.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  la 
belle  monnaie  de  Carthag'e  publiée  dans  Y  Histoire  romaine  de 
M.  Duruy  et  dans  Y  Histoire  de  /"ar/(Perrotet  Chipiez,  t.  III,  p.  50), 
on  sera  certainement  amené  à  voir  autre  chose  qu'une  feuille 
d'épi  dans  l'appendice  vertical  qui  décore  la  chevelure  de  la 
déesse.  Les  excellents  artistes  qui  ont  gravé  cette  monnaie  ne  se 
seraient  pas  mépris  à  ce  point.  Il  est  plus  raisonnable  de  penser 
qu'à  la  monnaie  grecque  ils  ont  ajouté  simplement  un  emblème 
africain.  Cette  couronne  africaine,  Claudien,  d'après  les  œuvres 
de  la  plastique,  et  peut-être  d'après  ces  monnaies  mêmes  de 
Carthage,  la  décrira,  du  reste,  avec  une  très  grande  précision  : 

. .  .  Spicis  et  dente  comas  illustris  eburno 

sic  Africa  fatiir. 

{Éloge  de  Stilicon.) 

Puis,  l'Afrique  fut  représentée  non  plus  par  une  défense, mais 
par  l'éléphant  lui-même,  par  l'animal  entier,  qui  figure  par 
exemple  sur  certaines  monnaies  de  Jugurtha. 

Plus  tard,  elle  sera  personnifiée  sous  les  traits  d'une  femme 
coiffée  d'une  peau  d'éléphant.  Ce  symbole  nouveau  s'applique 
expressément  à  l'Afrique,  et  rien  qu'à  l'Afrique  (au  lieu  que  l'é- 
léphant entier  rappelle  quelquefois  des  campagnes  d'Asie  et  des 

1.  Cf.  latêle  de  cheval  trouvée  dans  les  fondations  de  Carlliage. 

Ostentant  caput  effossa  tellure  repertum 
Bellaforis  equi,  atque  omen  clamore  salutant. 

(Silius  Italicus,  Guerres  puniques,  II,  description  du  bouclier  d'Annibal). 

El  Virgile  : 

Effodere  loco  signum  quod  regia  Juno 
Monstrarat,  caput  acris  equi  :  sic  nam  fore  bello 
Egregiam. 

{Mneis,  I,  v.  447.) 
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triomphes  analogues  à  ceux  du  liacchus  indien).  On  trouve  cette 
image  sur  un  bronze  d'Adrien,  sur  une  fresque  de  Pompéi,  sur 
des  lampes  romaines,  sur  les  monnaies  de  Juba  I  et  de  Juba  II, 
sur  celles  que  firent  frapper  les  Pompéiens  pour  solder  leurs 
auxiliaires  numides.  Mais,  en  somme,  celle  façon  de  figurer 
l'Afrique  est  récente,  elle  ne  remonte  qu'à  l'époque  de  César. 

L'idée  de  détacher  le  symbole  de  la  monnaie  et  d'en  faire  une 
statuette  isolée  est  sans  doute  encore  postérieure,  et  date  peut- 
être  d'un  temps  où  Téléphant,  même  domestique^  n'était  déjà 
plus  dans  la  Maurétanie  qu'un  souvenir  et  une  légende.  Le 
sculpteur  qui  a  modelé  le  bronze  de  Berrouaghia  n'a  pas  travaillé 
d'après  nature  ;  les  oreilles  allongées  qu'il  prête  à  l'animal  ne 
sont  pas  les  oreilles  en  éventail  et  masquant  l'épaule  de  l'éléphant 
d'Afrique.  Quant  aux  éléphants  sauvages,  il  n'y  en  avait  pas  en 
Maurétanie  au  temps  des  Romains.  Les  textes  sur  lesquels  on 
s'appuie  pour  prétendre  le  contraire  sont,  on  l'oublie  trop,  pure- 
ment légendaires.  On  prend  pour  des  faits  des  histoires  simple- 
ment plaisantes.  C'est  ainsi  que  Pline  place  en  Maurétanie,  aux 
bords  du  fleuve  Amilus,  les  éléphants  religieux  qui  saluaient  de 
leurs  trompes  la  lune  nouvelle  et  qu'Elien  fixe  aux  pieds  de 
l'Atlas,  parmi  des  pâturages  merveilleux,  leur  lieu  de  retraite 
paradisiaque  et  inviolé.  Si  le  littoral  était  pour  les  Romains  une 
«  côte  d'ivoire  », 

Dentibus  ex  illis  quos  mittit  porta  Syenes 
Et  Mauri  celeres. 

(Juvénal,  Sut.  XI.) 

c'est  que  l'ivoire  et  l'animal  porteur  de  cette  matière  précieuse 
qui  le  fait  si  avidement  pourchasser  et  détruire  y  étaient  im- 
portés des  environs  du  lac  Tchad  et  du  centre  de  l'Afrique  par  " 
les  Garamantes,  car  l'éléphant  y  est  depuis  longtemps,  comme 
le  buffle,  une  espèce  éteinte,  et  les  molaires  d'éléphant  qu'on 
découvre  si  fréquemment  en  Algérie,  appartiennent  à  l'époque 
préhistorique. 

Le  bronze  en  question,  œuvre  romaine,  me  paraît  pouvoir  être 
attribué  au  nf  siècle,  duquel  sont  datées  la  plupart  des  inscriptions 
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découvertes  au  même  endroit.  J'assignerais  volontiers  la  même 
date  à  la  statuetle  du  Musée  de  Constanline,  qui  représente  le 
même  sujet  et  provient  des  ruines  d'Announa  (Thibilis),  près 
Guelma.  Elle  ne  diffère  de  la  nôtre  que  par  les  dimensions 
(haut.  0'",19),  et  par  quelques  détails  de  l'arrangement  et  du 
costume  (trois  nattes  au  lieu  d'une,  robe  agrafée  à  l'épaule  droite 
par  un  triple  chaton,  défenses  nettement  indiquées).  Ces  doux 
bronzes  ont  été  trouvés  Tun  en  JNumidie  (Thibilis),  l'autre  dans 
la  Maurétanie  Césarienne  (Berrouaghia)  :  d'où  l'on  peut  conclure 
qne  le  culte  de  la  déessse  Africa  était  répandu  dans  toute  la 
région  et  n'était  pas  spécial  à  la  Maurétanie. 

Victor  Waille. 
Alger,  15  janvier  1891, 


LA 
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L'antique  Carmo  (Carmona)  devait  êlre,  sous  les  Romains,  un 
municipe  d'une  certaine  importance,  si  l'on  considère  qu'il  est 
mentionné  par  la  plupart  des  historiens  et  géographes  qui  se  sont 
occupés  de  la  péninsule  ihérique.  Les  ruines  des  alcazars  (châ- 
teaux), dont  les  fondations  sont  romaines^  les  murailles  et  les 
tours  de  la  ville  sur  une  hauteur  imprenable  qui  domine  les  envi- 
rons, confirment  l'assertion  de  César,  que  Carmona  était  la  plus 
forte  place  de  la  province.  D'autre  pari,  la  fertilité  du  pays  nous 
est  attestée  par  de  nombreuses  médailles  portant  le  nom  de  la 
ville  entre  deux  épis  de  blé.  Ce  nom  n'a  guère  subi  de  modiQcations 
jusqu'à  nos  jours.  Carmona  offre  de  nombreux  vestiges  romains, 
colonnes,  inscriptions,  statues,  bains,  conduites  d'eau,  citernes, 
puits,  passages  souterrains,  etc.  Mais  ce  qui  intéresse  davantage 
l'archéologue,  c'est  sa  nécropole  romaine  et  pré-romaine,  décou- 
verte il  y  a  une  dizaine  d'années  à  1  kilomètre  à  l'ouest  de  la 
ville.  Deux  voies  anciennes  la  traversent  :  l'une  semble  se  diriger 
versAlcala  de  Guadaira,  l'autre  est  la  grande  via  Augiista  des 
Itinéraires  d'Antonin  et  des  vases  de  Vicarello,  où  la  partie  com- 
prise entre  Séville  et  Cordoue  est  indiquée  de  la  façon  suivante  : 

H  I  S  P  A  L  I  S  (Séville) 

CARMO  (Carmona)  M.  P.  XXII 

OBVLVCVLAC'^  Luisiana)  M.  P.  XX 

A  S  T  I  G  I   (Erija)  M.  P.  XVI  (XV  Vicar.) 

AD     ARAS  (pres  la  Carlota)  M.   P.  XII 

C  O  R  D  O  B  A  (, Cordoue)  M.  P.  XXIIII  (XXIII  Vicar. 
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La  section  de  la  nécropole  mise  à  découvert  jusqu'à  présent 
comprend  près  de  cinq  cents  tombes,  la  plupart  de  famille  ;  il  y 
a  de  plus  des  fosses  à  incinération,  des  sépultures  ordinaires  en 
terre  antérieures  et  postérieures  à  l'époque  de  la  crémation,  des 
sépultures  d'enfant,  des  fondations  de  mausolées,  un  columba- 
rium et  plusieurs  grands  enclos  funéraires,  entre  autres  celui 
dit  de  l'Éléphant,  qui  contient  trois  triclinia  avec  leurs  tables  et 
les  conduits  pour  les  libations,  une  cuisine  avec  sa  cheminée,  un 
puits,  une  fontaine,  un  bain,  un  sanctuaire,  un  autel,  des 
niches,  etc.  Toutes  les  tombes  ont  été  numérotées.  Uéléphant 
cité  plus  haut,  mesurant  1  mètre  de  long,  se  trouve  à  l'entrée 
d'un  Iriclinium  couvert;  il  symbolise  peut-être  l'Immortalité. 
On  a  aussi  trouvé,  au  milieu  de  la  nécropole,  des  tumuli  anté- 
rieurs aux  Romains  et  qui  semblent  avoir  été  respectés  par  eux. 
On  y  remarque  encore  un  vaste  amphithéâtre  creusé  dans  le  roc 
et  deux  carrières  jadis  exploitées  pour  la  construction  des  édifices 
funéraires. 

Les  tombes  et  les  sépultures  sont  situées  de  chaque  côté  des 
routes  romaines  ou  groupées  autour  d'un  monument  important. 
Le  groupe  de  l'enclos  funéraire  de  Postumius  se  compose  de 
trente-cinq  petites  tombes  dont  chacune  contenait  de  sept  à  neuf 
urnes  cinéraires. 

Les  tombes  de  famille  de  (-armona  sont  de  petites  chambres 
funéraires  creusées  dans  le  roc,  où  l'on  pénètre  par  un  puits 
rectangulaire  ou  par  un  escalier.  Les  parois  sont  enduites  de 
ciment  et  peintes  ;  on  y  voit  des  couronnes  et  des  guirlandes  de 
fleurs  et  de  fruits,  des  oiseaux,  des  dauphins,  etc.  Les  urnes  sont 
déposées  dans  de  petites  niches  à  cet  usage.  Ces  urnes  sont  pour 
la  plupart  rectangulaires  et  de  pierre,  en  forme  de  petits  sarco- 
phages; d'autres  sont  en  terre  cuite,  en  marbre  et  même  en  verre, 
ces  dernières  généralement  enfermées  dans  des  boites  de  plomb. 
Les  cendres  renferment  ordinairement  une  monnaie,  un  stile,  une 
pince  à  épiler,  un  miroir  de  métal,  une  bague  de  fer  avec  chaton 
gravé  ou  des  fioles  globulaires. 

Sous  les  niches,  il  y  a  un  banc  construit  en  maçonnerie  ou 
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taillé  dans  le  roc;  on  y  déposait  les  vases  à  libations,  les  patères 
et  les  plats  contenant  les  offrandes. 

Parmi  les  principaux  monument  funéraires^  il  faut  citer: 
La  tombe  de  Postumius  (n"  194),  dont  le  plafond  est  élégam- 
ment décoré  de  peintures  où  l'on  déchiffre  encore  un  nom,  C-  SIL- 
VANVS.  Cette  tombe  contenait  plusieurs  urnes  et  de  fort  belles 
fioles,  ainsi  qu'une  inscription  : 

Q . POSTVM I VS 

HYGINVS      ET 

POSTVMIA  CYPARE 

VXOR 

La  Bibliothèque  de  Turin  possède  un  recueil  d'inscriptions, 
vues  et  copiées  par  un  voyageur  anonyme;  on  y  trouve  une  ins- 
cription de  Carmona  qui  nous  montre  qu'une  fille  de  Quintus 
Postumius  appelée  Postumia  Prisca  était  l'épouse  de  Lucius 
Servilius  Pollion  quatitorvir,  deux  fois  préfet,  probablement 
praefectus  iirbi  de  Caligula. 

La  tombe  de  Prepusa  (n"  47)  a  un  enclos  funéraire  avec  une 
porte  sur  la  route  romaine,  un  iistrinum  et  un  autel.  La  tombe 
proprement  dite  a  six  niches  et  nn  podium  \  elle  contenait  divers 
objets,  entre  autres  une  urne  de  marbre  blanc  sur  laquelle  on  lit 
l'inscription  suivante  : 

OSSA-PREPVSAE 

E  V  N  I     •     F  I  L  I  A  E 

ANN    XXV 

Les  lettres  paraissent  indiquer  l'époque  des  Anlonins. 

La  tombe  n°  68  est  décorée  de  peintures  bien  conservées  : 
feuillage  et  fleurs,  fruits  et  oiseaux.  Sous  la  niche  principale,  on 
lit  :  T  •  VR  (Titus  ou  Titinius  Urius)  gravé  dans  le  ciment,  et 
sous  la  niche  voisine  à  droite  :  TIT  •  VRIA  T  •  SERVA  AN  X 
S  '  T  •  T  •  L  ■ ,  ce  qui  indique  clairement  qu'elle  contenait  les 
cendres  d'une  jeune  esclave  de  T.  Urius,  âgée  de  dix  ans  et  qui 
portait  le  nom  de  son  maître. 
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Le  mausolée  circulaire  du  champ  des  oliviers  (n"  100)  a  une 
tombe  souterraine  en  parfait  état  contenant  dix  petites  niches  à 
urnes  et  une  grande  niche  qui  devait  être  wnlararium.  A  la  sur- 
face du  sol,  on  trouve  encore  les  fondations  d'un  mausolée  cir- 
culaire. D'autres  tombes  (n"'  120,  102  et  172)  se  composent  de 
deux,  trois  ou  quatre  chambres  funéraires  avec  leurs  niches  et 
\(iuv  podium. 

Le  coliimbarium-tnclimum  (n»  440)  est  un  enclos  funéraire 
ayant  au  milieu  un  grand  triclinhim  taillé  dans  le  roc  et  sur  les 
murs  plusieurs  rangées  de  niches  superposées,  en  forme  de  co- 
lumbarium. On  y  trouve  de  plus  un  puits,  un  four  de  cuisine, 
un  petit  bain  et  un  autel. 

Le  vaste  enclos  funéraire  de  l'Éléphant,  déjà  mentionné 
(n°  199),  le  plus  important  de  la  nécropole,  est  peut-être  uni- 
que en  son  genre.  Il  présente  trois  triclinia^  l'un  souterrain, 
l'autre  exposé  en  plein  soleil,  le  troisième  qui  devait  être  à 
i'ombre,  si  l'on  en  juge  par  des  fondcfliients  de  piliers  qui  sub- 
sistent encore,  et  qui  supportaient  probablement  une  tente. 
L'éléphant,  qui  a  donné  son  nom  à  l'enclos,  se  trouve,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  l'entrée  du  tridinium  couvert.  Cette 
tombe  n'a  guère  fourni  que  des  fragments  d'inscriptions  qui 
donnent  les  noms  Aelia,  Sulpicianus,  Fabius  et  Semproniua.  La 
tombe  proprement  dite  n'a  que  six  niches.  La  plupart  des  mon- 
naies découvertes  appartiennent  à  Claude  P"",  Yespasienet  Cons- 
tantin IIL  Deux  sont  de  Carmo  et  de  la  colonia  Patricia  (Cordoue). 

George  Bonsor. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  mots  à  l'intéressante  notice  ci- 
dessus. 

L'exploration  de  la  nécropole  de  Carmona,  signalée  dès  1874, 
fut  commencée  sur  une  petite  échelle,  par  différents  archéo- 
logues de  Séville,  parmi  lesquels  il  convient  de  nommer  MM.  An- 
tonio Aréza  et  feu  Mateo  Gago.  Mais  ce  n'est  guère  qu'en  1880 
que  les  fouilles  prirent  quelque  extension.  En  cette  année,  M.  G. 
Bonsor  vint  s'établir  à  Carmona,  prit  pour  associé  M.  Jean-Fer- 
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nandez  Lopez,  un  des  amateurs  les  plus  éclairés  du  pays,  et 
achola  les  vastes  terrains  sous  lesquels  s'étend  la  nécropole. 
Depuis,  ces  vaillants  chercheurs  ont  poursuivi  avec  ardeur  et 
persévérance  l'élude  et  le  déblaiement  des  tombeaux,  qui,  malgré 
tout  ce  qui  a  été  fait  déjà,  sont  encore  loin  d'être  tous  explorés. 
Les  trouvailles,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  présentent,  prennent 
place  dans  un  petit  musée  spécial  bâti  au  milieu  même  de  la  né- 
cropole. Un  résultat  important  de  celle  louable  entreprise  fut  la 
la  création,  en  1883,  d'une  Société  d'archéologie  locale,  la  So- 
ciedad arqueoiogica  de  Carmona,qui  a  publié,  en  1888, un  premier 
volume  de  Mémoires  contenant  ses  statuts  et  une  vingtaine  d'ar- 
ticles sur  les  antiquités,  l'histoire  et  la  géologie  de  Carmona 
et  des  environs.  Nous  tenions  à  signaler  aux  loclcurs  de  la  Revue 
les  résultats  de  celte  féconde  initiative  :  c'est  un  exemple  qui 
gagnerait  à  être  suivi  dans  le  reste  de  l'Espagne,  où  règne  en- 
core, on  peut  bien  le  dire,  une  trop  grande  indifférence  pour  .les 
éludes  archéologiques. 

Arthur  Engel. 


ni«  SÉRIE,  T.  xvii.  26 
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SÉANCE  DU  25  MARS   1891 

M.  Hamy  rappelle  qu'il  a  eu  l'occasion,  il  y  a  environ  un  an,  d'attirer  l'alleii- 
tion  de  l'Académie  sur  les  travaux  poursuivis  par  les  archéologues  néerlandais 
dans  les  ruines  de  l'intérieur  de  Java.  Les  documents  dont  il  pouvait  disposer 
alors  se  rapportaient  principalement  aux  monuments  bouddhiques  de  la  plaine 
de  Prambanan.  Une  communication  de  M.  Yzermann  lui  permet  de  résumer 
aujourd'hui  les  nouvelles  découvertes  opérées  dans  les  ruines  civaïtes  de  celte 
même  plaine,  anciennement  connues  sous  le  nom  de  Chandi-Loro-Djongrang, 
nom  indigène  de  Dourgo,  compagne  de  Çiva.  M,  Hamy  expose  les  résultats 
des  fouilles  commencées  par  M.  Yzermann  et  poursuivies  par  la  Société  archéo- 
logique de  Djokjokarla  sous  la  direction  du  docteur  Groenemann,  Ces  fouilles 
ont  amené  le  déblaiement  des  chambres  intérieures,  dont  M.  Yzermann  a  déter- 
miné le  caractère  funéraire,  en  prouvant  l'existence  de  puits  cinéraires  sous  la 
base  des  statues  des  dieux.  M.  Groenemann  et  ses  collaborateurs  ont  dégagé 
les  galeries  extérieures  et  la  base  des  monuments  encombrés  de  débris  écroulés, 
enfouis  dans  une  alluvion  épaisse.  Ils  ont  mis  au  jour  quatre  rangées  de  beaux 
has-reliefs,  dont  M.  Hamy  met  les  photographies  sous  les  yeux  de  ses  confrères. 
L'une  de  ces  rangées  est,  dit-il,  une  sorte  d'illustration  en  pierre  du  célèbre 
poème  du  Ramayana.  Des  édifices  consacrés  à  Brahma  et  à  V^ichnou  encadrent 
l'édifice  principal,  consacré  à  Çiva  et  à  sa  famille.  On  ne  saurait,  ajoute  en  ter- 
minant M.  Hamy,  trop  rendre  justice  à  ce  groupe  d'hommes  dévoués  à  la  science, 
ijui,  dans  des  conditions  particulièrement  difficiles,  ont  su  aborder  et  mener  à 
bonne  fin  une  entreprise  si  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art  et  pour  l'archéo- 
logie de  l'Extrême-Orient. 

M.  Delisle  lit  une  notice  sur  un  manuscrit  qui  vient  d'être  acquis  à  Londres 
pour  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  une  chronique  inédite,  en  français,  qui 
fournit  des  renseignements  nouveaux  sur  le  règne  de  Philippe-Auguste.  Elle 
parait  avoir  été  composée  dans  l'Artois,  peut-être  à  Béthune  ou  aux  environs, 
au  commencement  du  xui^  siècle.  Le  récit  s'arrête  au  milieu  du  siège  de  Douvres 
en  1216.  La  partie  originale  sera  publiée  dans  le  tome  XXIV  du  Recueil  des 
historiens  de  France.  Plusieurs  parties  présentent  une  grande  analogie  avec  les 
passages  correspondants  de  la  chronique  que  Francisque  Michel  a  publiée  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  France  sous  le  titre  d'Histoire  des  ducs  de  Normandie 
et  de$  rois  d'Angleterre.  Le  nouveau  texte  est,  en  outre,  une  des  sources 
auxquelles  a  puisé,  au  xiv^  siècle,  le  compilateur  des  Anciennes  Chroniques  de 
Flandre. 

M.  Heuzey  communique  à  l'Académie  diverses  planches  encore  inédiles  des 
Découvertes  en  Chaldée  de  M.  de  Sarzec,  représentant  des  cylindres  gravés, 
dont  quelques-uns  de  proportions  inusitées.  Un  de  ces  cylindres  représente  les 
exploits  d'Isdoubar,  l'Hercule  chaldéen,  luttant  contre  des  animaux  fantastiques. 
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D'autres  figurent  des  scènes  de  la  vie  des  pasteurs.  Fartai  ces  derniers,  on  eii 
remarque  un  où  des  bergers  conlompient  avec  Stupéiaction  un  aigle,  emportant 
dans  les  airs  un  homme  nu,  qui  se  relient  à  son  cou  :  cette  scène  fait  penser  à 
la  légende  de  Ganymède,  à  celle  de  Galgamès,  le  Persée  chaldéen,  et  à  tant  de 
contes  arabes  et  persans  où  figurent  pareillement  de  grands  oiseaux  ravisseurs. 
La  matière  de  beaucoup  de  ces  cylindres,  prises  à  tort  pour  du  marbre  ou  de 
Tos,  est  un  gros  coquillage,  qui  tenait  lieu  de  l'ivoire,  inconnu  alors  en  Chaldée. 
M.  G.  Bénédite  rend  compte  de  sa  seconde  mission  épigraphique  dans  la 
presqu'île  du  Sinaï.  Parti  de  Suez  en  avril  1890,  il  a  successivement  exploré 
toutes  les  stations  épigrapliiques  du  versant  héroopolUe.  La  vallée  dite  du  Ouady- 
Moukatteb  et  le  réseau  des  vallées  qui  porte  le  nom  de  Fîran  lui  ont  fourni,  à 
eux  seuls,  plus  de  mille  inscriptions  nabatéennes.  Au  contraire,  l'est  de  la  pres- 
qu'île, le  pays  d'Akabah  et  les  bords  du  golfe  Élamitique,  n'ont  presque  rien 
donné  :  cette  région,  extrêmement  aride,  infestée  aujourd'hui  par  la  redoutable 
tribu  des  Alaouîn,  ne  semble  pris  avoir  été  plus  sûre  au  temps  des  pèlerinages 
nabatéens.  M.  Bénédite  a  visité  ensuite  les  dunes  qui  bordent  le  désert  d'El- 
Ka'a,  en  suivant  la  côte  occidentale  jusqu'à  Suez,  où  il  était  de  retour  le  7  juin. 
Cette  mission  porte  à  2,100  le  nombre  des  inscriptions  ainsi  recueillies  pour  le 
Corpus  inscriptiotium  semiticaruiit. 

SÉANCE  DU  3  AVRIL  1891 

M.  Heuzey  lit  une  notice  sur  lu  Mu^se  d'armes  de  Goudéa.  Dans  l'ancienne 
Chaldée,  la  niasse  d'armes,  à  la  fois  sceptre  et  massue,  était  le  symbole  de  la 
puissance  royale  et  divine;  de  là  le  rite  religieux  d'exposer  dans  les  temples  des 
masses  d'armes  sacrées.  M.  Heuzey  étudie  une  remarquable  masse  d'armes  de 
pierre,  formée  de  trois  tètes  de  lions  adossées,  avec  une  inscription  au  nom  de 
Goudéa,  prètre-roi  de  Sirpourla.  M.  de  Sarzec,  l'ayant  trouvée  dans  ses  fouilles 
les  plus  anciennes,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  chargé  d'une  mission  archéo- 
logique, l'a  offerte  en  don  au  Musée  du  Louvre.  L'inscription  indique  que  la 
pierre  dont  cette  arme  est  faite  a  été  tirée  des  montagnes,  au  bord  de  la  mer. 
au  pays  d'Élam  ;  elle  apporte  en  outre  une  confirmation  curieuse  de  la  traduction 
proposée  par  feu  Arthur  Amiaud  pour  d'autres  inscriptions,  où  il  avait  lu  que 
Goudéa  avait  placé  dans  les  temples  des  dieux  des  armes  sacrées. 

M.  Abel  des  Michels,  professeur  à  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes, communique  des  recherches  sur  un  personnage  appelé  Sî  nhièp,  que  les 
historiens  annamites  donnent  comme  ayant  régné  sur  le  pays  de  Giao-chî,  sous 
le  nom  de  «  Roi  lettré  m.  De  l'examen  des  Annales  impériales  chinoises  de 
l'Annam,  M.  des  Michels  conclut  que  ce  prétendu  prince  ne  fut  en  réalité  qu'un 
préfet  chinois.  Son  intelligence  hors  ligne  et  son  instruction  extraordinaire  lui 
valurent  une  grande  considération  parmi  le  peuple  et  des  honneurs  officiels  d'une 
nature  exceptionnelle,  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  commise  plus  lard  à  son 
sujet  par  les  historiens. 

M.  Oppert  analyse  un  dossier  babylonien,  comprenant  trois  actes,  des  années 
5315  avant  notre  ère  et  suivantes,  relatifs  à  une  maison  située  dans  la  ville  de 
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Babylone,  au  lieu  dit  le  Marché-Étroit.  L'un  est  un  acte  de  partage  après  suc- 
cession, le  second  un  échange  avec  soulte,  le  troisième  a  pour  objet  une  vente 
et  relate  des  locations  consenties  successivement  à  plusieurs  locataires  différents. 
Les  mesures  employées  dans  ces  documents  paraissent  conformes  au  système 
babylonien  admis  par  M.  Oppert  :  l'unité  agraire  est  la  canne  carrée,  la  canne 
se  divise  en  sept  aunes  et  l'aune  en  vingt-quatre  pouces. 

SÉANCE  DU  10  AVRIL  1891 

M.  Menant,  poursuivant  ses  recherches  sur  le  déchiffrement  des  inscriptions 
hétéennes,  étudie  le  mot  qui,  dans  ses  textes,  signifie  «  roi  ».  Ce  mot  était  déjà 
connu  dans  sa  forme  hiéroglyphique,  mais  on  en  ignorait  la  prononciation. 
M.  Menant  le  lit  saru.  En  effet,  une  inscription  présente  à  deux  reprises  une 
même  formule,  dans  laquelle  le  titre  royal  est  exprimé,  l'une  des  deux  fois,  par 
l'hiéroglyphe  déjà  connu,  et  l'autre  fois  par  un  caractère  représentant  une  main. 
Or,  ce  dernier  signe  se  retrouve  ailleurs  parmi  les  éléments  constitutifs  d'un 
nom  propre,  dans  lequel  il  ne  peut  avoir  que  la  valeur  phonétique  sarii.  Celte 
remarque  permet  d'ajouter  un  mot  au  vocabulaire  de  la  langue  hétéenne.  Elle 
est  confirmée  par  un  passage  du  traité  égyptien  qui  intervint  entre  Ramsès  II 
elle  grand  roi  Khîta-Sira. 

M.  Germain  Bapst  commença  une  communication  sur  les  spectacles  donnés 
à  Paris,  au  moyen  âge,  à  l'occasion  de  l'entrée  des  souverains  dans  la  ville.  En 
1313,  pour  l'entrée  de  Philippe  le  Bel,  on  joua,  sur  des  échafauds  placés  le  long 
du  parcours  royal,  des  scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  des  scènes  comiques 
empruntées  à  la  pantomime  du  Renard.  En  1389,  l'entrée  d'Isabeau  de  Bavière 
fut  célébrée  avec  une  grande  solennité  et  l'on  prodigua  les  spectacles  :  combat 
dit  «  pas  du  roi  Salhadin  »,  scènes  allégoriques,  telles  que  la  défense  du  lit  de 
justice,  par  une  bande  de  jeunes  filles,  contre  un  aigle  et  un  lion,  exercices 
d'acrobatie  d'un  Italien,  descendant  des  tours  de  Notre-Dame  sur  une  corde, 
combat  naval  sur  la  Seine,  etc.  Sous  la  domination  anglaise  et  sous  Charles  VII, 
ces  représentations  prirent  un  développement  de  plus  en  plus  considérable;  les 
spectacles  allégoriques  finirent  par  supplanter  presque  complètement  les  mys- 
tères et  les  scènes  religieuses. 

M.  Julien  Havet  commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Félix  Robiou,  cor- 
respondant de  l'Académie  à  Rennes,  sur  l'État  religieux  de  la  grèce  et  de  l'O- 
rient au  temps  d'Alexandre.  L'objet  de  ce  travail  est  de  déterminer  quels  étaient 
les  croyances  et  les  sentiments  religieux  chez  les  différents  peuples  de  la  Grèce 
et  de  l'Orient,  au  moment  où  la  conquête  d'Alexandre  les  mit  en  contact  intime 
et  permanent  les  uns  avec  les  autres. 

SÉANCE  DU  17  AVRIL  1891 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  écrit  que  l'administratiofi 
italienne  vient  d'ouvrir  un  chantier  de  fouilles,  sous  la  direction  de  M.  le  pro- 
fesseur Gatti,  au  bas  du  mur  de  fond  de  l'église  des  Saints  Cosme  et  Damien, 
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siège  de  l'ancienne  préfecture  de  la  ville.  On  sait  qu'à  la  face  extérieure  de  ce 
naur  avait  été  attaché,  au  temps  de  Seplime  Sévère,  le  plan  de  Rome,  sur  pla- 
ques de  marbre,  dont  un  certain  nombre  de  fragments  sont  conservés  aujour- 
d'hui au  Musée  Capitoiin.  Il  faudrait  retrouver  le  reste.  Les  fouilles  ont  com- 
mencé depuis  quinze  jours,  mais  n'ont  donné  encore  qu'un  fragment  de  peu  de 
valeur.  Les  travaux  vont  continuer  en  s'étendant  autour  de  l'espace  déjà  creusé 
jusqu'à  une  profondeur  de  7  mètres.  —  M.  le  professeur  Robert  a  fait  con- 
naître, dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  Lincei,  une  inscription  ar- 
gienne  du  vi®  siècle,  gravée  sur  une  petite  plaque  de  bronze  appartenant  à  M.  le 
comte  Tyszkiewicz.  Elle  contient  des  formes  très  intéressantes  au  point  de  vue 
philologique,  £v;  pour  si?,  tov;  pour  tov;,  etc.  Elle  prescrit  des  peines  contre 
celui  qui  méprisera  les  décisions  du  tribunal  établi  près  le  temple  de  Minerve. 
—  Le  fascicule  I-II  (1891)  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  que  publie 
l'École  française  de  Rome,  va  paraître.  Il  contient  plusieurs  dessins  inédits  de 
ruines  romaines,  les  uns  et  les  autres  de  la  fin  du  xv"  siècle  ou  du  commence- 
ment du  xvi^  siècle.  Ces  dessins,  empruntés  à  la  collection  Destailleur,  sont 
commentés  par  M.  le  baron  de  Geymiiller  et  M.  le  professeur  Lanciani. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'une  commission  chargée  de  proposer  des 
candidats  pour  la  place  d'associé  étranger  laissée  vacante  par  la  mort  de 
M.  Miklosich.  Sont  élus  :  MM.  Renan,  Delisle,  Gaslon  Paris,  Schefer. 

M.  Heuzey  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  le  capitaine  Léon  Berger, 
attaché  militaire  à  Constantinople,  le  moulage  d'un  bas-relief  qui  provient  des 
gorges  de  Cheikane,  dans  la  région  montagneuse  et  peu  explorée  qui  sépare 
l'ancienne  Babylonie  de  la  Médie  et  de  la  Perse.  Cette  sculpture  a  été  estampée 
par  le  capitaine  Berger  sur  les  rochers  mêmes,  à  250  mètres  de  hauteur.  Elle 
rappelle  un  bas-relief  analogue  de  la  même  région,  dont  le  dessin  a  été  donné 
autrefois  par  le  major  Rawlinson.  Malgré  l'exécution  grossière  inséparable  de 
la  sculpture  rupestre,  on  reconnaît  l'œuvre  d'une  population  qui  a  subi  l'in- 
fluence de  l'ancienne  civilisation  chaldéenne,  avant  l'époque  du  style  propre- 
ment assyrien.  La  figure  est  celle  d'un  homme  qui  porte  les  cheveux  et  la  barbe 
rasés,  le  corps  ceint  d'une  élolîe  frangée,  la  têle  coiffée  du  turban  assyrien  :  ce 
turban  n'est  autre  que  la  mitra,  qui,  selon  Hérodote,  distinguait  les  Kissiens 
des  Perses.  A  côté  est  une  inscription  en  caractères  cunéiformes,  disposée  en 
lignes  verticales  et  divisée  par  cases,  comme  sur  les  statues  de  Tello.  M.  le  ca- 
pitaine Berger  a  rendu  service  à  la  science  en  allant  rechercher,  dans  une  ré- 
gion difficile  et  peu  connue,  ce  précieux  monument  de  l'antiquité  orientale. 

M.  Germain  Bapst,  continuant  sa  lecture  sur  les  spectacles  publics  donnés  à 
Paris  à  l'occasion  des  entrées  des  souverains,  étudie  les  entrées  de  Louis  XI  et 
de  François  I".  Il  montre  qu'une  collection  de  gravures,  qui,  depuis  deux 
siècles,  ont  été  signalées  et  étudiées  comme  représentant  l'entrée  de  François  I" 
à  Paris,  n'est  que  la  transtormalion,  opérée  par  un  falsificateur  habile,  d'une 
série  de  planches  gravées  pour  représenter  l'entrée  de  Charles-Quiut  dans  la 
ville  de  Bruges. 

M.  Salomon  Reinach  présente  à  l'Académie  la  photographie  d'un  joli  groupe 
de  terre  cuile  découvert  à  Myrina  (Asie  Mineure).  On  y  voit  Vénus,  entièrement 
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nue,  qui  fouette  avec  sa  sandale  l'Amour  agenouillé  près  d'elle.  Dans  un  pas- 
sage des  Dialogues  des  dieux  de  Lucien,  Vénus  raconte  qu'elle  a  chàlié  ainsi 
l'indocilité  de  son  fils.  Nous  avons  là  l'explication  d'un  certain  nombre  de  sta- 
tuettes de  bronze,  qui  représentent  Yénus  tenant  une  sandale  et  qui  ont  donné 
lieu  aux  interprétations  les  plus  diverses,  M.  Reinach  pense  que  le  groupe  de 
Myrina  remonte  à  un  original  grec  de  l'époque  alexandrine,  où  l'on  prit  Thabî- 
lude  de  figurer  les  dieux  dans  des  altitudes  familières  et  de  donner  à  l'Amour 
les  traits  d'un  enfant.  A  une  époque  plus  ancienne,  on  le  personnifiait  sous  l'as 
pecl  d'un  adolescent.  Un  autre  groupe  de  Myrina,  dont  M.  S.  Reinach  montre 
aussi  la  photographie,  réunit  ces  deux  personnifications  de  l'Amour  :  on  y  voit 
un  adolescent  ailé,  parlant  à  une  jeune  fille  qui  porte  sur  son  épaule  un  Amour 
enfant.  Ce  dernier  groupe  est  un  des  plus  beaux  qui  aient  été  recueillis.  I!  an- 
nonce celui  de  l'Amour  avec  Psyché,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  les 
monuments  de  l'art  romain. 

M.  le  capitaine  Espérandieu  communique  un  cachet  d'oculiste  romain,  décou- 
vert près  de  Rennes.  L'oculiste  à  qui  il  appartenait  se  nommait  Sextus  Flavius 
Basilius.  Parmi  les  collyres  qui  y  sont  désignés,  deux  portent  des  noms  qui  se 
rencontrent  pour  la  première  fois,  ïamatltystinum  et  le  trigonum.  h'amathys- 
tinum  était  fait  probablement,  soit  avec  de  la  poudre  d'améthyste,  soit  avec  la 
plante  appelée  améthystée  :  M.  Espérandieu  tient  la  première  hypothèse  pour 
plus  vraisemblable.  Le  trigonum  devait  être  un  collyre  à  la  verveine. 

SÉANCE  DU  24  AVRIL  1891 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  adresse  au  Président  de 
l'Académie  des  détails  sur  les  fêtes  célébrées  à  l'occasion  du  treizième  cente- 
naire de  saint  (îrégoire  le  Grand.  Il  y  a  eu  des  fêtes  de  musique  religieuse,  in- 
téressant la  liturgie,  et  des  conférences  théologiques.  L'archéologie  a  eu  sa 
place  dans  les  commémorations  des  lieux  où  ont  été  prononcées  les  homélies  du 
célèbre  pontife.  Le  R,  P.  Grisar,  particulièrement,  a  fait  connaître  ses  re- 
cherches sur  la  maison  de  saint  Grégoire.  11  a  démontré  que  les  débris  en  sub- 
sistent sous  la  basilique  et  les  oratoires  du  mont  Caelius.  Après  avoir  étudié 
chacun  des  fragments  de  murs  antiques  et  chacune  des  ruines  qu'il  a  pu  at- 
teindre, il  a  tracé  un  plan  sommaire  d'une  demeure  qui  a  dû,  appartenant  à  des 
membres  de  la  famille  Anicia,  être  vaste  et  brillante  dans  les  temps  antiques.  Il 
y  a  lieu  d'espérer  que  des  fouilles  régulières  feront  bientôt  retrouver  là  une 
habitation  aussi  intéressante  que  celle  des  saints  Jean  et  Paul,  toute  voisine, 
dont  les  fouilles  du  P,  Germano  nous  ont  révélé  le  plan,  les  peintures  et  les 
stucs.  —  Les  travaux  du  Tibre  viennent  de  donner  une  inscription  en  l'honneur 
d'Agrippa  Postumus,  le  petit-fils  d'Auguste,  et,  il  y  a  quelques  jours  seule- 
ment, une  statuette  de  bronze  représentant  un  jeune  homme  nu,  peut-être 
étendu  à  terre.  —  Une  inscription  trouvée  à  Chiusi  mentionne  un  certain  Auré- 
lius  Felicianus,  }nnctor  (sic)  Augustonim  sive  omnium  bonorum  virorum. 

M.  Germain  Bapst  termine  sa  lecture  sur  les  entrées  royales  au  moyen  âge.  Il 
compare  ces  solennités  avec  le  théâtre  de  la  même  époque  et  insiste  sur  le 
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réalisme  de  la  mise  en  scène  au  xv"  siècle  :  la  tendance  de  ce  temps  rappelle,  à 
beaucoup  d'égards,  celle  qui  prévaut  dans  le  théâtre  contemporain,  et  ofîre  le 
contraste  le  plus  fra[)panl  avec  les  procédés  du  xvii"'  siècle, 

M.  Lecoy  de  la  Marche  lit  un  mémoire  sur  l'atelier  monétaire  établi  dans  le 
château  de  Perpignan,  au  xiv"=  siècle,  par  Jacques  II,  roi  de  Majorque  et  comte 
de  Roussillon,  Des  renseignements  abondants  et  précis  sur  ce  sujet  lui  ont  été 
fournis  par  une  enquête  inédite  en  un  vaste  dossier  de  pièces,  relatif  à  un  procès 
intenté  à  ce  prince  par  son  beau-frère,  Pierre  le  Cérémonieux,  roi  d'Aragon.  On 
y  trouve  des  détails  sur  les  procédés  et  les  ustensiles  employés  dans  le  mon- 
nayage, sur  le  sens  des  termes  techniques,  sur  les  monnaies  françaises  qui 
avaient  cours  en  Roussillon,  etc. 


SÉANCE  DU  1"    MAI  t«91 

M.  Geiïroy,  dii-ecleur  de  l'École  française  de  Rome,  écrit  u  la  date  du  28  avril 
qu'on  vient  de  découvrir,  au-dessus  de  la  calacombe  de  Priscilla,  sur  la  via  .Sa- 
laria,  une  tabula  lusona  d'un  intérêt  particulier.  Les  tabulae  lusoriae,  sur  les- 
quelles on  jouait  avec  les  dés  ou  les  osselets,  portent  des  inscriptions  composées 
de  trois  lignes  dont  chacune  a  douze  lettres.  Le  sens  de  ces  inscriptions  est  presque 
toujours  quelque  plaisanterie,  quelque  devise  d'expression  toute  populaire.  Sur 
le  pavé  de  marbre  de  la  basilique  Julienne,  au  forum,  on  lit  un  de  ces  textes,  qui 
commence  ainsi: 

VINGIS  GAVDES  PERDES  PLANGIS 

L'inscription  nouvellement  découverte  a  ceci  de  particulier  qu'elle  semble  con- 
tenir, dans  ses  deux  premières  lignes,  une  allusion  à  quelque  grand  événement 
politique  et  militaire  : 

HOSTES  VICTOS  ITALIA  GAVDES 

M.  de  Rossi,  observant  la  forme  des  lettres  qui  convient  à  la  fin  du  ni"  siècle, 
conjecture  que  l'allusion  pourrait  viser  les  victoires  d'Aurélien,  en  271,  sur  les 
Barbares,  parvenus  jusque  dans  le  Picenum.  —  Le  fascicule  I-II  des  Mélanges 
iV archéologie  et  d'histoire  pour  1891  contient  la  curieuse  inscription  relative  à 
sainte  Salsa  découverte  par  M.  Gsell  dans  la  basilique  qu'il  a  retrouvée  à  Ti- 
pasa  près  d'Alger.  M.  de  Rossi,  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  d'archéo- 
logie chrétienne  de  dimanche  dernier  26,  a  émis  l'opinion  que  ce  texte  intéres- 
sant datait  de  l'an  446  environ.  Un  légat  du  Saint-Siège,  Potentius,  envoyé 
alors  en  Afrique  par  saint  Léon  le  Grand,  aurait  réparé  et  décoré  l'autel  de  la 
sainte,  après  les  désastres  de  l'invasion  des  Vandales.  —  Rien  de  nouveau  aux 
fouilles  pratiquées  au  bas  du  mur  de  l'ancienne  préfecture  de  la  ville,  où  était 
fixé  le  plan  de  Rome  dont  on  voudrait  retrouver  de  nouveaux  fragments.  Il  faut 
consolider  le  mur  avant  d'étendre  les  recherches.  —  L'École  française  de  Rome 
vient  de  publier  la  relation  de  M'.  Gsell  sur  les  fouilles  de  Vulci  :  un  volume  in-4° 
de  près  de  600  pages,  avec  une  centaine  de  dessins  concernant  l'architect'ire  des 
tombes,  et  20  planches. 
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M.  Oppert,  président,  annonce  que  l'Académie  a  élu  M.  Whitley  Stokes  à  la 
place  d'associé  étranger  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Miklosich. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  communique  des  recherches  sur  la  condition  des 
femmes  chez  les  Celtes.  11  distingue  à  cet  égard  deux  périodes  dans  l'histoire  du 
droit  celtique. 

Dans  la  première  période,  le  droit  des  Celtes,  à  l'exemple  du  droit  indo-euro- 
péen primitif,  tenait  la  femme  dans  un  état  d'infériorité  complète  :  elle  ne  pou- 
vait ni  hériter,  ni  posséder  des  biens.  La  trace  de  cet  étal  de  choses  se  trouve, 
pour  la  Gaule,  dans  les  Commentaires  de  César;  pour  l'Irlande,  dans  le  traité 
de  \ii  Saisie  immédiate ,  qui  forme  une  section  du  livre  1""^  àaScnchus  Mor, 

Dans  la  période  suivante,  la  femme  fut  admise  à  hériter  et  à  posséder  des 
terres:  mais  elle  dut,  en  conséquence,  prendre  sa  part  du  service  militaire,  qui 
était  une  charge  attachée  à  la  propriété  du  sol.  Un  siècle  après  César,  on  voit, 
chez  les  Celtes  de  Bretagne,  la  reine  Carlismandua  changer  de  mari  et  conserver 
la  royauté  ;  le  roi  Pratusagus  institue  ses  filles  héritières,  conjointement  avec 
l'empereur  Néron  ;  la  reine  Boadicea,  montée  sur  son  char,  se  rend  au  combat 
à  la  tête  de  son  armée.  Dans  la  littérature  irlandaise,  le  héros  Cuchulainn  doit 
son  talent  militaire  aux  enseignements  d'une  femme,  et  c'est  contre  une  femme 
amazone  qu'il  accomplit  son  premier  exploit.  La  loi  qui  soumettait  les  femmes 
irlandaises  à  l'obligation  du  service  militaire  fut  abolie  à  la  fin  du  vii«  siècle  de 
notre  ère.  Quant  au  droit  de  propriété  et  de  succession,  que  leur  reconnaissait 
la  loi  d'Irlande,  il  n'était  pas  absolu  :  la  femme,  héritière  de  son  père,  pouvait 
transmettre  sa  terre  à  sa  fille,  mais  à  la  troisième  génération  le  bien  devait  faire 
retour  aux  collatéraux  mâles. 

SÉANCE  DU  8   MAI  1891 

M.  Ravaisson  commence  la  seconde  lecture,  exigée  par  le  règlement,  de  son 
mémoire  sur  la  Vénus  de  Milo.  11  rappelle,  pour  redresser  une  erreur  assez  ré- 
pandue, qu'il  ne  s'agit  pas  de  proposer  une  restauration  de  la  célèbre  statue, 
mais  seulement  de  chercher  à  la  restituer,  par  la  pensée,  comme  elle  devait  être 
quand  elle  était  intacte.  Personne  ne  s'est  montré  plus  vivement  et  plus  nette- 
ment que  M.  Ravaisson  l'adversaire  de  l'usage  pernicieux  des  restaurations. 
Pour  appuyer  la  restitution  idéale  qu'il  propose,  l'auteur  du  mémoire  peut  main- 
tenant citer  des  monuments  qui  n'étaient  pas  connus  au  moment  de  sa  première 
lecture  :  les  bas-reliefs  de  Sidé  en  Pamphylie  et  de  Locres,  dont  la  découverte 
récente  a  prouvé  l'existence,  au  temps  de  Phidias,  d'un  groupe  semblable  à  celui 
dont  la  Vénus  de  Milo,  selon  M.  Ravaisson,  faisait  partie. 

M,  F,  de  Mély  signale  un  passage  du  Lapidaire  d'Alphonse  X  le  Sage,  con- 
servé dans  un  manuscrit  de  l'Escurial,  qui  donne  les  noms  chaldéens  de  trente- 
quatre  espèces  de  pit-rre,  avec  la  traduction  de  chaque  nom  en  espagnol.  Beaucoup 
de  ces  noms  sont  composés  de  plusieurs  mots.  L'une  des  pierres  ainsi  désignées 
paraît  être  la  même  que  la  pierre  zaiu,  signalée  par  M.  Menant  dans  ses  Annales 
des  ruis  d'Assyrie  :  ce  serait  une  agate,  connue  des  lapidaires  sous  le  nom  d'œil- 
de  bélier. 

{Revue  Critique.)  Julien  Havet. 
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SÉANCE  DU  18  MARS 

M.  l'abbé  Foiirot  adresse  un  travail  relatif  aux  fouilles  entreprises  rie  1887  à 
1890,  dans  le  cimetière  antique  situé  au  sud-est  du  Chàtelet. 

M.  Roman  présente  la  photographie  d'une  fibule  trouvée  près  de  Barcelon- 
nelle  :  elle  offre  une  forme  particulière  à  cette  contrée. 

M.  Gaidoz  signale  une  statue  en  pierre,  trouvée  dans  les  fouilles  de  Scar- 
pone,  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle  et  où  il  croit  reconnaître  un 
exemplaire  du  dieu  gaulois  au  maillet. 

M.  Bapst  énumère  les  diverses  entrées  royales  faites  à  Paris  par  Philippe  le 
Bel,  Isabeau  de  Bavière,  Henri  IV,  Charles  VI,  Charles  VII,  Louis  XI  et  Fran- 
çois I"'.  Il  décrit  les  fêtes  et  réjouissances  dont  elles  étaient  l'objet. 

M.  le  vicomte  J.  de  Rougé  présente  une  petite  statuette  égyptienne  en  calcaire 
appartenant  à  M.  G.  Rey  :  elle  date  probablement  de  laXIII^  dynastie  ;  le  per- 
sonnage se  nommait  Sebekhotep. 

SÉANCE  DU  25  MARS 

M.  Babelon  lit  un  mémoire  sur  Demonicus,  roi  de  Citium,  dans  l'île  de  Cypre. 
C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  lire  le  nom  de  ce  prince  sur  les  monnaies  à  légendes 
cypriotes.  Les  monnaies  à  légendes  grecques  indiquent  qu'il  avait  une  origine  athé- 
nienne. Il  a  régné  à  Citium  entre  394  et  385  sous  la  suzeraineté  d'Évagoras  l*^"", 
roi  de  Salamine.  Son  père  se  nommait  Hipponicus  d'après  Socrale  et  M.  Ba- 
belon établit  que  c'était  le  même  qu'Hipponicus  IV  de  la  famille  de  Callias. 

M.  Ravaisson-Mollien  présente  deux  chaussures  antiques  acquises  par  le 
IVIusée  du  Louvre:  la  semelle,  doublée  de  métal,  était  articulée  au  moyen  d'une 
charnière.  Dans  un  manuscrit  de  Léonard  de  Vinci,  M.  Riivaissou  a  découvert 
un  passage  où  précisément  Léonard  conseille  une  chaussure  identique  pour  les 
combats  maritimes. 

SÉANCE  DU  15  AVRIL 

La  Société  reçoit  de  M.  le  professeur  Nicolas  Soultanoff,  de  Saint-Pétersbourg, 
comme  gage  de  sa  gratitude  pour  l'accueil  qu'elle  lui  a  fait,  un  beau  manus- 
crit du  xv«  siècle  intitulé  «  Traité  de  morale  sur  la  fortune  ». 

M.  Prost,  revenant  sur  la  communication  faite  à  la  précédente  séance  p;ir 
M.  Heuzey  sur  le  gioupe  du  cavalier  terrassant  un  géant  anguipède,  signale  la 
diversité  des  interprétations  dont  ce  motif  a  été  l'objet  et  en  annonce  un  résumé 
comparatif  très  complet. 

M.  Bapst  explique  comment  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  con- 
sidérées jusqu'ici  par  nombre  d'auteurs  cunnie  te  rapportant  à  une  enirée  de 
François  !''■'  à  Paris,  ont  été  gravées  en   réalité  pour  une  entrée  de  Charles- 
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Quint  à  Gand  et  adaptées  après  coup,  au  moyen  de  grattages  et  de  superpo- 
sition d'accessoires,  à  la  personne  du  roi  de  France. 

M.  Saglio  présente  un  très  beau  triptyque  byzantin  en  ivoire  du  x"=  siècle 
acquis  par  le  Louvre  de  la  Collection  Harbaville. 

M.  Chatel  fait  circuler  une  statuette  en  bronze  d'assez  bon  style  rencontrée 
dans  les  ruines  antiques  de  Grozon,  près  d'Arbois.  Elle  représente  Hercule  nu, 
jeune,  la  tète  ceinle  d'une  bandelette. 

SÉANCE  DU  22  AVRIL 

M.  P.  Jacques,  de  Nancy,  adresse  des  phototypliies  d"une  Adoration  des 
bergers  d'après  Jehan  Fouquet  et  d'un  portrait  du  duc  de  Guise,  cardinal  de 
Lorraine,  par  François  Clouet.  Ces  miniatures  font  partie  de  sa  collection. 

M.  G.  Tholin  envoie  une  note  sur  une  tombe  découverte  à  Saint-Saturnin  de 
Magnac,  près  Penne  (Lot-et-Garonne).  Cette  sépulture  date  du  vu*  siècle. 

M.  Mowat  présente  une  plaque  hyzFintine  portant  en  lettres  rétrogrades  là 
légende  :  Stephanou  prcshul{n'i>u). 

M.  Caron  rend  compte  de  son  récent  voyage  en  Tunisie. 

M.  Babelon  communique  les  empreintes  d'un  didraclime  d"Héraclée  de 
Bithynie,  d'un  style  remarquable,  et  d'un  tétradrachme  d'Aradus  daté  de  l'an  8G 
de  l'ère  d'Aradus  (173  avant  notre  ère);  ces  deux  pièces  appartiennent  au  Ca- 
binet des  médailles.  11  présente  ensuite  l'empreinte  d'un  statère  d'or  de  Tralles 
appartenant  à  M.  Waddington.  11  rectifie  enfin  la  légende  d'une  monnaie  d'Éla- 
gabale,  déjà  signalée  par  M.  Mowat,  sur  laquelle  l'empereur  est  qualifié  fils  d'A- 
pollon (Collection  Demetriou  au  Musée  d'Athènes). 

M.  de  la  Noë  adresse  une  note  sur  la  ferrure  des  chevaux  dans  l'antiquité. 

M.  Pilloy  présente  une  boucle  mérovingienne  intéressante  par  son  ornemen- 
tation. 

SÉ\NCE  DU  13  MAI  1891 

M.  Omont  fait  connaître  la  nature  et  l'histoire  du  manuscrit  aux  armes  du 
chancelier  Seguier  offert  à  la  Société  par  M.  le  professeur  N.  Soultanoff.  Dérobé 
en  1791  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  il  passa  en  Russie  au  commen- 
cement de  ce  siècle. 

M.  l'abbé  Beurlier  expose  comment  les  rois  du  Bosphore  ont  constitué,  depuis 
Pylhodore,  le  premier  asiarque,  une  famille  de  prêtres  héréditairement  investis 
(lu  culte  impérial. 

M.  Durrieu  présente  un  des  derniers  et  des  plus  beaux  livres  d'Heures  manus- 
crits exécutés  en  France.  Commandé  par  un  des  membres  de  la  puissante  famille 
parisienne  des  Lejay,  il  a  été  achevé  le  1"  décembre  1492,  parle  célèbre  enlumi- 
neur Jacques  de  Besançon. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  expose,  d'après  l'auteur  allemand  Zimmer,  les  con- 
sidérations linguistiques  qui  portent  cet  auteur  à  rattacher  à  l'Armorique  tout  ce 
qu'il  y  a  d'ancien  dans  les  données  des  romans  de  la  Table  Ronde. 

M.  de  Monlaiglou  et  M.  l'ubbé  Duchesne  font  ressortir  dans  ces  indications 
certains  points  trop  conjeiMuraux  pour  entraîner  là  conviction. 


NOUVELLES  ARCHEOLOGIQUES  ET  CORRESPONDANCE 


M.  Waille  nous  communique  les  inscriptions  suivantes  qui  ont  été  récem- 
ment trouvées  à  Chercliel  cliez  M.  Arciiambeau  (région  des  tombeaux,  à  l'ouest 
rie  Cherchel,  sur  la  route  de  Novi,  au  lieu  dit  El-K.mtara)  : 

1"  DM 

FLAVIVS    VINDEX 

Ci    HIC    SIT(M^esO 
Eu  haut,  fragment  de  bas-relief  :  pieds  d'enfant. 

2-  DIS  Ci  MANIBVS 

MARCIAE    MAVRAE 
VIXIT    AN   XVIIIMVIIII 

DXXV-  H    S-  E- FLAVIVS 
MARTJALIS    CONIVGI 

F     C     S  T  T  L 

3°  DM 

SICINIAE    RVS 

TICE     {■^'0     VIX      A/      XXX    [anvis-  XXX'^ 

IVL  •  VICTOR      MA 
RITE  s/)KARISSIMAE 

Ces  alTrancliis  de  Ptolémée  portent  tous  le  prénom  de  Julius. 

4"  TRICHLIA 

MARCIAE  MARTIALIS 

En  haut  relief  représentant  une  enfant  à  la  chevelure  haute,  abondante  et 
relevée. 
50  CIVLIOREGIS 

PTOLEMAEI      LIB  {liberti) 

MONTANO 
IVLIA    PRIMA    CONIVX 
FECIT 
'i"  Plat  en  terre  rouge  vernissée  portant  cette  signatun'  : 

(SEXTÀ^ 

Autres  signatures  de  coupes  : 

''"  (lTrâsdeavgl) 

^°  (l'^Viô 
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—  Inscription  trouvée  dans  la  vigne  de  M.  Peyron,  à  Cherchel,  avril  1891,  où 
a  été  découverte  déjà  l'inscription  relative  à  Gavius,  capitaine  des  singulares, 
ainsi  qu'une  urne  de  marbre  sculptée  (avec  couvercle)  et  un  sphinx  ailé,  à  tète 
de  jeune  fille. 

0  >-<  |<  —  Aux  dieux  mânes  — 

H  $  V  I  A  N  CT  à  Julien 

0  P  €  n  T  Ca)  alumnus 

T   €    I    M    I    GO  t'"ès  cher    {xi\t.iu>) 

K  A  C  T  h  I  K  I  Kastirikios 

O  C  <t)  I  H  A     ,,. .,  ^ 

'  Philetos 

TO  C  v6 

n    O    HC    ë    N      ^  élevé  ce  monument. 

Avril  isiti.  Victor  Waille, 

Professeur  à  l'École  des  lettres  d'Alger. 

—  Bulletino  délia  Commissione  archeologica  comunale  di  Roma,  18"  année, 
décembre,  cahier  12:  Liste  des  objets  d'art  antique  découverts  par  les  soins  de 
la  Commission  archéologique  municipale  du  1"  janvier  au  31  décembre  1890  et 
conservés  dans  les  magasins  de  la  Commission  et  au  Capitole.  —  Résumé  des 
travaux  de  la  Commission  pendant  l'année.  —  Table  du  volume.  —  Table  quin- 
quennale, par  ordre  de  matière,  allant  du  1"  janvier  1886  au  mois  de  décembre 
1890  (man(]uent  encore  quelques  feuilles  qui  seront  données  avec  un  des  pro- 
chains cahiers). 

—  Id.  19'=  année,  janvier,  cahier  1  :  Camillo  Serafini,  Découvertes  numisma- 
tiques  (pi.  I-Il).  —  R.  L;.nciani,  Mélanges  de  topographie  (avec  figure  dans  le 
texte).—  S.  Guidi,  Bibliographie. 

—  École  française  de  Rome.  —  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  10=  année, 
fascicule  IV-V,  décembre  1890:  P.  Fabre,  La  perception  du  cens  apostolique  dans 
l'Italie  centrale  en  1291.—  P.  Fabre,  Le  polyptyque  du  chanoine  Benoît  à  la  Valli- 
celliane.  ~  E.  Le  Blant,  De  quelques  statues  cachées  par  les  anciens.  — A.  Audol- 
lent.  Rapport  sur  la  mission  épigraphique  en  Algérie  de  MM.  Audollent  et 
J.  Letaille  (pi.  Vll-Vlll).  —  L.  Duchesne,  Le  dossier  du  donatisme.  —  Bibliogra- 
phie. 

—  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique,  15e  année,  janvier-février  1891: 
H.  Lechat,  Terres  cuites  de  Corcyre  (très  intéressante  description  d'une  série  de 
statuettes  votives  qui  représentent  toutes  Arlémis  et  qui  olfrent  une  curieuse 
variété  de  types;  important  pour  l'histoire  des  représentations  figurées  de  cette 
déesse); pi.  I-VIIl.  —  Th.  HomoUe,  Comptes  et  inventaires  des  temples  déliens 
en  l'année  279  (suite  et  fin  du  commentaire  de  la  grande  inscription  publiée  dans 
le  numéro  précédent).  —  G.  Deschamps  et  G.  Cousin,  Inscriptions  du  temple 
deZeus  Panamaros.  —  Variétés  (note  de  M.  Foucart  sur  un  bail  passé  entre  le 
dème  de  Prasiae  et  un  citoyen  appartenant  à  ce  même  dème). 


BIBLIOGRAPHIE 


Bibliothèque  des  Monuments  figurés  grecs  et  romains,  second  volume.  Peintures 

de  Vasefi  unligiie..s,  recueillies  par  Mi/lin  et   MilliiH/en,  publiées  et  commentées 
par  Salomon  Reinach.  —  Paris,  Didot,  1891. 

Entre  tous  les  travaux  où  se  dépense  l'activité  singulière  de  M.  Salomon 
Reinach,  aucun  ne  sera  mieux  accueilli  des  travailleurs  que  sa  Bibliolhcque 
des  monuments  figurés.  Tous  les  archéologues  ont  eu  maintes  fois  roccasiori  de 
déplorer  l'excessive  dispersion  des  antiquités  publiées  jusqu'à  ce  jour.  Plus 
d'un  s'est  senti  découragé  à  la  seule  idée  des  recherches  que  nécessite  l'inven- 
taire complet  des  documents  se  rapportant  à  un  sujet  donné.  Dépouiller  toutes 
les  revues  et  tous  les  livres  à  planches  du  monde  entier  est  une  tâche  qu'il 
faudrait  recommencer  chaque  fois  qu'on  s'occupe  d'une  antiquité  inédite,  afin 
de  classer  et  de  grouper  autour  d'elle  les  objets  congénères.  Mais  cette  besogne 
dépasse  les  forces  humaines,  aujourd'hui  que  les  publications  archéologiques 
forment  un  prodigieux  amoncellement,  chaque  jour  accru.  On  peut  même  dire 
que  la  meilleure  volonté  n'y  suffit  point,  car  il  est  impossible  d'avoir  chez  soi  — 
à  moins  d'une  fortune  princière  et  d'un  hôtel  approprié  à  cet  usage  —  les 
éléments  nécessaires  à  ce  dépouillement  :  il  faut  donc  recourir  aux  bibliothèques 
publiques,  et  l'on  sait  quelle  dépense  de  temps  et  de  fatigue  on  doit  s'imposer 
pour  apprendre  que  «  l'ouvrage  demandé  n'existe  pas  au  dépôt  »,  ou  bien  «  qu'il 
est  à  la  reliure  »,  Il  est  grand  temps  que  les  archéologues  mettent  un  peu 
d'ordre  dans  leurs  encombrantes  richesses,  sous  peine  d'être  submergés  à  bref 
délai  par  leurs  propres  élucubrations.  Les  épigraphistes,  plus  heureux,  sont 
aujourd'hui  à  peu  près  tirés  d'affaire  :  ils  disposent  des  Corpus  qui  leur  permettent 
de  ci)mpulser  rapidement  toutes  les  inscriptions  amassées  depuis  un  siècle, 
d'apprendre  où  chacune  d'elles  se  trouve  actuellement,  quels  commentaires 
savants  on  en  a  donné,  etc.  Il  ne  leur  reste  plus  qu'à  se  tenir  au  courant  des 
nouveautés,  ce  qui  n'est  pas  impossible. 

Voilà  donc  l'exemple  à  suivre.  Mais  qui  nous  donnera  un  Corpus  des  monu- 
ments figurés?  Un  seul  homme  ne  peut  se  charger  d'une  si  immense  besogne, 
et  M.  Reinach  a  eu  raison  de  ne  point  se  proposer  une  telle  entreprise.  D'ailleurs, 
on  sait  que  les  Académies  de  Berlin  et  de  Vienne,  se  mettant  courageusement 
à  l'œuvre,  nous  ont  déjà  donné,  en  quelque  sorte,  les  amorces  de  ce  gigan- 
tesque travail,  en  publiant  des  commencements  de  séries  pour  les  terres  cuites, 
pour  les  sarcophages,  pour  les  bas-reliefs  funéraires.  Leur  plan  est  rigoureuse- 
ment conçu,  l'exécution  très  satisfaisante.  Mais  combien  de  temps  faudra-t-il 
pour  mener  à  bon  terme  cet  inventaire  méthodique?  Sans  doute  plusieurs  géné- 
rations d'hommes.  Il  est  donc  nécessaire,  pendant  cette  longue  période  d'élabo- 
ration, de  trouver  un  modus  vivendi,  de  créer  un  état  de  choses  transitoire,  qui 
ne  sera  pas  encore  le  débrouillement  définitif  (âge  d'or  que  nous  ne  verrons, 
hélas,  jamais),  mais  qui  ne  sera  plus  le  chaos  actuel. 

M.  Salomon  Reinach  a  mieux  que  personne  compris  l'utilité  de  ce  travail 
transitoire.  Par  sa  nature  d'esprit,  par  son  érudition  encyclopédique,  par  son 
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désir  passionné  de  rendre  service,  il  était  naturellement  désigné  pour  s'en 
charger.  Le  parti  auquel  il  s'est  arrêté  est  clairement  exposé  dans  la  préface  de 
sa  Bibliothèque  des  Monuments  figurés,  parue  en  1888.  Il  a  pensé  avec  raison 
que  le  plus  pressé  était  de  mettre  tout  le  monde  à  même  de  jouir  des  publications 
déjà  faites.  Rendre  accessibles  aux  bourses  les  plus  modestes  les  gravures  con- 
tenues dans  des  ouvrages  rares  ou  de  prix  exorbitant  :  voilà  ce  dont  il  s'occupe 
en  premier  lieu.  Le  premier  volume  de  la  Bibliothèque  rééditait  toutes  les  planches 
du  Voyage  archéologique  de  Le  Bas,  ouvrage  inachevé  et  cependant  épuisé  en 
librairie  depuis  longtemps  :  on  y  trouve  réunis  les  principaux  documents  relatifs 
à  l'architecture  et  à  la  sculpture  de  la  Grèce  propre.  Le  second  volume  aborde 
l'étude  de  la  céramique  grecque  :  il  comprend  deux  ouvrages  aujourd'hui  presque 
introuvables  dans  le  commerce,  les  Peintures  de  vases  antiques  de  Millin  et  les 
Peintures  de  vases  grecs  de  Millingen.  L'auteur  nous  promet  pour  la  suite  les 
Antiquités  du  Bosphore  cimmèrien,  publication  luxueuse  et  remplie  de  monu- 
ments précieux,  dont  il  existe  à  peine  cinq  ou  six  exemplaires  dans  toute  la 
France;  il  nous  donnera  peut-être  même  la  reproduction  intégrale  des  planches 
contenues  dans  la  grande  collection  des  Monumenli  et  des  Annali  de  l'Institut 
de  Rome,  dont  chaque  exemplaire  vaut  au  bas  mot  2,000  francs  et  qu'on  aura 
sur  sa  table  pour  20  ou  40  francs. 

C'est  déjà  beaucoup  que  de  favoriser,  d'une  manière  aussi  simple  et  aussi 
pratique,  la  connaissance  des  antiquités  classiques.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  seul 
avantage  réalisé  par  la  publication  de  M.  Reinach.  La  partie  la  plus  délicate  et 
la  plus  personnelle  de  sa  tâche  a  consisté  à  faire,  en  quelque  sorte,  l'état  civil 
de  chacun  des  objets  insérés  dans  la  Bibliothèque.  Là  surtout  se  révèlent  sa 
persévérance  dans  le  travail  et  sa  science  d'informations.  Il  a  noté  pour  chacun 
de  ces  monuments  en  quel  endruit  il  se  trouve  actuellement,  dans  quels  ouvrages 
i}  a  été  publié,  de  quelles  remarques  dignes  d'attention  il  a  été  l'objet.  C'est 
dire  que  le  commentaire  de  la  Bibliothèque  représente  une  somme  énorme  de 
recherches,  de  dépouillements,  de  fouilles  exécutées  dans  les  musées  et  dans 
les  collections,  de  correspondances  échangées  à  travers  le  monde  entier.  Mais 
c'est  une  œuvre  définitive,  ce  qui  récompense  amplement  de  ses  peines  le  labo- 
rieux auteur.  Son  travail  annule  tout  ce  qui  a  été  fait  avant  lui  :  chaque  objet 
est  classé  et  étiqueté  pour  toujours.  Il  suffira,  comme  en  matière  épigraphique, 
de  tenir  cette  sorte  de  registre  au  courant  de  la  bibliographie  à  venir. 

M.  Reinach  m'a  fait  le  plaisir  d'inscrire  mon  nom  en  tête  du  second  volume 
de  sa  Bibliothèque.  C'est  un  témoignage  d'amitié  qui,  je  l'espère,  n'enlèvera  pas 
tout  crédit  au  bien  que  je  dis  de  lui  et  de  son  ouvrage.  Comme  il  a  sans  doute 
pensé  au  céramiste,  autant  qu'au  camarade  et  au  compagnon  de  fouilles,  en  me 
faisant  cet  honneur,  je  crois  devoir  lui  soumettre  quelques  remarques  sur  les 
vases  de  Millin  et  de  Millingen  qu'il  réédite.  —  Un  des  guerriers  de  la  pi.  XLIX, 
t.  I  de  Millin,  présente  une  ressemblance  curieuse  d'attitude  avec  la  statue 
de  guerrier  trouvée  par  M.  Reinach  lui-même  à  Délos  et  publiée  par  lui  dans  le 
Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1889,  pi.  II.  C'est  d'ailleurs  un  motif  très 
fréquent  dans  les  peintures  de  vases  grecs,  comme  en  font  foi  un  autre  vase  de 
Millin,  t.  I,  pK  LXl,  et  le  vase  de  la  Gigantomachic  au  Louvre  {Monuments 
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(jrec$,  1875,  pi.  I  el  11).  Il  est  pcul-éire  permis  d"en  conclure  que  le  mulil' sculp- 
tural, reproduit  par  le  guerrier  de  Délos  et  par  la  série  similaire  des  ex-voto 
d'Attale  à  Athènes,  était  créé  et  mis  en  vogue  dès  la  seconde  moitié  du  v"  siècle. 

—  Je  ne  crois  pas  que  la  pi.  LVIII  du  t.  I  de  Millin  puisse  être  expliquée  comme 
le  meurtre  d'.^gamemnon  par  Clytemnestre.  C'est  une  évidente  imitation  du  groupe 
<i'Andromaque  se  battant  contre  un  Grec  avec  un  pilon  ou  un  fragment  de 
meuble,  composition  déjà  connue  par  la  célèbre  coupe  de  Brygos  et  reproduite 
aussi  dans  le  vase  de  Vivenzio  (Millin,  I,  pi.  X.W-XXVl).  Le  revers  (pi.  LIX) 
représente  un  banquet  ordinaire  et  n'a  pas  de  rapport  avec  le  sujet  de  la  face. 

—  Le  vase  de  Millin,  t.  Il,  pi.  XXIV,  doit  remonter  au  moins  au  milieu  du 
y  siècle.  Il  est  impossible  de  parler  de  «  style  sévère  »  au  iv^  siècle,  qui  est  l'é- 
poque des  vases  attiques  à  dorure  et  à  retouches  blanches  ou  des  vases  italiotes. 

—  Dans  la  peinture  du  t.  II,  pi.  LVIl,  l'objet  que  lient  de  la  main  droite  le 
génie  ailé  est  certainement  une  grappe  de  raisin,  ainsi  figurée  sur  un  grand 
nombre  de  vases,  et  M.  Furtwaengler  a  eu  bien  raison  de  n'exprimer  à  ce  sujet 
aucun  doute.  —  Le  vase  de  Millingen,  pi.  I  et  11,  a  été  étudié  par  M.  Kœrte 
dans  une  monographie  spéciale  sur  la  représentation  de  Lyssa,  JJeher  Personi- 
fikafione)i  psychologischer  Affekte  in  der  spaeteren  Vasenmalerei,  Berlin,  1874, 
p.  23  et  suiv.  —  Je  crois  que  la  peinture  de  la  pi.  XXII,  qui  ne  parait  p;is  authen- 
tique, a  été  copiée  sur  les  nombreuses  représentations  d'Achille  surprenant 
Polyxène  et  Troïlos  à  la  fontaine,  dont  M.  Klein  a  donné  une  nomenclature 
(Euphronios,  2e  édif.,  p.  223-224).  —  La  gravure  de  la  pi.  XXVII  a  été  repro- 
duite par  M.  Clermont-Ganneau  dans  son  Imagerie  phénicienne,  1880,  pi.  VII, 
avec  de  curieux  commentaires  sur  les  origines  orientales  de  ce  mythe.  —  Je 
crois  avoir  donné  dans  les  Cùrainviues  de  Duraont  et  Ghaplaiii  (1,  pi.  XVIIl, 
p.  380)  la  liste  la  plus  complète  des  peintures  de  vases  montrant  Hercule  chez 
Busiris,  épisode  représenté  dans  la  pi.  XXVllI  de  Millingen. 

E.   POTTIKR. 


K.  Lacoine,  Tables  de  concordaTice  des  dates  des  calendriers  arabe,  copte,  gré 
gorien,   israélite,   julien,   républicain,  etc.,   établies  d après   une  nouvelle 
méthode. —  Paris,  Buudry,  i891. 

(]e  petit  livre,  qui  n'a  pu  être  écrit  qu'au  prix  de  recherches  laborieuses,  ren- 
dra de  grands  services  aux  historiens  et  à  tous  ceux,  administrateurs,  consuls 
et  même  archéologues,  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'Orient.  L'usage  des 
tables  de  M.  Lacoine  est  très  sim[)Ie  ;  il  n'exige  d'autres  connaissances  que 
celles  de  l'addition  et  de  la  soustraction. 

L'introduction  expose  avec  une  parfaite  clarté  les  différents  types  de  pro- 
blèmes qui  peuvent  se  présenter  et  dont  la  solution  sera  fournie  parles  tables. 

L'auteur  de  cet  utile  manuel  est  sous-directeur  de  l'Observatoire  impérial  de 
Constantinople.  S,  R, 
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BoissiER  (Gaston),  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  La  Fin  du  Paganisme.  Études  sur  les  dernières  luttes  religieuses 
en  Occident  au  ive  siècle,  2  vol.  iu-8  broché,  15  fr.  (Hachette  et  C'''). 

M.  Gaston  Boissier  a  voulu  raconter,  dans  ces  deux  volumes,  les  dernières 
résistances  qu'opposa  le  paganisme  à  son  ennemi  victorieux.  Il  commence  son 
récita  la  conversion  de  Constantin  et  le  continue  jusqu'aux  premières  années  du 
v«  siècle,  où  l'empire  est  sur  le  point  de  finir.  Il  fait  connaître  tour  à  tourles  me- 
sures qui  furent  prises  par  Constantin  et  Constance  pour  assurer  le  triomphe  de 
leur  religion,  la  réaction  de  Julien,  le  débat  entre  saint  Ambroise  et  Symmaque 
à  propos  de  l'autel  de  la  Victoire,  enfin  les  polémiques  que  souleva  la  prise  de 
Rome,  en  410,  et  auxquelles  saint  Augustin  répondit  dans  la  Cité  de  Dieu. 

Mais  ces  combats  au  grand  jour,  qui  étaient  vus  de  tout  le  monde,  ont  été 
souvent  racontés.  Au-dessous  il  s'en  livrait  d'autres,  plusimport  ants,  peut-être, 
et  dont  le  résultat  n'a  pas  été  le  même.  Pendant  que  le  paganisme  était  proscrit 
par  les  édits  des  empereurs  et  semblait  disparaître  de  la  terre,  il  trouvait  des 
routes  secrètes  pour  s'insinuer  jusque  chez  son  rival  et  s'y  établir.  L'éducation 
était  restée  toute  païenne,  et  le  christianisme,  pendant  une  domination  de  près 
de  deux  siècles,  ne  sut  ou  ne  put  pas  créer  un  enseignement  qui  lui  fut  propre, 
il  en  résulta  que  l'intelligence  de  tous  ceux  qui  avaient  passé  par  les  écoles, 
c'est-à-dire  de  toute  la  bourgeoisie  romaine,  resta  imprégnée  de  paganisme. 
M.  Boissier  a  montré,  chez  les  plus  grands  docteurs  de  l'Église,  la  lutte  de  ces 
éléments  contraires;  puis  il  a  fait  voir  de  quelle  manière  ils  étaient  parvenus  à 
se  fondre  ensemble,  et  comment  de  cette  fusion  est  sortie  la  littérature  chrétienne. 

Ce  sujet  n'a  pas  seulement  pour  nous  un  intérêt  historique  :  il  est  actuel  et 
vivant;  comme  notre  société  est  un  mélange  de  la  civilisation  antique  et  du 
christianisme,  il  nous  importe  avant  tout  de  savoir  à  quelle  époque  et  de  quelle 
manière  le  mélange  s'est  accompli. 


M.  de  Rossi  vient  de  publier  à  la  fois  les  tables,  dressées  par  lui-même  avec 
le  soin  qu'il  met  d'ordinaire  à  ce  travail,  de  la  quatrième  série  du  Bulletino  di 
archeologia  crisiiana  (années  1882-1889)  et  les  fascicules  1  et  2  de  la  5*  série. 
Ce  numéro  contient  les  articles  suivants  qu'accompagnent  deux  planches:  Sou- 
venir funèbre  (notice  touchante  sur  un  neveu  qu'a  perdu  l'auteur).  —  Inscrip- 
tion grecque  de  Thessalonique.  —  Une  inscription  singulière  qui  provient  d'un 
cimetière  romain  et  qui  est  aujowd'hui  conservée  à  Constance.  —  Nouvelles  décou- 
vertes dans  le  cimetière  de  Priscilla.  L'Académie  de  Pomponio  Leto  et  les  inscrip- 
tions qu'elle  a  laissées  sur  les  murs  des  catacombes  romaines. 
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ArCHAEOLOGISCH  -  EPIGRAPHISCHE 
MiTTHEILUNGEN  AUS  OeSTER- 
REICH,    1891. 

P.    10  et  suiv.  Tociiescu.  Nou- 
velles inscriptions  de  la  Dobriulja. 

P.  10.  A  Ghighen  'Oescus). 
4ô)  imF     C  A  E  s 

C  -MESSIO  •  Q.-  TRAIANO 
DECIO  PlSF-INVICTO  AVgr 
FONT-M-TRIB-POT-COS  •  li 
DESIGNATO  •  P  •  P  •  PROCoS 
REPARATORI  •  DISCIPUNE 
MILITARIS  •  FVNDATORI 
SACR  •  VRBIS  •  FIRMATORI 
SPEJ  romanae 

P.  i3.  A  Bivolarie  (Petite  Vala- 
chie). 
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''  IMP  CAES  DIVI  TRAIANI  PART 
FIL  DIVI  NERWE    NEP    TRA^o 


(a.  3.3:i)  HADR^o  AVG  P  M  TR  ■  POT  • 
XVII  COS  III  P  P  SVRI  •  SAG  • 
SVB  T  CL^OS^VICE  PROC  A'G 

1.  4-  Suri  Sag[ittarn)  sub  T.  Cl{au- 
dio)  ...  os  ...  vice  frocuratore  Au- 
g[usti). 

P.    i4-  Plaque  d'argent;  carac- 
tères au  pointillé. 

48) 
V  A  L  E  R  I  V  S      •      V  A  L  E  R  i  A  N  V  S 

Ea-LIB-CHOR-IHISP-EX    OTO-POS 

1.  2.  eqiues)  lib{rarius)  c{o)/ior{tis) 
I  Hisp{anorum)  ex  [v)oto. 

P.  i4.CampromaindeGradistea. 

49) 

Tuiles  de  la  légion  V'^Macedonica. 

—  /«  Italie  a. 

—  JX°^  Claudia. 

—  cohors  Commagenorum. 
P.  16.  A  Silistria  (Durostorum). 


50)       d-   n.   iMP  AY  RE^-y  ICIT  superavitqiie  Palmyrenomm 

reginam  seN  O  B I AM   I N  V I S  Osque  ante  se  barbarorum  popu 

los  inter  caR S lY M   ET  SVCiDauam  funditus   delevit 

col  DVROS-AVRELiana 

111"=  série,  t.  XVII.  'i7 
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M.  Tocilescu  lit  à  la  dernière 
ligne  :  [Col{o7iia)  Duros{toro)  Au- 
rel[iana]  in  pristinum  splendorem 
restitula  ou  quelque  formule  ana- 
los:ue. 

P.  17.  Catalorman  (District  de 
Constantza). 

51)  C0IVL0CGiP-Q.VADRAT 
M  E  M  0  R  I  A  M  SI 
BI  ET  IVLIAE  TE 
RENTIAE  Ci  CON 
IVGI  SVAE  Ci  SE  VI 
VO  PER  LIBEROS 
S  VOS  FECITEilO 
CI  PRINCEPS  <î> 
Q.  V  I  N  Q.  V  E  N  N 
A  L  I  S  T  E  R  R  I T  O  R  1 1 
CAPIDAVENSIS 

1.  7.  [l]od. 

P.  2  0.  A  Kasapkioi. 


52) 


IMP  CAES 
DIVI  HADR 
FIL  DIVI  TR 
AI  JEP  T  AEL 
HADR  ANT 
A  V  G  ■  Vins 
P  M  TR  îjOT 
XXII   COS    IIII     (an  159) 


P-P  T  STATI 
LIO  IVL  SE 
VER  • LEG 
AVG  PR  PR 
M    P    XVII II 

T.  Statilius  Julius  Severus  est 
le  consul  de  l'an  171.  Il  fut  donc 
légat  de  Mésie  Inférieure  en  iSg. 

P.  21. 

53) 
IMP    CESAR    M     AVRELIVS 

AÎvFoNINVS    AVG     POîfl 

FEX    MAXIIVVS   lilB   POT 

eS^AT     Xîa     COS     III     EHanlfi^) 

imp    CAESAR    LV    AVRE 

LIVS     VERVS     AVG     II 

B    POTiSTAT    II    COS    II 

(«•c)DlVI   FILI  PII   DIVI    HA 

DRIANI       JEFO^ES       DI 

VI      XERVAE      AB  NiPO 

-ES      M      S  E  R  V  I  L  I  V  S 

FABIANVS        MAXI 

MVS       LEG       AVG 

P  R      P  R 

M      P     X  ^'  1 1 1 1 

M.  Servilius  Falranus  Maximus 
fut  légat  de  Mésie  Inférieure  en  1 62 . 
P.  24.  A  Kustendjé  (Tomi). 


54) 


['E<p'  Isp^Éo)  21a[pa7:i]w[vo]ç  [to]3  A[iôc7xop'!oo'J  apyo^nzç 
[îÎTïjav  •  Ètts'.Syj  Sià  Taç  Ttov  Kapwv  7:ep[i-]-à(;  elcSLcXàç  [xéya 

-ij-^y.jsv  ^'jGekïZ'.^v.M  '/.a:  \i.(xXiqzx  tuûcvtwv  [v. — 7.£[v  oi<  i] 
bzïp  xou  X£p'.65)vO'J  TYjç  TîôXswç,  twv  [jiv  o'.à  t-J;v  3:-::[o- 
p(av  èxXeXctzÔTwv  xyjv  xéA'.v,  twv  §è  Sti  ty;v  Y£Vo;j.svr;[v 
'KoX£][j.t7.Y;v  T.epiz-xQV)  /.ai  xàç  âppwaTiaç  p//;  5uva;j.îvo)V 
çu[Aâjc7£'.v  TY)V  'ira-pioa  y.at  oià  xauxa  evépiôsjTÉpaç  x[a\ 
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10     a]x\  Tivaç  Tcùç  àtfT,yT,7C\).v)0Jç  7,y.\  «pu/â^ovtaç  Toùç  k[y- 
y.v.povi'0\jq  x^ç  xéXswç  tôtcouç  •  §£or/Oa'.  t[y;'. 
[3cu).yJi  xal  TÔJ'.  S'f^t^tot  kXia^xi  (^Y£;j.6vaç  èy.  ':tx/tu)[v 
t]cov  ■7CoX[£]i':wv  ^Sy;  Sus,  c'T'.ve;  y.aTaYpâ(]/ou7'.v  avop[aç 
ÈTCiXéy.TOUç  TîTîTxpâxcvTx  TO'jç  £©r,[X£ps6crovTa[ç 

15     èjzl  Twv  7UUAWV  y.al  "jrapay.crrjaovTa;  xàç  vuxxaç  y.[al 
socBî'JTOVTa^  tï;v  xé/.tv,  ewç  x;  si?  ^îATi'sva  y.axas- 
xaciv  TTxpaYîVYjOelç  c  or,'^.oq  y.al  îiao'jywv  xo'jç  ^^[p'.- 
eaxcoxaç  y.'.voûvouç  àTicow  xàç  à;''aç  yap'.xaç  toT[<; 
ôsct-  •  xoùç  oï  alpeôsvxai;  Y;Yî[j.6vaç  £;sua-(av  à'x^-'' 

20      àvaYV-âÇs'.v  y.al  C^[;,'.cI3v  ày.âcxvjç  it[>.ép2ç  ocpyupoXç  ^i{y,ix 

y.]a\  TCpâî^T^eiv  xoù;  àxay.xoîivxaç,  xpsTucv  cv  âv  C'Jv(ovxa['. 
à]^*r;[j.b'j;;  cvxaç  y.xl  àvj-co(y.ouç  •  csô-^vai  oà  aùxci? 
uJtco  X3U  §r,[;-ou  xa[i]  sic  àxap)^YjV  xal  duvoScv  ^^puaouç 
xjéjaapaç,  Tapa'::pa6-?;v3:'.  oà  aùxcTç  Otco  xwv  àp)^cvxw[v 

2o     £]v  xw  X'.p^Évi  xw'.  èç'  [£p£Cû  'Ac'.Txcsavcu  •  dpéOr^'av  ^A:::-^ 
'A7:6aac'j;  N'.y."/;pâx6u  lloaE'.Swv'.oç  Fépovxoç 

'Eç'  lepibi  0£Co{Xou  xcîj  Nod[j.*/;v''cu  ôlpyoT.zq  zIt.ti  '  k7:[z'.- 
or,  x'.ptH^zzç  br.o  xcîi  cr,[j.o'j  •^y-1-''^''-?  y.axà  'irjÇ'.sy.a 
èç'  •£p£Ci)  SapaTÎwvoç  xcu  Atcoy.oupîosu  'AtlÔXagui;  N'.y.[r,- 

30      paxcj  y.al  ricss'.cojv'.o;;  Fspovxoç  y.at  y.axaYpa^avxaç 
àvcpaç  £7:'.A£y,xo'jç  X£a7apay.cvxa  y.al  ':ia7av  £l7£V£Y- 
y<,a;x£VOt  ç'.XcTîOviav  £©'/;[j.£p£Ùovxcç  stcI  xwv  tt'jAwv  y.zl 
xàç  vûy.xaç  7:ap[a]y.ci,xc3vx£ç  xal  èoocsûovxsç 
S'.£çuAaçav  x[y;v  •::6a'.v  so)]ç  xoQ  â7coxaxaî-a0rjva['. 

35     xcv  cy;i;-ov  etç  (3£Xxicvaç  £A[7:]'3aç  y.al  xo  SoOàv  èa'jxo[ïç] 
£'.ç  àr.xpyç/  r.xpk  XYjç  ^^[/.^^(^[ç]  ajç/^7avx£ç  y,a6   £y.a[c-- 
xcv  iviauxov  Oûs'jc.v  û'Kàp  x'^[ç]  xou  cr,(;.o'j  awx"/;pîa[ç 
[j/r;xpl  Ocwv  y.al  A'.cay.spctç  •  ozoôy^x'.  xyj  ISo'jAyj  xa[i 
x]t5'.  ort[)M'.  iraivÉaai  [jlIv  èxl  xouxo'.ç  xoùç  •^y^!-''^''^'? 

40     y.]al  XO'JÇ  £■::'. Af/.xou]ç,  âvJaYpad^a'.  cà  [x]a  x£  'i/-/;ç!''a[.;.axa  y.[al 

x]à  Gv6;xaxa  ajxwv  £['.]ç  x£Aaixô5va  Aîuy.oîi  A{Oiy  y.al 

àvaO£^va'.  àv  o):  av  Ttpca'.pwvxa'.  xôtcw.,  Iva  v.al  ol  ao['.- 

ttJoI  doôxeç  xyjv  £'JX3fp'.ffX''av  xo3  S-^jj-ou  ç'.7vOxt- 

p.2X£po'.  Y£''''wvxa'.  e\q  xo  StaçuXâcr^eiv  xr,v 

45  ■Kxxp'oa 

Suivent  27  noms. 

On  voit  qu'il  s'agit  dans  cg  texte  de  l'institution  d'une  milice  à  Tomi, 
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pour  garder  la  ville  contre  les  in 
cursions  subites  des  pirates. 


REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

P.  26.  A  Kustendjé. 


55)     T     VALERIVS   •  T   •   F   •   COLLINA     GERMANVS   •    PES 

SENNVNTO  •  IMMAGINIF    LEO    VII    G  •  P  •  F  •  DONIS  •  II    DON 

VIXIT-AN-LVn-H-S-E-HEREDES-T    VALERIVS-LVLIANVS-ET  («'O 

(sic)  L    VALERIVS -GERMANVS  ET  VALERIA  GERMANA   ET  ICMV 

LIA       •      G  O  N  IVNV  B  NE 


1,  4.  Valeria  Germana  et  ulia 

conjun[x\.  B{e)ne2  ou  b{ene)  [m(e- 
7'enti)  f[ecenmt). 

P.  5o  et  suiv.  R.  Frohlich.  Ins- 
criptions romaines  de  Pannonie. 

P.  00.  A  Szelvcso. 

56)      IMP-CAES-L • SEP 

s  E  V  E  R  o    •    P  I  O 

PERTINACI    •    A^G 

A  R  A  B  •  A  D  I  A  B 

(an.  201)    PARTHICO  •  MA 


XIMO  •  P  •  P  -TRIB 
POT  •  VIIII  •  IMP  •  XI 
COS  •  II  •  PROCoS 
G  O  H  •  V  I  I  •  B  R 
G  •  R  •  EQ. 

I.  (jet  H).  coh[ors)  VU  Br{ouco- 
rum)  c{ivium)  r[omanorwn)  eq[uï- 
tata).  Celte  cohorte  avait  son  camp 
en  cet  endroit. 

P.  54.  A  Duna-Pentele.  Essai  de 
restitution  de  M.  Bormann. 


57)  sirjnvm    et    a  riA  M  •  GE  N  I  •  G  I  V  i  B  •  R  • 

rjui    consistun\T-WETys-s    qvae-m-vp 


tes 

.  .  .  .lus.  .  .  .dec. 
pr.  pann.  inf.  vet.  le 


T  •  IIS  •  X  •  N  ■  FIERI  •  IVSSERA 
M  AQ  •  D  •  GOL  •  MYRS  •  SAGERD 
G  •  XII  •  FVLM  •  IN  •  xMEMOkM 


quinquennalit  .      <  e(RRITORI-EX-IIS  XXXX-N-FEG- 


1.1.  civib{us)  r{omanis)  ; 

1.  2.  [qui  consistun]t  Vetuss{alinis) 

quae M.  Uip{his); 

I.  4.    [dec{urk>)]    m{unicipii)   A- 

q{iiensis),  d{ecurio)  col[oniae)  Mur- 

s[ae). 

Le  territorium  signalé  dans  la 
dernière  ligne  serait  le  terrain  con- 
cédé aux  citoyens  romains  du  lieu. 


P.  56,  n°  i3. 

58)  ASVIVS     BIATVMARI     F 

VIVS    SIBI    ET 

DIIVAL-NAMIORIGtS 

I-AN-XXX-GoiVGI    BIAT 

VMARO    patrl     H  S  S 

1.  i.  Asu{v)ius  Biatumari  f[ilius); 
1.  3.  Deva[e]  Namiorigis  [f{iliae)]. 
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P.  56,  n»  i4. 

59)  M  •  A  V  R  •   UALC  hlAS  mil 
LEG-II-ADI-STRAT-OFF  COS  et 
MOCVR-SIGNIFER  Coh- ce 
HEMES-a- V-ANN  •  LV 
PVLCHRA  •  VXOr    IPsius 

(sic)    F  V  E  N   T  I  s  s  I   Misposuit 

1,  2.  sirat{or)  off[icn)  [co[n)s[ula- 
ris)  et]. 

P.  58.  A  Baracska. 

60)  d       m 

VIBIVS  RESPECT 
M-CHO-I  •  ALPINo 
RV-N-XXV-OXETIA 
VERVIC-  L-MATR 
N  •  LX 

P.  09,  n°  21. 


Pro  salute  d[ominorum)  n{ostro- 
7'iim)  Aug{ustorum  duorwn)  et  C. 
Jul[ii)  Castini  leg{ati)  Aug[usto- 
rum)  pr{o)  p[r{aetore)],  eq[uites) 
sing[ulares)  [€[^'^11)1  a{genie)  Au- 
r[elio)  Victorino  c{enturione)  le- 
g{ionis)  Il  Ad{jutrkis)  /?_,  admi- 
n{istrante)  Aur[elio)  Bito  dec{u- 
rione),  Aelius  Florianus,  Aur[elius) 
Maturus  V.  /".?  exvoto. 

P.  60.  AAlt-Ofen. 

63)  DIS   ET   GENIO 

PROVINCIAE 
P  A  N  N  O  N  I  A  E 
C  VAL  PVDES 
LEG-AVG-PR-PR 

Cf.,  p.  66^  une  dédicace  du  même 
personnage  à  Minerve. 


61)          I    •    0    •    M 

64) 

I  •  0  •  M 

c  0   c    c    • 

s  E  >E  c  I  0 

c  •   I  VL  •  ROG 

DEC-    A  L  E 

ATVS  •  mil  •  E.G 

I  1  OB   NAT 

III      A^  G  •  V  E  T 

M  .  COCCEI 

EL.  G  •  I  I  •  A  D  I 

SE>ECAE  •   fL 

E    X  •  \'    0    T    0 

V-SL-M 

ARA    •    POSVIT 

1.  4  et  5.  dec{urio)  al[a)e  II 

\h)r[a- 

L  I  B  3s  S    •   G  as' 

cum)  ob  nat[alem). 

INO-'E-BASSO 

(;in  211 

P.  59,  n°  22. 

COS 

32)            I    •   0   •   M 

P.  61 

P   R   0       S  .\.  V  T  E 

dd-nn-a^gg-t:  c  ivl 

65) 

I    •    0    •    M 

CAStîî    E-CA^GG- 

Q.    C  AECILVS 

PR  Pr    EQ   SIXG  C  A 

RVFINVS     CRE 

^•ViCT0k\0-7-E.G 

PEREIANVS 

II  A>S)MiN-A'R-BiTO 

CoS  •  LEG  •  AVGG 

Dec     .EL     FLOrJANS 

PR  •  PR 

A'R-MAT'RVS    V    F 

V    •    S    •    L    •    M 

EX    VOTO 

Gouve 

rneur  de    date    inc 

onnue 
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Cf.,  à  la  page  65,  une  dédicace  du 
même  personnage  à  Juno  Goeles- 
tis. 
P.  62. 

66]  I  •  O  •  M  •  T  •  PRO  SA.VTE 
ADQ.  .  INCOLVMITyE 
M  •  A  XReli  cari  ? 
P-F-INVICT- A'G-TO 
TIVS  Q.-DOMVS  DIVI 
m  EIVS  •  ET  •  civreRA 
vise  •  T  •  FL  •  TITANV  (sic) 
S-AVGVR    ET    M-AVR 


REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 
P.  65. 

69) 


1.    1.    J{ovi)    0{jptimo)  M[aximo) 
T[arano'>.)o\xJ[aranuco'!)QMT{oni- 

tratori); 

\.Ç>.  et  civït[atis)  Eravisc[oruin). 
P.  63. 


67) 


P.  64 
68) 


I   •  O   •  M 

C    V    s    T   O    D    I 
DIS-DEABVS 

Q.  V  E 
Q.  •  FABIVS  •  CoM 
MODVS    •    TRtB 
L  E  G  •  I  I  •  A  D 

I  O  M 
I V  N  O  N  I  REGI 
KE  SACRVM 
SEP  .  IVLIANVS 
MILES  PEaVAR 
IVS  LEG  II  AD  PF 
ET  ELIVS  HILAR 
VS  PRO  SA.V'E  SVA 
ET         SVORVM 

V       S       L       M 

PIO    ET    PROCV 

L  O        C  o  S 


I  •  O  •  M 
ET  DIS  DEABVS 
Q.VE  OMNIBVS 
T  CLE.NŒNTIVS 
SILVIVS  •  V  •  E  - 
A-V-P-S-L-L-M 


I.  5  et  6,  v{ir)  e[gregius)  a[gens) 
v{ices)  ^[raesidis)  s[olvit)  l[aetus) 
l[ihens)  m{erito). 
P.  66. 


70) 


(an  238) 


P.  68. 

71) 


M  I  NE  RS, 

A  V  G 
OFFICiVM 
CORîJcV 
L  A  k  OSAI 
V  •  S  •  L  •  M 


VRBI  ROi\E 
L  •  CASSIVS 
MARCELLI 
N  V  S  •  L  E  G  • 
AVG • PR • PR • 
G  O  S  •  D  E  S 

P.  69. 

72)   iAr^__ 

S'SETRIVS  •  SABINVS 
LEG-AVG-PR-PR- 
PROV-PANN  •  IXF 
DEVOTISSIMVS  • 
N  V  M  I  N  I  •  E  I  V  S 

Suetrius  Sabinus  était  légat  de 
Pannonie  en  217  (Dion,  LXXVIII, 
1 3)  ;  on  a  déjà  des  inscriptions  où 
son  nom  est  mentionné. 

P.  70,  71,  72.  Trois  exemplaires 
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d'une  même  inscription  relative  au 
légat  de  Pannonie   Inférieure,  G. 
Jul.    Sept.    Casinus.  (Voir    Année 
épigr.,  1890,  n°  821.) 
P.  74. 

73)  AVR    MESSIO-EQ. 

LEG  II  •  ADI  SEP  {sic) 
ENDIORVM  X 
VIXIT  XNIS  XXX 
A VREL  •  MESV 
QVAS  COKTIB 
ERNALIS  TL  H 
ERES  E I V  S 
DEM        F  E  CI  T 

1.  5.  Aurel[ia)  Mesuquas. 
P.  70. 

-       74)     M    VALERIYS    ANI    FI 
DVS-F-IVL-MIL-L-X  G 
^VIBIAXI  •  STIP  •  VIII I 
H    •    F 

M.  Valerius  Ani{ensi)  Fidus 
F[oro)  Jul{io),  mil{es)  l[eglonis)  X 
G[eminae)  [c[enturia)'\  Vibiani  sti- 
p[endiorum)  VIllI.  H{eres)  f{ecit). 

P.  77.  Békâs-Megyer.  ' 
75) 

D  CL  •  AGESONIO  •  TIEoDO  M 
RO  •  Q.VI  •  VIX  •  ANN  •  IIII  • 
M-III-D  XX-ACESONIVS-KAL 
ANDINVS  •  7  •  PROT  •  ET  •  CER 
ELLIA  •  THODORA  •  F 
IL   CARISSIMO-F-C 

1.  4-  c{enturio)  prot[ectorum). 
P.  79.  A  0-Szony. 
76)  I  O  M 

S  ACR 
L     •     ALBVCIVS 

CLAVD 

A  L  B  V  C  I  A  N  V  S 

MISEXO    7    LEG-Ï 

AD        P    F 


1.  6  et  7.  c{enturio)  leg[ionis)  1  Ad- 
[jutricis)  p{iae)  f{ideUs). 

P.  84  et  suiv.  Von  Premerstein. 
Inscriptions  de  Styrie  et  de  Car- 
niole. 

P.  97  et  suiv.  Jung.  Inscriptions 
de  Transylvanie. 

P.  99.  A  Karlsburg.  Briques  es- 
tampillées. 

77)  a)  N  SIX  G 

N{umerii.<i)  sing{ular'mm) . 

h)   p  SIG  COS 

c)  p     S    c 

P[edites)  si[n)g[ulares)  co[n)s[u- 
laris). 

d)  p   SIN 

P[edites)  sin{giilares). 

P.  100  et  suiv.  K.  Patsch.  Ins- 
criptions d'Aquilée  relatives  à  des 
prétoriens  de  la  viii-^  cohorte,  avec 
un  commentaire  assez   développé. 

P.  108  et  suiv.  Cumont.  Inscrip- 
tions de  Dacie. 

P.  108. 

78) 

IMP  CAc'S  M  IVL  PHI 
LIPPO  pio  FEL  AVG 
PON^  MAX  TRIB  POT 
II  COS  P  P  PROCOS 
et  NSIM  CSRI  F  PHILIP 
PIANI       DEVOTI      XV 

1.5.  [nobiiis)sim[o)  C[ae)s[an)  f[i- 
lio). 

P.  i3o  et  suiv.  Kubilschek.  Ins- 
criptions de  0-Szuny  (Brigetio). 
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REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 


P.  j3i. 

79) 

I .  O  •  M  .  PRO  •  SALVTE  •  D  •  N  • 
IMP-CAES'M-AVR-SEVEk- 
ALEXANDRI-P  •  F  ■  AVG  •  C  •  IVL 
MAXIMINVS-C-A-LEG-I-A-SEV 
TEMPLVM- VICALEM- A  SOLO 
INPENDIS-SVIS  •CEMENTO-EX 

STRVCTVM 
EX     VOTO     RESTITVIT 

1.  4.  c[iistos)  a[rmorum)  lng[lonis) 
I  A'Jexandrianae]  Sev{erianae). 

P.  i43  et  suiv.  Frank furler. 
Inscriptions  de  Bulgarie. 

P.  i45,  n«  7. 

60)  e>   DIANAE    15 

REGINAE  ET  APOL 
LINI  PRO  SALVTE 
LIVII  STATILII  SE 
VERI  LEO  AVG  PR 
PR  ET  LltcRVM  El 
VS  1^  AELIVS  .^  f 
ARTEMIDORV 
7    /E  G     i     I  T  A  L    /"R 

1.  4-  Lire  :  [T.]  Ju[l]i  Stalilii  Se- 

veri. 

1.  7  et  suiv.  Aelius...  [f{ilius)]  Arte- 

nildorus  c{entuno)   [l]eg{ionis)  [i] 

Jtal{icac)  \f]r[umenlarius). 

P.  i45,  n°  (j.  A  Besli. 


81) 


C  2-  V  I  B  I 
VS-C- F- 
FAB-FRO 
NTO • DO 
MO  •  BRI 
XIA  VET 
R  -LEG-V 
M((C.  V  I 
XI<    anNI 


P.  i46.  A  Gigen. 

82)  o      lAL^N 

c  I  A  N  L 
COS  lAS  AR 
MINI  VET 
LEG  II  TAL 
V  I  X  AN  L 
H   F   C 

Lire  :  Q.  Tal[o\n[ms)  Q.  f.  An- 

[iensi)  Co{n)sta{n)s  A7'[i]jninivet{e- 
ranu$)  leg[ionis)  I  Jtal[icae)  vix{it) 
an{ms)  L.  H[eres)  fiaciendum)  c[u- 
ravit). 

P.  i55,  n»  Ikj.  A  Ormanli. 

83) 

àyaOr,   i        TYXHI 

«YTOKPATOPA  KAIIA 
pa  M  AYPHAION  ANTO 
NINON  lEBAlTON  H  >,a[x 
nPOTATH  IsPAnN  710 
l\1  HrEMONEYOvTot 
THI  OPAKHN  EnApx^î 
Ai  K  IIKINIOY  KAApou 
nPEIB  2EB  ANTIITp«To 

yOY  k\\QvMmmmmm. 

Le  gouverneur  de  Tlirace,  C.  Si- 
cinius  Clarus,  contemporain  de 
Caracalla,  est  déjà  connu. 

P.  i55,  n°  4<>-  A  Volujak. 
84) 

ATAGHI       TYXHI 

YHE p   iriAi  KAi    m 

THPEIAI  KAI  NIKHI 
TOY  KYPIOY  HMnN  M  AN 
rOPAlANOY  EYTYXOYZ 
EYIEB  lEB  KAI  THI  Ex 
(s/c)  OIAEITATHl  AYrOYlTHZ 
0ABOYPIA2  ZABINIAZ 
TPATKYAAINHI    HTEMO 
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P.  1.57,  n"  44-  A  Gromsin. 

87) 
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NEY0NT02     TH2    0PA 
KflN       EnAPXsiaç 

noMnnNiOY    aNts^ 

xtAvOY  Tipei 

B     ZEB      AvTlZTpaTYiyoO 

H     TrAYTAAEfl 

'THN    nOAII    TO    MIAION 
EYTYXni 

Gouverneur  de  Thrace  inconnu. 
Peut-être  le  consul  sufïect  de  l'an 

121. 

P.  i56.  A  Urbnica. 

85) 

ArA0HI  TYXHI  \Ut 
P  THI  TOY  OIIOTATOY 
AYTOKPATOPOI  ^^\._p,. 

■x-j  p  .     a  V  T  to  V  '!  V  0  -J     T  -J  y  r,  c    x  =■ 

kaï  nIikhi  kai  Ainmôv 

AlAMONr,!  HTEMONEYON 
TOI  THI  OPAKHN  EHAP 
XEIA2  AnPnilOY  POYç-: 
NOY  nPEIB  lEB  aNTlIx 
PATHrOY  TO  MEIAIO  A 
NEITHIEv  H  lEPAHN  n 
OAI2 

Cf.  C.  J.  Gr.,  3708. 

P.  157,  n»  4-^-  A  German.  Mil- 
liaire.  (On  ne  connaît  encore  le 
texte  que  par  une  copie  en  lettres 
minuscules.) 

86) 

rf/ei.'.sVcijovToç  xou  }.a[A7upûT:à- 

TC'j  'IcuAiavcj  7:p£76c'JT0u  (Se5a7TCU 
àvT'.7Tpa"f,Y0u)  Tf  SÉpoojv  ■kÔA'.ç  œii- 
zxrpi^t  TO  [xeiX'.ov. 

Un  légat  du  nom  de  Julianus  ne 
s'est  pas  encore  rencontré. 


AVRISEV 

I     •    O    •    M 

PRO     SA/V<E     IMP-CAES 

m      AVRELI      ANTONINI 

AVG    ET 
IMP  •  CAES        L  •  AVRELI 

VERI  \UG  M 
SERVILIVS-FABIA 
NVS  LEG  AVG- 
PR-PR-TEMPLVM  VE 
TVSTATE  CORRVPTV 
M  •  A  SOLO  PER  REC  •  MON 
IT  •  RESTITVIT 

1.  1.  Peut-être  le  reste  d'une  date 

consulaire. 

i.  12.  per  re\/j\{uiem)11  monit[us). 

Servilius  Fabianus  est  déjà  connu 
comme  légat  de  Mésie  Inférieure 
sous  Marc  Aurèle  (161-169). 

P.  i58.  A  Bëla-Slatina. 
88) 
sarAPib  •  PRO  •  s  Mate 

imp  C  A  E  S  A  R  W  •  A  V  Gg<nn-m-aureli 

antoî^>J-ET.L- .VReL  •  VEk •  fil-  divi  •  antoni 

nlauG  ■  LiiERQ.-  EORVM  Tcmplum  cum 

.sî(/n«S  •M-L\lL  •  BASS-LEy.    augg  •  pr  •  pr  • 

inc/tOAVt  CONSWWt 

..../EG-AVR-PR-PR 

On  savait  que  M,  Jallius  Bassus 
avait  été  légat  de  Mésie  In''érieure 
entre  161  et  169. 

P.  166  et  suiv.  Ornstein.  Étude 
sur  les  ruines  de  Szamos-Ujvâr. 
Description  du  camp  romain  qui  y 
existait.  Inscriptions  inédites. 
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P.  1 

75. 

89j 

I    0    M 

M      N 

L  V 

cet: 

N  V  S 

PRAE 

II    PN 

V 

S    L 

J{ovi)  0{ptimo)  M{aximo)  M. 
N....  Lucreanus  prae{fectus  alae) 
II  Pan[noniorum)  v[otum)  s[olvit) 

l[ihens). 

Bulletin  de   l'Académie  royale 
DE  Belgique,  1890. 

P.  180  et  suiv.  De  Ceulencer. 
Étude  sur  la  signification  de  citra- 
rius  dans  la  lex  colkgii  negotian- 
iium  eborarioru7n  et  citrariorum 
rapportée  plus  haut  (n°  i4).  H  le 
considère  comme  synonyme  d'ébé- 
niste. 

Bulletino  Dell'  Istituto  di  Di- 
ritto  romand,  1890. 

P.  181  et  suiv.  Sénatus-consulte 
de  sumptiOus  ludoram  gladiatorio- 
rum  minuendis^  d'après  le  texte 
publié  par  M.  Mommsen  au  VIP  vo- 
lume de  VEphemeris  epigraphica. 
Commentaire  de  M.  Bonfante  ex- 
trait de  celui  de  M.  Mommsen. 

P.  258  et  suiv.  Miscellanea  epi- 
grafica.  Inscriptions  nouvelles,  déjà 
publiées  ailleurs. 

Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  i89(». 

P.  44 1  et  suiv.  Héron  de  Ville- 
fosse. /n*c/7jo<«o»s  trouvées  à  Konia 
(Karamanie),  par  M.  Cl.  Huart. 


P.  442. 

90) 

imp.  caes.    divi.   septimi 

severi  pii  arab.  adiab. 
part.  max.  brit.  max.  filio 
divi  antonini  pii  prone 
poti  divi  hadriani  abne 
poli  diVI-TRAIANI  parthici 
et  DiVI-IsERVAE-ADne 
poil  0  M  •  AVRELLIO 
iToNINO-  PIO-AVG  •  PART 

max  •  brit  •  max  •  pont 
max  .  trib  •  pot  •  xv 
i m  p  •  1 1  •  cos  •  iii  •  p  •  p    0 

col-ael-hadri 
ana    avg  •  iconien 

SI  VM 

Ce  texte  donne  les  noms  officiels 
de  la  ville  d'Iconium  :  Col[onia) 
Ael[ia)  Hadriana  Aug[usia)  Ico- 
niensium. 

P.  44'^.  Dédicace  à  L.  Aelius 
César  (an  iSj).  Même  intérêt. 

91) 

Base  de  statue  relative  à  Julius 
Publius,  procurateur,  logista  de  la 
cité  d'Iconium. 

P.  467.  Inscription  de  Sidi-Mo- 
hammed-el-Azreg  (Tunisie),  trou- 
vée par  M.  le  D""  Carton. 

92) 

SATVRNO  AVG  SACR 
AEDEM  •  A  .  SOLO  •  EXSTR 
VCTAM  ET  MACERIA  GIN 
CTAM  •  P  •  OCTAVIVS  •  FORTVNA 
TVS-SACERDOS-DE-SVO  FECIT 
ITEMaVE        DEDICAVIT 
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Cosmos,  1891. 

P.  375  et  suiv.  P.  Delatire.  Ins- 
criptions de  Tunisie.  Je  citerai  la 
suivante  trouvée  à  Sfax. 

93)  BONI  M  E  M  O  R 
AVRELI  OSPITALIS 
VI-X-ANOS  XXXVII 
DE  RE  IPSIVS  TV 
TORES       FECERVNT 

KORRESPONDENZBLATTT  DER  WEST- 
DEUTSCHEN      ZeITSCIIRIFT       FUR 

Gesciiichte  und  Kunst,   1890. 

P.  81.  St.  Ley.  Nouveau  cachet 
d'oculiste,  trouvé  près  de  Erdar- 
beiten. 
94)      cmonT-ive  di 
alepid   ad   asp 
c  .  m  .  ivenis 
spodiac-ad  l 

C  MOîfl  •  IVVEN 
EVODES  AD  CLa^ 
MARKIANOY 
K  Y  K  N  A  P   I  A 


G.  Mont[i)  Ju{v)enis  dialepid{os\ 

ad  asp[ritudmem)', 
G.  M{ontu)  Ju{v)ems  spodiac[um) 

ad  l{ippitudinem); 
G.  Monti{i)   Juvm{is)  euodes  ad 

clar[itatem). 
Mapy.avo'j  xuxvapu. 

Mélangesd''argeiéologieet  d'his- 
toire   PUBLIÉS    PAR    l'École 

FRANÇAISE  DE  ROME,    1891. 

P.  53  et  suiv.  L.  Delattre.  Mar- 
ques de  vases  grecs  et  romains 
trouvées  à  Garthage. 

P.  54,  n°  5.  Brique  trouvée  dans 
le  béton  qui  formait  le  radier  d'un 
réservoir  des  grandes  Citernes. 


95) 


EX  •  PR  •  FL  A  VI  •  APRI  •  OPVS 
DGLIA-LARCIO 


P.  8i   et  suiv.  J.  Toutain.  Ins- 
criptions de  Tabarka. 

P.  81. 


96) 


deol  P  LVT-  VARICCALAE   -AVG 

/VS • ADVENTVS " SACERDOS • TEM 

p/Mma|S0LO  SVIS   SVMPTIB-FECIT    ET    DEDIC 


P.  88. 

97)        DIS       M  A  N  I  B 
P     •     TROPHIMI 

DISP  •  ARC  •  Vie  • 

PIVS    VIX 

AN-XXIII 

POMPEIA    CHELIA 

VIRO    BENE   ME 

RENTI     POSVIT 

H   S   E 


1.  3  et  suiv.  Aug[uiiti  servi),   dis- 
p[ensatoris)  arc[ae)  viciarii). 

P.  io(i  et  suiv.  E.  Michon.  Ins- 
criptions de  la  Corse. 

P.  179.  Inscriptions  trouvées  par 
M.  Gsell  dans  la  basilique  de  sainte 
Salsa  à  Tipasa. 

P.  i8i.  Mosaïque  qui  formait  le 
pavé  de  la  basilique. 
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98)  MVNERA        Q.VAE        CERNIS        Q.VO 

SANCTA         ALTARIA      FVLGENT 
his   sumptus      /ABORQ.-INEST      CVRA 

que  P0<ENTI  •  CREDITVM 
sibi  qui  gauD  ET  PERFICERE  MVNVS 
M  Artyr  HIC  EST  SALSA  DVLCIOR 
NECTARE  SEMPER-Q.VAE  MER  VIT 
CAELO  SEMPER  HABITARE  BEAT  A 
RECIPROCVM  SANCTO  (/rtwDENS 
JAiaNVS  INPERTIRE  POTENTIO  mERI 
TVMQ.   •    EIVS   CELORVM    REGNO    PRObaviT 


Les  restitutions  sont  en  partie 
de  M.  l'abbé  Duchesne,  en  partie  de 
M.  Gsell,  en  partie  aussi  de  M.  de 
Rossi.  Ce  dernier  croit  qu'il  s'agit 
de  Potentius,  légat  du  Saint-Siège, 
qui  aurait  été  envoyé  en  Afrique 
par  saint  Léon  le  Grand,  vers  44^- 

P.  182.  Tombe  située  en  avant 
de  la  nnosaïque. 

99)  0  D  D  M 

FABIAE  SALSE  MATRI 
SANCT- ET-  RARISSIME 
ET  INCOMPARABILI 
QVAE  VIXIT  •  ANN  •  LXII 
M  •  TI  •  D  •  XXVII  •  H  •  VIIII  •  OB 
MERITA  •  EIVS  •  TITVLVM 
F-ET-F-ET-N-AEDVCATRM 
SVEa-  CONSTABILITOS-REI  («") 
F      E      C      E      R      • 


Les  sigles  de  la  première  ligne 
sont  d'une  explication  douteuse. 
1.  7.  F[iliï)  et  f[iiiae)  et  7i[epotes 
educalrici  suaeque  constat ilitrici 
rei. 

NOTIZIE  DEGLI  ScAVI  DI  AnTICIIITX, 

i8yo. 

P.    ;h'2.    Gamurrini.    Tombe  à 
Castellucio. 
100) 

AR  • PEDERNI 
LARTHIAEI-METILIAEI  •  I' 

Ar[uns),  Pederni[us)  Larthiae  Me- 
telliae  f{ilius). 

P.  339  et  suiv.  G.  Bertolini. 
Nouvelles  découvertes  dans  le  ci- 
metière de  Concordia.  (Voir^wn^'e 
l'pigi'aphique,  i8ç)o,n°^  1 43  et  suiv.) 

P.  339. 


101)  FLABRVNA       DE       NVMERO       BATAORVM 

SENIORVM     Q.VI     VIXSIT     ANNOS     XXV     ARCA 

SIBI     DE    PROPRIO    SVO    EMIT     SI    QVIS     EAM 

VOLVERIT      APERIRE      DAVIT       FISCO       AVRI 

V  X  C I  S      TRES 
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P.  340. 
102) 


FL  ZIPERGA  VX  DE  N  PRIME  MARTIE  VIC  AN 
NIS  VIXIT  XXVII  MILITA  STIPE  VIII 
Fil- VITALIS-a-ET  MAXIMIANVS  ARMAT 
COKVICANI  FEcERVNT  DE  PROP  SI  QVIS 
ARC A  M       AD       VITERARE       VOLVERIT 

INFERAT  •  FISCO     AVRI     IIR 
RAS     OCTO     IVXTA     ET     POENA      CAPITIS 


(.«•f) 


1.  1.  Fl[avio  Ziperga  p./^  de  n{u- 

mero)  Prïmae^  Martiae  Vic[t7'icis) 

vic[sit). 

1. 3.  Fl[avii  duo)  Vitalis q[uaestorYi 

et  Maximianus  armat[ura). 


1.5.  auviterare'i 

1.  6  et  7.  aur'i  li[b\ras. 

Il  s'agit  sans  doute  ici  de  la  legio 
Martensium  {Not.,  Occ,  VII). 

P.  342. 


103)      FL    MARTIDIO    P    P    A VXILI ARIORVM    MILE    EQ.VI 

TVM      QVI     MILITAVIT     ANN     XXXVIII     FL     EXVperANC 

FILIVS      PATRI      CARISSIMO     ARCAM     C0MPARAt;i7     IVS 

ET      ORDINAVIT      quocl      SI      QVIS      EAM      CONTRERIVIT 

CAPITIS    PERICVLVM    PATIA 

TVR 


1.1.  FlUivio)  Marlidio  p[rae]'p{osi- 
to)  Aicxiliariorum  mil[i]{arlen- 
sium)  equitum. 

l.  2  et  3.  ^Réunir  IVS  (fin  de  la  li- 
gne 3)  à   EXVperANC. 
1.  4-  contrerivit:z=:  cojitreclaverit. 

h'auxilium  miliariense  est  con- 
nu par  la  Notice  des  Dignités  [Oc., 
XXXVIII). 

p.  343,  n.  7. 


104) 

FL  CASCINIVO  DVCENARIO 
EX  NVMERO  ARMATVRA 
RVM  qV  l  VIXIT  ANNIS 
XLIII  ET  MILITAVIT  AN  XXIII 
ARCAM  DE  PROPRIO  SVO 
VBI  POSITVS  EST  COLLEGAS 
SVI  CoNPARAVERVNT  SI  aVIS 
EAM  APERIRE  VOLVERIT  DABIT 
IN  FISCO  AVRI  PoNDo  SEX 
P.  333,  n.  8. 


105)  IILORVS  •   PATRI  •  PIE] 

MEMORIAM  •  POSINSIB 


OLLEc'^/s  RE 


SI  Q.VIS  AVTE  HANC  SEP VLTVRAM-MOVE 
TEMPTAVERIT- INFERRE  •DEBEijï...  VI.../"ISCO  A 
VRI • LIBR • VI • FL • lOVIANVS • BEARCVS 

DRACONARIVS  •  EX  •  NVMERO 
OCTAVA -DALMATAS  •  MILITAVIT  •  ANN OS 
XX  •  VIXIT  •  ANOS  •  XL  ■  POSVIT  •  MEMORIA 
lOVINVS   •   PROT  •   PARENS   -SVVS 
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Sur  les  équités  octavi  Dalmaiae 


1.  2,  RE  appartient  à  la  fin  du  mot 
movere  qui    termine  la  ligne   3.       cf.  A'ot.,  Oc,  VI. 

P.  343,  n.  9. 
106) 
<  VI  V  I  V  S  •  SEVERIANVS  •  CENTENARIVS 
DE  NVMERVA  EQVITA  C A T A F RA C T A R I O R V A 
MILITAVIT  ANNIS  XXII  •  HABIENS  •  PARENTES  •  AIIARIVA  •  XI 
DE  VICO  SVRILIAC"  SI  qVs  VOLVERIT  EAM  ARCAM  APERIRE 
DABIT      POENAM      FISC!      AVRI      P  •  P  •  D V V  M 


1.  1.  Flavius. 

1.  2,  de  numerum  (A^^  M)  equi- 
t[um)  Catafractariorum. 

1.  3  et  4-   habiens  parentes  [ad) 
mi[l)iarium  XJ  de  vico  Suriliaci. 

Le  numerus  equitum  Catafracta- 
riorum est  une  troupe  de  Bretagne 
[Not.,  (^fc,  XXXVIII);  la  patrie  du 
défunt  doit  sans  doute  ôtre  cher- 
chée dans  cette  province. 

P.  355.  Gatti.  Inscriptions  de 
Rome,  relative  au  hornage  du  Tibre 
en  iGi.  (Cf.  Bulle tt.  comunale, 
1890,  p.  327.) 

P.  374  et  suiv.  Découvertes  faites 
à  Luna.  Suite  de  bases  avec  ins- 
criptions. 

P.  377,  n.  1. 


'//> 


107) 

EX  DEGRE TO-ORDO-LVNENS 
ET  CIVES-INMORTALIBVS 
BENEFICIIS-RELVEATI-OB  MEMO 
RIAM  POSTERITATI  •  TRADEKDM 
STATVAM  COLLOCARVNT  •  LVCILIO 
CONSTANTIO  •  PRAESIDI  •  MAVRETANIAE 
ET  TIXGITANIAE  •  V  •  C  •  CONSVLARI 
TVSCIAE     ET     VMBRIAE 

P.  3--.  n.  2. 
108) 
L-TITINIVSLF 

petrIn-dvo-vir 
signa  •  ai1enea  •  pvblic 
sarsit-et-reposIt-et    basIs 

Q.VAE  •  DERANT  •  DE  •  SVO 

P,  378  et  379.  Bases  honorifiques 
en  l'honneur  de  différents  empe- 
reurs ou  impératrices. 

P.  388.  Inscription  sur  plaque 
de  marbre  trouvée  dans  le  Tibre. 


1C9) 


MERCVRIO 
AETERNO  •  DEO  ■  l  O  V  i 
iVNONI  •  REGIN  •  MIN  ervae 
SOLI  •  LVNAE  •  A  F  O  L  H  ni 
diaNAE  •  FORTVNAep.  ?" 
....NAE-OpI  .  Isl-Vîetati 
F  A  T  I  I  S     •    D  i  V  171  i  S 
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110)  q  u   0   d     b   0  ^  Y  M     f  a    u   S    t   u    m 

feliXCLYE  siet 
I  M  P   ■    C  A  E  S  A  R  I   •   AYGVSto  tutelae 
Eivs    •    SE  N  ATI    .    POPVLI  que  romani 

ET  GENTIBVS-NÔNO  anno  ? 
INTRO-EVNTE-FELI  Ciler 
C  •  CAESARE  .  L  •  PA  VUo ,  COS  (au  754) 
L-LECRETIVS-  LL'ZETHVS 
IVSSV  •  loVIS  •  ARAM  •  AVGVSTAM 
SALVS-SEMONIA  POSVIT  P  OPV  LI- VICTORIA 


Les  mots  transcrits  en  italiques 
à  la  dernière  ligne  ont  été  ajoutés 
postérieurement ,  sans  doute  au 
111"=  siècle,  pour  célébrer  quelque 
mesure  prise  par  Semonius  Procu- 
lus  Julianus,  préfet  de  la  ville. 
C'est  une  conjecture  de  M.  Gatti. 

Revue  archéologique,  1891. 

P.  i3.  Waille  et  Gauckler.  Ins- 
criptions de  Cherchel. 

P.    23. 

111)  a  •   G  A  VIO 

SEX  •  FILIO 
C  O  L  L  I  X  A 
FRONTINO 
CENTVRIO 
NI  •  S  I X  G 
SEX;  GAVIVS 
P  A  V  L  V  S 
P  ATER-FI 
L  I  O  Q.  V  I 
MILITAVIT 
ANNIS  III 
MENS    VII 


DIEBVS  XXII 
VIXIT  •  ANN 
XXVIII  •  DI 
EBVS      XVIII 

M.  Gauckler  a  bien  voulu  me 
dire,  de  plus,  que  la  pierre  portait 
une  hache  gravée  sur  le  côté  gau- 
che dans  un  2,Tand  médaillon  ovale. 

Revue  des  Pyrénées,   1891. 

P.  io5etsuiv.  (pagination  spé- 
ciale). Continuation  de  la  publica- 
tion des  inscriptions  des  Pyrénées, 
par  feu  Sacaze. 

Revue  épigraphique  du  Midi  de 
LA  France,   1891. 

P.  108.  A  Agen. 

113}  I  V  N  o  X  I  B  V  s 
AVGVSTALIB 
PORTICVM  •  ET 
M  A  C  E  R  I  A  M 
CAPITO  •  LVCI  F 
ET-IVLIA-VXSOR 
V     •     S    •     L    •    M 
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2°  TRAVAUX  RELATIFS  A  L'p:;PIGRAPHIE  ROMAINE 


Corpus  inscriptionum  latinarum, 
t.  XV,  pars  prior. 

M.  Dressel  a  réuni  dans  ce  vo- 
lume toutes  les  marques  cérami- 
ques de  Rome.  La  partie  actuelle- 
ment parue  comprend  surtout  les 
briques  antérieures  et  postérieures 
à  l'époqiie  (le  Dioclélien.  L'auteur 
a  fait  précéder  le  recueil  de  onze 
pages  de  préface,  oii  il  discute  toutes 
les  questions  relatives  à  l'épigraphie 
doliaire  et  à  l'usage  que  l'on  peut 
faire  de  semblables  inscriptions.  On 
y  trouvera  quantité  de  remarques 
aussi  intéressantes  que  nouvelles. 


Ephemeris  epigrapiiica  ,  t.  VIII, 
fasc.  I. 

Ce  fascicule  contient  des  supplé- 
ments au  t.  IX  et  X  du  Corpus. 
M.  Max.  Ihm  s'est  chargé  de  le 
rédiger. 

Ed.  Beaudouin.  Le  culte  des  em- 
pereurs DANS  LES  CITÉS  DE  LA 
Gaule  Narbonnaise,  Grenoble, 
i8<ji,  in-S". 

Travail  très  soigné  et  très  inté- 
ressant fait  en  grande  partie  à  l'aide 
des  inscriptions  publiées  dans  le 
XIP  volume  du  Corpus. 


R.  Gagnât. 
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